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Voyages    autour  du    monde    &    i^rs    les    deux 
Pôles  ^  par  terre  &  par  mer  ^  pendant  les  années^, 

1767,   1768,  1769,  1770,  1771 ,  1773  ; 

1774  ,  5»  1776  ;  par  M.  de  Pages  ,  capi'^ 
îaine  des  va'ifjeaux  du  roi ^  chevalier  de  f ordres 
militaire  de  Saint-Louis ,  correfpondant  de  Paca»^ 
demie  des  /ciences  de  Paris,  A  Paris  ,  chsZ 
Moutard,  impritneur-Iibraire  de  la  reine,  dô 
Madame  &  de  madame  la  comtefTe  d'Artois^' 
rue  des  Mathurins  ,  hôtel  de  Cluny.  2  vol; 
în-8vo.  le  premier  de  432  pages,  le  fecon4 
de  272  pages;  avec  des  cartes.  1782. 


V, 


Oîci  des  voyages  bien  différens  de  tou# 
ceux  que  nous  avons  vus  jufqu'ici  :  la  plupart 
des  voyageurs  par  terre ,  fuivent  pour  leur 
commodité  les  chemins  les  plus  fréquentés ,  & 
4  quelque  chofe  près,  paroifTent  fe  copier  Us 
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uns  les  autres ,  parce  qu'ils  font  obligés  de 
nous  entretenir  des  mêmes  objets;  les  voya- 
geurs par  mer  font  ordinairement  plus  neufs  & 
plus  intérelTans,  parce  qu'ils  font  fouvcnt  des 
découvertes  importantes,  &  trouvent  de  nou- 
velles nations  dont  les  mœurs,  les  ufages ,  le 
cara6lere ,  &c.  fi  diiFérens  de  ce  que  nous 
voyons  en  Europe  ,  font  en  droit  de  piquer 
notre  curiofité  &  de  fixer  notre  attention.  Les 
premiers  en  «'occupant  de  ce  qu'ils  voyent  par- 
mi les  nations  policées ,  n'ont  jamais  à  nous 
offrir  que  les  préjugés ,  les  erreurs ,  les  paf- 
fions  &  les  diverfes  connoiffances  des  peuples 
plus  ou  mcins  anciens,  plus  ou  moins  civili- 
ïes  ;  &  malgré  toutes  leurs  observations ,  ne 
parviennent  qu'à  connoître  l'homme  de  la  fo- 
ciété  ,  &  jamais  l'homme  de  la  nature  ;  ils  ne 
voyent  par-tout  que  des  êtres  dégénérés  &  cor- 
rompus dans  le  phyfique  &  dans  le  moral  ;  ils 
parviennent  à  (e  perfuader  que  l'homme  cft 
naturellement'  méchant ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
prefque  vus  que  de  tels,  &  finilTent  fouvent , 
grâce  à    ces  mauvais  exemples  ,    par   devenir 

.  eux-mêmes  plus  méchans  &  plus  corrompus , 
&  n'acquérir  quelques  lumières  qu'aux  dépens 
de  la  vertu.  Les  féconds  allant  découvrir  des 
nations  nouvelles ,  feroient  fouvent  plus  à  por- 
tée  d'étudier  des  êtres  qui  font  beaucoup  phis 

'près  que  nous  de  l'état  primitif,  &  d'en  tirer 
des  notions  qui  porteroient  un  grand  jour  dans 
l'hiftoire  de  l'homme.  Mais  la  plupart  ne  font 
que  des  marins  greffiers ,  qui  ne  fe  réjouiffent 
à  la  vue  d*une  terre  nouvelle ,  que  parce  qu'ils 
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y  trouveront  du  repos ,  des  rafraîchifieniens , 
des  femmes,  &  des  moyens  de  réparer  leurs 
vaifleaux  pour  Te  rembarquer ,  fans  s'amufcr 
à  faire  des  obfervations  fur  des  peuplés  qu'ils 
méprifent. 

D'autres  ne  cherchent  dans  les  contrées  éloi- 
gnées que  des  objets  de  commerce.  D'autres 
n'ont  pour  but  que  de  perfectionner  la  géogra- 
phie ,  ou  de  faire  des  découvertes  relatives  à 
quelques  autres  fciences.  Les  uns  remarquent 
fuperficiellement  quelques  ufages,  font  quelque 
attention  à  la  figure,  aux  vétemens  des  peu- 
ples ;  les  autres  jettent  un  coupd'œil  fur  les. 
pî*oduâions  du  fol.  Quelques  philofophes  font 
aufîî  de  tems  en  tems  leurs  obfervations.  Mais 
pour  bien  connoître  des  peuples ,  il  faudroit 
vivre  avec  eux,  avoir  le  courage  d'adopter 
pendant  quelque  tems  leurs  ufages ,  de  fe  con- 
former à  leurs  mœurs  ,  pour  s'attirer  leur  con- 
fiance &  entrer  dans  leur  familiarité.  Quel  eft 
l'homme  inftruit ,  quel  eft  le  philofophe  capa«- 
b1e  d'une  telle  réfolution  ;  &  fur-tout  quel  eil 
l'homme  civilifé,  qui  ayant  afîez  de  courage 
pour  fe  réfoudre  à  vivre  à  la  manière  des  fau- 
vages,  feroit  affez  robufte  &  affez  bien  conf- 
tkué  pour  exécuter  un  pareil  projet }  Ce  philo- 
fophe inflruit,  cet  homme  capable  d'une  grande 
réfolution  ,  &  d'une  entreprise  dont  la  feule  idée 
feroit  frémir  nos  lâches  &  voluptueux  citadins; 
cet  homme  qui  réunit  les  lumières  de  l'efprit, 
la  force  de  l'ame  &  celle  du  tempérament , 
nous  l'avons  trouvé  dans  M.  de  Pages. 

Il  nous  apprend  que  l'ambirion  des  grandes 
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entreprifes ,  &  Tuntour  un  penchant  invincible^ 
pour  tout  ce.  qui  pouvoit  le  rapprocher  de  la 
ïmpliciré  primitive  de  l'homme,  tel  qu'il  fe  le 
|>eignoit  lorfqu'il  fortit  des  mains   du  créateur,, 
abforboierit  toutes  les  facultés   de  fbn  ame.    lï 
penfoit  avec  raifon  qiie  le  défaut  d'obl^lnation 
&  de  patience,  &  que  les  befoins  qu'entraîne-. 
récefTairement  la  façon  de  vivre  de  ces  hpm^ 
mes  ,  qui,  par  leur. rang  &  leurs  lumières.,  ,peu-, 
vent  feuls  être  employés  à  cette  forte  d'entre» 
prife,  ctoient  les   principaux   gbftacles    qui   les. 
rendoient  fouvent ,  inutiles.    Il  pepfoit   qu'une 
manière  de  vivre  dure  ,  &  un  travail  fouteniL 
«de  beaucoup  de   confiance   &  de  courage,   le 
jmettroient  à   portée, de  réuffir.  »  J'avois,  dit- 
»  il ,  je  ne  fais  quel  preffentiment,  que   plus 
5)  les  hommes  font  fimples  &  groflîers ,  moins 
'»  ils  font   mauvais  ,    &    qu'avec  un  caraftere 
n  aifc  &  une  extrême  fjmpliciié  dans  la  façoa 
S)  de  vivre  ,  d'agir  &  de  penfer,  on  eft  mieux: 
9i  reçu  dans  les  pays  barbares  qu'au  centre  des 
«  villes  les   mieux  policées ,  le  faAe   excitant 
»  nécelFairement  la  cupidité  ,   mère  de   l'âva-, 
9)  rice  &  de  la    méfiance.  Toutes  ces   raifon& 
f>  embelliffoient   mon    projet  à    mes  yeux,  en, 
n  faifoient    difparoître   les   difficultés ,   & ,  me* 
w  plongeant  dan*  une  fortei^'i^reffè^ , -fiarY^li.; 
f>  rent  à  m'y  affermir.  «  j  ^'y'\    ■     .  ^cliilriit 

n  Telle  éroit  la  fituation  -âe  mon  amf^,  lorf»; 
«  qu'en    1766,  mon   fervice  me  conduifit  de 
r  Rocheibrt  .for  les  côtes   de  Saint  -  Domin- 
0  gue.  ....  « 

^  H  m'embarquai  fur  un  bateau  françoig  ^ 
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h  allant  à  la  Nouvelle-Orléans,  attendant  mes 
»  fuccès  de  la  providence  ,  de  mon  courage  ^ 
»>  de  ma  patience  ,  d'une  façon  d  être  ,  la  plu'i 
w  fimple  qu'il  feroit  poiTib!e,  &  d'une  vie  dure, 
»  dont  l'habitude  devoit  me  rendre  plus  fu[^* 
»  portables  les  fatigues  du  voyage  ,  &  peut- 
n  être  le  travail  des  mains  auquel  les  circonf- 
M  tances  pourroiem  me  forcer  ;  je  m'attendis  à 
»  tout ,  paur  n'être  furpris  de  rien.  <t 

L'auteur  s'embarqua  donc  ,  comme  il  vienî 
de  le  dire,  pour  la  Nouvelle-Orléans,  ce  fut 
le  30  juin  1767.  Cette  ville  eft  afîez  bien  bâ=' 
tie  en  brique  ,  le  quai  eu.  large  ,  les  rues  pro- 
pres &  grandes ,  &  les  maifons  du  roi  font 
belles  ;  elle  eft  médiocrement  peuplée.  Les  ha- 
bitans  font  d'un  beau  fang ,  d'une  taille  robufte,' 
&  d'un  carsé^ere  mâle  &  gai.  Cette  viile  n'eft 
îa  réfldence  fixe  que  de  marchands  &  uour 
vriers  de  toure  efpece ,  de  la  garnifon  &  des 
officiers  du  gouvernement.  Les  colons  ,  qui  font 
très-laborieux  &  fort  indnftrieus,  n'y  réfiueng 
en  grande  parrie  que  dans  les  mtervalles  de  leuî. 
travail  &  de  leur  traite  ;  les  uns  étant  adcnnés- 
à  la  culture  de  leurs  habitations ,  &  les  autres 
étant  établis  au  loin  à  caufe  de  leur  commères 
avec  les  fauvages,  dont  ils  ont  pris  la  plupart- 
les  mœurs  &  les  vétemens.  Les  moeurs  de  ces 
hommes  que  nous  nommons  fauvages  ,  font 
fimpjes ,  &  leur  manière  de  vivre  eft  dure. 
Ils  confervent  beaucoup  de  flegme  &  de  féré- 
nité  dans  le  bon  &  le  mauvais  fuccès.  Ils  font 
bien  faits  &  rebuftes  :  le  voyageur  fe  plaifoiç 
fiir-tout  à  confidérer  dans  les   hommes ,    ce^- 
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deux  filets  de  chair  ferme  qui  font  des  deux 
côtés  de  l'épine  du  dos,  &  qui,  dans  leur  état 
naturel ,  ont  une  forme  remarquable. 

De  la  Nouvelle  Orléans ,  M.  de  Pages  remonta 
fur  une  pirogue  le  grand  fleuve  du  Mifîiflîpi  & 
la  rivière  rouge  jufques  à  Nachitoches  :  ce 
voyage  fe  fit  non  fans  avoir  de  grands  obf- 
tacles  à  furmonter,  tant  dans  la  rapidité  du 
fleuve  que  dans  les  arbres  renverfés  dont  fon 
cours  eft  cmbarraffé.  Les  deux  bords  du  fleuve 
font  très- bien  cultivés  par  des  colons  François 
&  quelques  Allemands,  &  bordés  en  plufieurs 
endroits  de  villages  de  fauvages,  qui  ont  des 
fufils  &  des  c^fTe-tétes  ,  &  cultivent  pendant 
Tété  des  fruits  &  du  maïs ,  &  l'hiver  vont  à 
la  chaiTe,  dont  'îs  fe  nourriffent  &  vendent  le 
fuperflu,  coiîfillant  en  viandes  &  en  fourru- 
res, sux  Européens. 

Ces  hommes ,  que  des  Européens  regardent 
comme  des  efpeces  de  brutes  infenfibles ,  vont 
fouvent  pleurer  amèrement  fur  les  tombeaux 
de  leurs  proches  :  un  de  ces  fauvages,  qui  ve- 
noit  de  perdre  fa  femme ,  s'étoit  loué  en  qua- 
lité de  rameur  fur  la  pirogue  de  M.  de  Pages  , 
pour  quitter  des  lieux  qui  lui  retraçoient  la 
perte  qu'il  venoit  de  faire  ;  il  laifToIt  croître  fa 
barbe  pour  marque  de  fa  fenfibilité  :  un  jour 
s'étant  éloigné  des  paffagers ,  pour  laiffer  un  li- 
bre cours  à  fa  douleur,  qui  paroiffoit  profon- 
de ,  il  vit  inopinément  fa  fille  âgée  d'environ 
douze  ans ,  qui  nageoit  avec  fes  compagnes 
dans  le  fleuve,  il  en  détourna  fa  vue  en  ver- 
fant  des  larmes  s  la  petite  fauvage   s'en  étant 
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apperçu  ,  ceffa  fon  amufement ,  tomba  dans  la 
trifteffe  &  alla  fe  renfermer  dans  fa  cabane; 
Nous  rappelions  ce  trait  avec  attendriffement  : 
ceux  qui  traitent  ces  hommes  bons  de  fauva- 
ges ,  &  qui  ofent  les  calomnier,  font  fouvent 
plus  dignes  qu'eux  du  nom  qu'ils  leur  donnent 
avec  mépris. 

Les  peuples  de  ces  contrées  ont  beaucoup 
de  refpeâ  pour  les  vieillards  ;  les  hommes  Se 
les  femmes  fe  marient  très-jeunes  ;  les  époux 
s'aiment  avec  beaucoup  de  tendrefle  ;  ils  peu- 
vent fe  féparer  ,  ce  qui  arrive  rarement  ;  les 
femmes  fe  communiquent  peu  avec  les  hom- 
mes ;  ils  ne  paroiffent  point  jaloux.  Ils  ne  s'oc- 
cupent que  de  la  guerre ,  de  la  chafTe  &  de  !a 
pêche. 

Une  chofe  fort  remarquable,  c'eft  le  pen*^ 
chant  naturel  que  l'expérience  montre  que  nous 
avons  pour  le  genre  de  vie  fauvage  ;  M.  de  Pages 
afTure  avoir  vu  beaucoup  de  perfonnes  qui  l'a- 
voient  embraffé  ;  mais  de  n'avoir  vu  dans  au- 
cun fauvage  la  même  inclination  pour  nos  ufa- 
ges  &  nos  mœurs  :  ce  n'eft  qu'à  la  longue , 
dit- il ,  que  ces  ufages  leur  procurent  plus  aifé- 
ment  leur  nccelTaire,  &  leur  créant  des  be* 
foins  nouveaux,  leur  donne  l'idée  de  la  vie  com- 
mode, &  les  engagent  peu- à-peu  à  fuivre  no- 
tre façon  de  vivre. 

Nachitoches  eft  éloigné  de  la  Nouvelle-Or- 
léans de  cent  quarante  lieues  dans  le  nord  oueft. 
C'eft  un  villlage  défendu  par  un  fort  conftruit 
en  quarré  de  gros  arbres  fichés  en  terre,  eu 
orme  de  pieux,  &  très-près  l'un  de  l'autre.  Il 
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cft  bien  peuplé.  Les  habitans  dàrs  à  la  fatigues- 
reiiiontent   les   rivières  à  quatre  ou    cinq  cetis- 
lieues  de  diftance ,   avec    toute   leur   famille  yi 
pour  aller  en  chaffe  ou  en  traite  :  ils  emploient* 
quelquefois  dix- huit  mois  à   cette  occupation.> 
M.  de  Pages  partit  de  Nachitoches  après  avoir 
loué  un  cheval  pour  porter  fes  effets,  qu'il  etn-. 
balla  dans   trois  peaux  d'ours  ;    il  en  deftinoit 
une  pour  lui  ïervir  de  lit,  l'autre  de  toit,  &> 
la  troifieme  pour  garantir  fes  effets  de  la  pluie' 
dans   les  pays  inhabités  où  il    fe  propofoit  de 
palier  dans   la  fuite.  Il  fe  mit   en  route  pour 
San-Antonio  par  les  Adailles  &  Naquadoch.  Il 
trouva  dans  le    pays   quantité  d'EfpagnoIs  de- 
mi fauvag.es,  allant  à  cheval,  vivant  de  chafTe, 
feraves  ,    mais  humains  ,   compâtifTans    &  fort 
hofpitaliers.  Depuis  fon  départ  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  couchoit  toujours  dehors,  endurîî 
fou  vent  la  faim  ,  devint  malade,  eut  la  fièvre  5, 
&  éprouva  des  fatigues  inconcevables,  vivant 
àbfolument  comme   un  fauvage,  &    n'empor- 
tant avec    foi  pour  toute  nourriture,  iorfqu'il 
en  pouvoit  trouver,  qu'un  peu  de  viande  fé- 
chée  au  foleil ,  ou  de   la  farine  de  mais  rôti, 
•Souvent  il  s'égaroit,  fouvent  la  nuit  il  s'éveiU 
loit,  &  ne  trouvoit  plus  fon  cheval  qui  avoit 
rompu  fon  lien,  &   qu'il  falloit  chercher  dans 
les  forêts  avec  des  peines  incroyables,  fouvent 
il  étoit  obligé  d'éviter  des  habitations  de  fau- 
vages  qu'il  craignoit;  mais  l'expérience  lui  ap- 
prit enfin  que  ces  hommes  font  plus  humains^, 
que   les  Européens  qui  vivent  dans  ces   envi- 
l"Qns  fi'avoieat  voulu  lui  faire  croire.  Voici  wr 
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irait  qu'il  rapporte  de  la  générofité   des  fau- 
vages. 

M  II  fe  préfenta  à  nous,  dit-il,  un  pauvre 
h  homme  ,  qui  ,  fans  vivres  ni  cheval ,  im- 
»  ploroit  le  fecours  de  notre  petite  caravane  , 
w  pour  le  nourrir  &  le  tnonter  pendant  le  voy?^^ 
j>  de  San-Antonio ,  où  il  vouloit  fe  rendre.  Il 
i>  fut  unanimement  rejette ,  &  je  ne  pouvois  mcî 
i>  feul  lui  rendre  ce  fervice;  mais  quelle  i)î 
>»  dût  pas  être  notre  honte  ,  lorfque  nous  ap- 
i>  primes  que  les  fauvages  voisins  lui  avoient 
n  fourni  un  cheval  &  des  vivres  ,  &  qu'ils 
»  remmenoieot  avec  eux  jufques  dans  le  vo'> 
w  finage  de  ce  pofte  ,  où  ils  vont  en  chér- 
ir chant  des  fruits  dont  ils  font  de  très-bons 
t>  gâteaux  î  « 

Les  François  ont  porté  leurs  vices  jurques 
dans  quelques  familles  de  ces  peuples  fimples, 
l^ne  fille  à  Nachitoches  venoit  du  fond  des 
bois  s'abandonner  à  ceux  qui  lui  faifolent  des 
préfens;  voilà  comme  l'idée  du  luxe  faifant  naî^' 
îre  des  befoins  inconnus  à  la  fimpîe  nature  , 
parvient  à  corrompre-  peu  à- peu  ces  peuples 
incocens. 

Le  porte  de  San  Antonio  e(ï  en  plaine  :  il 
eft  compoié  d'environ  deux  cens  maifons,  donr 
les  deux  tiers  font  bâties  en  pierres  :  le  payg 
eft  fertile ,  quoiqu'il  n'y  pleuve  guère.  Ce  poàe 
eft  le  plus  confidérable  des  quatre  qui  compo- 
fent  cette  province  ;  favoir  ,  les  Adaès  à  feps 
lieues  de  Nachitoches;  les  Acoquiffa  ,  à  cer.i 
îieues  dans  le  fud-ouefl:  de  celui-ci;  Labadie 
îiu  Sp'iriui'SanBo  ,  à  deux  cens  lieues  dans  l'ouçA 

■A  & 
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fudoueft;  &  enfin  San-Antonio ,  à  deux  cens 
cinquante  lieues  dans  Toueft  &  oueft  un  quart 
fudoucft  des  mêmes  Adaès.  L'on  trouve  en- 
core le  pofte  de  San  Saba  dans  l'oueft  un  quart 
lîord  oueft  de  San  Antonio  ;  à  cent  lieues  de 
diftance ,  &  à  l'oueft  du  même  San-Antonio, 
celui  de  Rio-Grande ,  fitué  fur  le  bord  de  ce 
fleuve.  A  peu-près  au  même  air  de  vent,  on 
trouve  ceux  du  Pa(fc-de-Nord  &  de  Santa- Fe, 
au  Nouveau- Mexique  ,  qui  font  à  environ  deux 
cens  cinquante  lieues  de  San  Antonio.  On  voit 
par  ce  détail ,  qu'il  y  a  une  erreur  confidéra- 
ble  dans  les  cartes,  qui  marquent  le  Nouveau- 
Mexique  beaucoup  plus  dans  le  nord  qu'il'  n'eft 
réellement  ;  il  eft  à  croire  que  la  latitude  de 
ces  lieux ,  qui  font  plus  au  nord  des  poffef- 
iions  Efpagnoles ,  eft  de  33  à  34**. 

Le  gouvernement  de  la  ville  ,  dit  M.  de  Pages, 
qui  eft  dans  l'oueft ,  eft  au  moins  cinquante 
lieues  plus  au  fud  ,  &  celui  de  la  Sonora  qui 
joint  à  la  Californie  ,  eft  dans  le  fud-oueft  de 
ce  dernier.  Les  Efpagnols  ont  eu  autrefois  des 
poftes  beaucoup  plus  au  nord  ;  mais  étant  in- 
quiétés par  les  fauvages ,  ils  ont  été  obligés 
de  les  abandonner.  Ils  ne  s'entretiennent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  San-Saba^  à  Santa-Fe  & 
à  PaJ[fe-de'Nord  ;  il  y  avoit  même  eu  des  ordres 
d'abandonner  San-Saba.  Les  routes  font  pref- 
que  impraticables ,  &  l'on  eft  obligé  fouvent 
de  faire  de  grands  armemens  pour  les  dégager 
des  fauvages  ennemis.  Tous  ces  faits  s'accor- 
dent peu  avec  la  quantité  de  poftes  que  les  car- 
tes nous  défignent  au  nord  de  ces  parties. 
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»  Les  relations  des  naturels  Indiens  ,  dit 
w  l'auteur  ,  voyageurs  dans  les  parties  le  plus 
n  au  nord  de  ce  royaume ,  ne  me  permettent 
»  pas  d'ajouter  foi  à  l'exiftence  de  ces  éta- 
»  blilTemens  ;  ce  ne  font  point  des  conjeftures 
i>  légères  que  je  hafarde  ,  je  ne  parle  qu'après 
»  les  informations  que  j'ai  prifes  avec  les  por- 
»>  teurs  de  marchandifes  deftinées  à  l'habilh- 
n  ment  des  Efpagnols  établis  au  nord ,  &  avec 
»  les  géographes  de  la  fuite  du  général  ,  que 
M  je  vis' aux  Adaès,  lefquels  avoient  été  com- 
n  mis  pour  lever  le  plan  des  poftes  fitués  chez 
»  les  fauvages ,  &  qui  venoient  de  la  Nouvelle- 
»  Sonora.  a 

M  de  Pages  remarqua  ,  dans  ce  voyage  ,  que 
la  malice  des  hommes  augmenroit  en  propor- 
tion des  grades  &  de  l'extraftion  :  la  partie 
des  mœurs  diminuoit  au  contraire  progreffive- 
ment  depuis  l'habitant  des  bois  jufqu'à  celui 
des  villages  &  des  vilUs;  enforte  qu'entre  le 
Sauva2;e  ,  l'Indien  ,  le  Créole  &  l'Efpagnol ,  ce 
dernier  fe  trouvoit  le  moins  fociable.  Aufîî , 
dans  les  peuplades ,  préféroit-il  le  logement  d'un 
Indien  à  celui  d'un  Efpagnol  :  cela  répondoit 
d'ailleurs  au  plan  qu'il  s'étoit  fait,  &  à  la  fa- 
tisfaûion  d'approfondir  les  ufages  fimples  qu'il 
trouvoit  fur  fa  route. 

De  San-Antonio  il  partit  pour  Sartille,  en 
paffant  par  la  Rheda  &  à  travers  le  Rio  Bravo. 
Près  de  la  rivière  Sabinas  ,  il  vit  un  animal 
à-peu  près  de  la  groffeur  d'un  lapin  ,  mais  beau- 
coup  plus  lourd  ;  cet  animal  emporte  avec  lui 
une  finguliere  défenfe,  Lorfqu  il  eft  chafTé  & 
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qu'il  eft  prêt  d'être  joint,  il  exhale  une  odehr 
û  infefte  ,  que  celui  qui  en  feroit  trop  près- 
rifqueroit  d'en  être  étoufFé,  &  la  fuite  eft  le 
ïeul  parti  à  prendre.  Arrivé  à  Sartille,  ville 
siTez  grande,  médiocrement  peuplée  d'Erpagnols 
&  d'Indiens ,  l'auteur  fut  témoin  de  la  célé- 
bration de  la  fête  du  lieu,  le  jour  de  la  Chan- 
deleur. Après  la  mede,  on  fit  en  pompe  une- 
procéfTion  avec  l'image  de  la  Vierge ,  qu'on 
alla  repofer  fur  un  théâtre ,  placé  à  côté  d'un 
cirque  qui  fervoit  au  combat  des  taureaux ,  & 
tout  le  monde  fe  retii^.  Après  la  fiefte,  l'on 
ouvrit  Is  rpeâacle  du  combat  des  taureaux 
par  des  fanfares  que  jouoient  des  muficiens 
placés  anx  côtés  de  l'image  de  la  Vierge  :  ce 
divertiflement  dura  jufqu'à  la  nuit ,  &  l'o» 
acheva  la  procefTion ,  en  reportant  l'image  dans 
réglife.  Après  cela ,  commença  une  foire  bica 
pourvue  de  fucreries  ,  vins ,  pâtiiTeries  &  au- 
tres gourmandiCes.  Là  fe  déploie  toute  la  ga- 
lanterie des  Efpagnoîs,  qui  font  fi  pauvres  que 
plufieurs  engagent  leur  dernière  chemife  pour 
y  bien  régaler  leurs  connoifTances.  Ce  qu'il  y 
a  de  finguliçr  5  c'efl:  que  les  maris  portent- 
cette  galanterie  à  l'excès  envers  leurs  femmes. 
L'aut€ur  vit  une  femme  qui  lui  avoit  paru 
avoir  beaucoup  de  bon  fens ,  fe  formaîifer  de 
ce  que  fon  mari  n'étoit  pas  aflez  galant  pour 
vendre  un  coûteau-decHafTe  qui  lui  reçoit, 
&  en  employer  l'argent  à  la  régaler  de  fucre- 
ries  à  la  foire.  L'auteur  avoir  vu  une  fête  à- 
peu  près   pareille  à  San-Anionio  ^  écoutons  le- 
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I)  La  veille  de  la  fête,  on  alla  chercher  Timags 
f>  de  la  Vierge  dans  l'églife  ;  elle  étoit  accom- 
»>  pagnée  d'un  grand  nombre  de  gens  déguifés, 
I)  les  uns  en  diables ,  les  autres  en  anges ,  d'au- 
M  très  avoient  des  habillemens  d'hommes  ou 
»>  de  femmes  à  la  maurefque.  On  apporta  Timaga 
»>  dans  une  falîe  de  bal  chez  le  chef  de  la  féte , 
>î  &  l'on  commença  à  danfer  &  à  diflribuer 
»  des  rafraîchiffemens.  On  repréfenta  enfuire 
»>  une  efpece  de  comédie;  le  lendemain,  les 
»  mêmes  amufemens  recommencèrent  avec  le 
I)  combat  des  taureaux ,  &  durèrent  jufqu'au 
i>  foir.  La  fête  étant  finie  ,  on  reporta  en  pro« 
♦»  cefîion  l'image  de  la  Vierge  dans  l'églife.  <i 
De  Sartilie  notre  voyageur  parfit  pour  Mexl- 
£0,  en  prenant  fa  route  par  les  villes  de  Char*» 
cas,  San  Louis-Potofy  ,  San-Miguel  el  Grande^ 
&  San-Juan  del  Rio.  Ces  contrées  font  fi  peu- 
plées dlndiens  que  M.  de  Pages  eft  tenté  de  croir^ 
que  les  relations  ont  bien  grolTi  le  carnage  & 
les  vexations  qu'effuyerent  les  Mexicains  lors 
de  la  découverte  de  leur  pays  par  les  Efpa» 
gnols.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  def- 
cription  qu'il  nous  donne  de  la  ville  de  Mexico 
&  des  mœurs  de  feshabitans,  qui  pouffent  le 
luxe  à  un  excès  inconnu  en  Europe  ,  employant 
l'argent  par-tout  où  nous  employons  le  fer  , 
jufqu'à  en  garnir  les  roues  de  leurs  carrofles 
&  les  pieds  de  leurs  chevaux;  on  a  lu  ces 
détails  5:  bien  d'autres  dans  plufieurs  voya»- 
geurs.  Pendant  que  M.  de  Pages  étoit  dans  cetr^ 
ville  ,  l'inquifition  fit  fouetter  publiquement 
diff4rentes   perfonnes ,  entre  le fqu elles  étoien$ 
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deux  femmes  acculées  de  faire  des  plaies  à 
leurs  ennemis  par  certaines  invocations ,  &  ert 
cicatrifant  les  parties  correspondantes  d'une  ef- 
pece  de  poupée  qu'elles  avoient  à  cet  effet. 

De  Mexico  M.  de  Pages  fe  rendit  au  port  d'A- 
capulco,oii  il  s'embarqua  pour  Manilla  ;  il  paUa 
aux  Philippines  ,  à  l'ifle  de  Guam  ,  une  des 
Mariannes  ,  &  à  l'ifle  de  Samar  à  l'eft  des 
Philippines.  Il  féjourna  pendant  quelque  tems 
parmi  ces  infulaires  ,  que  les  miflionnaires  Ef- 
pagnols  ont  convertis  de  la  religion  mahomé- 
tane  à  la  catholique.  Ils  les  affujettiflent  à  leurs 
devoirs  de  religion  à  coups  de  fouet  ;  vieil- 
lards,  jeunes  gens,  femmes,  filles,  enfans , 
fans  diftindion  de  rang ,  d'âge  ni  de  fexe.  Les 
jéfuites  tournoient  tellement  l'efprit  de  ces  pau- 
vres gens ,  qu'ils  remercioient  le  père  qui  les 
a^'Oit  châtiés  ,  convaincus  de  leur  tort  &  de 
fa  jullice. 

Les  Indiens  Biflayes  font  très-délicats  fur  les 
difFérens  degrés  de  fenfation  ;  l'auteur  fut  bien 
furpris ,  lorfqu'il  les  vit  faire  précéder  le  bai- 
ier  ,  témoignage  ordinaire  de  l'amour  entre  les 
deux  fexes,  ou  entre  les  pères  &  leurs  enfans, 
par  une  douce  afpiration  de  l'odeur  de  la  par- 
tie où  ils  vouloient  appliquer  leurs  lèvres  ;  ils 
ont  beaucoup  de  goût  pour  la  mufique ,  font 
extrêmement  adroits  d'cfprit  &  de  corps  pour 
toutes  fortes  d'arts  &  métiers  ,  &  favent  fe 
fervir  de  leurs  pieds  prefqu'auiîi  bien  que  nous 
de  nos  mains. 

Ceft  en  vain  que  M.  de  Pagèi»  efpéra,  trouver 
chez  les  dominicaini ,  qui  foumiffent  les  nnir- 
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fions  delà  Chine,  des  facilués  pour  s'introduire 
avec  eux  dans  cet  empire ,  &  le  traverfer  juf- 
ques  à  la  Tartarie  ;  il  fe  propofa  de  continuer 
fon  voyage  autour  du  globe ,  par  la  voie  de 
rinde.  Il  palToit  1^-temps  à  fon  ordinaire ,  en 
fréquentant  les  Indiens  le  plus  qu'il  lui  fut  pof- 
fible  ;  il  habitoit ,  mangeoit  &  dormoit  avec 
eux  ;  c'étoit  la  meilleure  façon  de  les  connoitrc. 
Ces  Indiens  de  Manilla  font  vifs  &  gais ,  fpiri- 
tuels  &  adroits  ,  charitables  &  hofpitaliers  : 
quatre  ou  cinq  branches  de  la  même  famille, 
mangent  au  même  plat ,  dorment  dans  une 
même  chambre  avec  les  étrangers ,  fur  des  nat- 
tes étendues  à  terre,  péle-méle  hommes,  fem- 
mes &  enfans ,  fans  qu'il  arrive  jamais  la  moin- 
dre indécence,  ni  que  les  maris  en  conçoivent 
de  la  jaloufie  ;  les  époux  font  au  contraire  très- 
unis  ,  &  n'ont  jamais  entr'eux  la  moindre  dif- 
pute.  Leur  bon  caraftere  s'étend  jufques  fur  les 
habirans  Efpagnols ,  qui  font  humains ,  généreux 
&  hofpitaliers. 

Ces  Indiens  ne  vêtent  leurs  enfans  ,  fiiles 
&  garçons ,  jufqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans 
&  plus ,  que  d'une  chemife  qui  defcend  à  peine 
jufqu'au  -  deflbus  de  i'eftomac.  Un  jour  que 
M.  de  Pages  fe  promenoit  dans  un  bois  ,  à  une 
lieue  de  Manilla ,  il  vit  près  d'une  maifon  une 
Indienne,  d'environ  onze  ans,  afîîfe  au  grand 
foleil,  nue  &  accroupie,  ayant  fa  chefiiife  pliée 
auprès  d'elle.  Dès  qu'elle  le  vit  elle  fe  leva 
promptement  &  mit  fa  chemife  fur  fes  épau- 
les, croyant  être  vêtue  alors  alTez  décemment 
pour  paroître  aux  yeux  d'un  homme.  M.  de  Pages 


ïS    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

remarqua  aulTi ,  que  fouvent  des  enfans  ée  6'it 
à  onze  ans  ,  de  différens  fexe ,  jouant  nud» 
cnfemble,  avolent  l'inftind.de  fe  couvrir  lorf- 
que  leurs  cœurs  éprouvoient  quelque  émotion, 
ce  qu'ils  ne  faifoient  pas  dans  d'autres  mo- 
tnens ,  ou  vis  à-vis  des  perfonnes  qui  leur  éîoient 
indifférentes.  Les  hommes  &  les  femmes  de  ces 
pays  vont  ordinairement  en  chemife  ,  fans  y 
trouver  Tindéeence  que  les  hommes  vicieux  y 
attachent;  cette  négligence  de  leur  part  prouvé 
l'innocence  de  leur  cœur  &  la  pureté  de  leurs 
mœurs. 

Lauteur  a  trouvé  à  Manilla  un  officier  qui 
a  à  peine  de  q\ioi  vivre,  quoiqu'il  foit  du  nom 
&  de  la  race  des  Montefuma ,  anciens  emJ5e- 
reurs  du  Mexique  ,  aux  defcendans  defquelS' 
on  n'a  confervé  que  cinq  mille  piastres  de  pen- 
fion ,  &  le  droit  d'avoir  des  gardes  autour  d« 
leur  carrofTe.  Leur  pauvreté  ne  leur  permet  pas 
de  les  entretenir ,  &  ils  ne  les  ont  que  fur  leur 
cachet,  avec  les  armes  de  l'empire  qu'on  leuf 
a  permis  de  porter. 

»>  La  méfiante  févérîté ,  dit  M.  de  Pages  ,  noû' 
f)  des  Efpagnols  es  général ,  mais  de  quelques 

r  particuliers,  les  rend  odieux  aux  Indien: 

J>  A  l'arrivée  des  Anglois  à  Manilla,  les  In- 
i>  diens  leur  tendoient  les  bras  ;  mais  ils  ea 
n  furent  bien  punis  ;.  les  Efpagnols  firent  main- 
»  baffe  fur  prefcfue  toute  une  province.  Les 
w  Chinois  ou  Sangîeyes  furent  traités  encore 
f»  plus  févérement  ;  on  les  chaffoît  dans  tout 
»  le  pays  comme  des  bêtes  fauvages ,  tirant 
n  fur  ceux  que  l'on  craignoit  de  ne  pouvoir 
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*>  joindre  ,  &  faifant  voler  à  îa  bouche  d'un  cai- 
«  non  ceux  que  l'on  prenoit  ;  leur  race  eût 
I»  été  éteinte  dans  l'ifle  (de  Luçon),  s'il  eût 
»>  été  poffibie  de  s'emparer  de  ceux  qui  étoient 
»  dans  Tartiiée  angloife.  « 
,  L'auteur,  après  avoir  examiné  le  Toi,  la 
populaiioia ,  le  commerce  des  Philippines,  pro- 
pofe  les  moyens  de  faire  fleurir  ces  colonies  ^ 
en  perfeérionnant  plufieurs  branches  de  Tadmi- 
niftration  ;  de  Manilla ,  il  paffa  à  Batavia  danS' 
l'ifle  dg  Java.  Pendant  fon  féjour  en  cette  ville» 
qui  eft  une  des  plus  belles  des  Indes  Orienta- 
les,  il  fit  attention  au  peu  de  folidité  des  éta- 
blifîcmens  hollandois ,  en  comparaiCon  de  ceux 
-  des  Philippines.  Les  Hollandois  ont  eu  îa  mau- 
vaife  politique  de  îaiffer  fubfifter  les  chefs  In- 
diens, ôz:  au'lieu  de  s'incorporer  avec  ces  peu- 
ples ,  comme  ont  fait  les  colons  Efpagnols  » 
ils  font  continuellement  en  guerre  avec  eux. 
Nous  n'entretiendrons  pas  le  lefteur  de  ce  que 
le  voyageur  nous  raconte  de  Batavia  ;  cette. 
ville  célèbre  nous  eft  afîez  connue;  nous  nous 
en  tiendrons  à  cette  feule  obfervation  philo^ 
fophique  ; 

»  L'afHuence  des  dlfférenres  nations  de  l'arr- 
»  cien  continent ,  qui  abondent  ici ,  me  fit  re- 
»  marquer  la  différence  de  leur  phyfionomie 
»>  &  de  leur  caraûere ,  qui  eft  plus  ou  moins 
»  fpirituel  &  férieux  ,  fuivant  qu'on  s'éloigne 
M  des  pays  voifms  de  la  ligne  ,  &  qui  eft  mo- 
»  difié  en  même  -  tems  ,  fuivant  le  climat ,  la- 
»  qualité  du  fol  &  de  la  nourriture  de  ces  dif- 
1»  férens  peuples  ;  j'ai  depuis  fuivi  cette  remar- 
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»  que ,  &  je  l'ai  trouvée  plus  frappante  ;  mais 
M  il  m*a  paru  bien  fingulier  qu'il  y  eût  plus 
»>  d'analogie  entre  deux  parties  éloignées  dé 
it  l'Afie ,  qu'entre  deux  autres  parties ,  Tune 
»  de  l'Europe,  &  l'autre  de  TAfie,  quoiqu'elle!? 
»  fufîent  plus  voifines  que  les  premières  ;  je 
M  ne  puis  l'attribuer  qu'à  l'origine  de  leur  po-' 
»  pulatiôn.  «. 

Les  Hollandois  font  très-féveres  envers  les 
ïndiens  qu'ils  ont  entièrement  fournis;  mais  la 
févérité  des  Efpagnols  ne  cède  point  à  la  leur. 
Leur  rigidité  au  Mexique,  la  mifere  où  lan- 
gulffent  les  defcendans  de  Montéfuma  ;  le  car- 
nage qu'ils  firent  lors  de  la  révolte  des  Indiens 
&  des  Chinois ,  &  la  pauvreté  des  defcendans 
des  Datous  des  Philippines ,  ne  peuvent  qu'ex- 
citer la  pirié  ;  &  Ton  eft  également  touché  du 
traitement  barbare  .qu'effuya  un  malheureux 
prince  Indien  qui  étoit  venu  fe  réfugier  à; 
Manilla.  Voici  comme  M.  de  Pages  raconte  le 
fait  : 

»  Ce  prince,  nommé  Ifra'él^  étoit  fouverain 
»  de  Holo  &  de  plufieurs  autres  ifles  adjacen- 
w  tes  ,  d'une  partie  de  Mindanao  ,  &  d'une 
»  autre  partie  de  Bornéo.  Etant  en  guerre  avec 
M  un  de  fes  oncles ,  il  étoit  venu  chercher 
f>  afyle  &  fecours  chez  les  Efpagnols  ;  il  avoit 
M  apporté  beaucoup  de  richelFes ,  &  il  envoya 
»  en  préfenr  au  roi  d'Efpagne  deux  perles  poires 
M  d'une  groileur  confidérable  ;  il  fe  fit  même 
M  baptifer  avec  toute  fa  famille ,  &  fe  défit 
»  de  fes  femmes,  car  il  étoit  mahométan.  On 
»  eut  cependant  la  dureté  de  lui  enlever  par 
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»  fineffe  tout  fon  bien ,  de  faire  quafi  efclaves 
»  fes  proches  parentes  ,  de  les  maltraiter  de 
p  coups ,  &  après  l'avoir  réduit  à  une  extrême 
»  mifere,  on  finit  par  Temprifonner  lui-même; 
»  il  n*a  recouvré  fa  liberté  &  fes  états  qu'à 
»>  l'arrivée  des  Anglois  à  Manilla,  qui  le  prirent 
V  fous  leur  prote6^ion.  « 

De  Batavia  M.  de  Pages  fe  rendit  à  Bombay 
&  à  Surate  ;  il  nous  donne  des  détails  fort 
curieux  fur  les  Guèbres  &  les  Yoguis;  ces 
derniers  font  des  pénitens.  Les  uns  reftent 
toute  leur  vie  un  bras  en  l'air;  d'autres  ne 
marchent  jamais ,  &  font  le  tour  d'un  royaume 
en  rampant  fur  le  ventre;  d'autres  ne  bougent 
.  pas  de  la  place  où  on  les  a  mis.  Ces  Yoguis 
font  en  vénération,  S:  il  eft  d'ufage  de  leur 
laiffer  prendre  ,  ou  de  ne  pas  leur  rcfufer  ce 
qu'ils  demandent.  L'auteur  voyagea  par  terre 
dans  tous  ces  pays ,  fur  -  tout  dans  celui  des 
Marates;  c'eft  dans  fon  ouvrage  qu'il  faut  voir 
tout  ce  qu'il  dit  d'intércffant  ;  &  ce  n'ed  qu'à 
regret  que  nous  fommes  obligés  de  paffer  fous 
filence  une  foule  d'obfervations  importantes. 
Par-tout  l'auteur ,  fidèle  à  fon  fyftéme ,  adop- 
toit  l'habillement  &  la  façon  de  vivre  des 
peuples  chez  lefquels  il  venoit,  afin  de  s'inll- 
nuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  de  les  voir  & 
de  les  étudier  de  plus  près.  Par-tout  il  trouva 
de  la  bonté,  des  bonnes  mœurs,  de  l'hofpita- 
liîé ,  de  la  fenfibilité  chez  les  nations  que  nous 
regardons  comme  les  plus  barbares.  Il  fe  ren- 
dit à  BafTora  ,  traverfa  les  déferts  affreux  de 
TArabie  avec  des  hordes  d'Arabes  ambulant», 
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habillé  comme  eux,  &  vivant  à  leur  manière;; 
obligé  même  de  fe  battre  avec  eux  contre  leurs 
ennemis,  de  fuir  avec  les  vaincus  fur  des  drc- 
mav-îairts  av^c  des  fatigues  incroyables  :  ces 
peuples,  qui  paffent  pour  des  brigands,  ne  pil- 
lent jamais  qu'en  guerre ,  &  reçoivent  avec 
humanité  &  générofité  ceux  qui  fe  mettent 
fous  leur  proteélion  pour  paffer  les  déferts. 
M.  de  Pages  arriva  à  Damas  ,  &  logea  chez 
les  jéfuites ,  où  il  fur  reçu  à  bras  ouverts.  Delà 
il  voyagea  dans  le  pays  de  Quefrcuan,  qui  eft 
prefque  tout  catholique ,  Si  dans  les  Kiontsgnes 
du  Liban ,  où  il  prit  Thabillement  &  mena  la 
vie  des  gens  du  pays ,  s'afîbciant  à  tous  leurs 
exercices,  &  gardant  même  les  troupeaux  avec 
eux.  On  fent  combien  des  voyages  faits  de 
cette  manière  doivent  être  iméreffans ,  combien 
de  lumières  ils  peuvent  répandre  fur  Thiftoiie 
du  genre  •  humain  ,  &  combien  de  préjugés  ils 
doivent  diffiper.  Enfin  M.  de  Pages  s'embarqua 
à  Baruth  ,  &  arriva  k  Marfeille  le  5  décera- 
{)re   1771. 

Jufqu'ici  nous  avons  rendu  compte  du  voyage 
de  M.  de  Pages ,  autour  du  monde  :  nous  d ^^ 
^ons  autour  du  monde ,  puifquc  le  voyageur 
partit  de  France  pour  l'Amérique;  entra  dans 
le  golphe  du  Mexique  ;  remonta  le  MifllfTipi 
&  la  rivière  Rouge  ,  jufqu'à  l'érabliffement 
françois  nommé  Nachitoches  ;  revint  par  terre 
jufqu'à  Acapulco,  où  il  s'embarqua;  traverfa 
la  mer  du  Sud;  pafTa  aux  Philippines;  longea 
les  côtes  de  l'Afie;  traverfa  une  partie  du  pays 
des  Marates ;  vint  par  mer  jufquau  fond  dii 
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gôlphe  Perfique  ;  continua  fon  voyage  en  paf- 
fant  par  les  déferts  de  l'Arabie,  &  parcourant 
le  pays  jufqu'à  fes  cotes  occidentales,  &  re- 
vint en  France  par  la  Méditerraxnée ,  ayant  fait 
ainfi  véritabJement  le /o«r  du  Monde;  puifqu'en 
dirigeant  toujours  vers  roccident,  il  revint  par 
l'orient ,  après  avoir  parcouru  tous  les  degrés 
ëe  longitude  fous  la  Zone-Torricfe  ,  le  plus 
grand  cercle  du  globe.  Nous  allons  rendre 
compte  à  préfent  de  fes  deux  autres  voyages  , 
i'un  vers  le  p^ôle  Ardique  ^  &  l'autre  vers 
l'Antarélique, 

C'eft  celui  ci  qu'il  fit  le  premier;  cette  expé- 
dition eut  lieu  dans  les  années  1773  &  1774. 
ï)  Le  gouvernement,  dit  il,  ayant  jugé  à  pro- 
»>  pos  de  faire  découvrir  des  terres  auftrales, 
i>  ordonna  pour  cette  expédition  l'armement 
n  d'un  vaiiîeau  &  d'une  frégate.  Outre  les 
f)  connoiffances  nouvelles  que  ce  voyage  avcit 
M  pour  objet,  il  pouvoit  me  fournir  des  occa* 
I)  fions  de  confidérer  h  nature  ,  abfolumeot 
w  intaéle  aux  yeux  &  aux  mœurs  des  peuples 

V  policés ,  &  je  vis  avec  plaifir  que  le  minif- 
t)  tere  avoit  penfé  à  m'y  employer,  en  m'em- 

V  barquant  fur  le  vaiiT^iu,  &  en  chargeant  le 
i>  chef  de  l'expédition  de  me  confier  les  diver- 
n  fes  opérations  qui  pourroient  fe  faire  par 
M  terre  ,  dans  les  pays  que  l'on  découvriroit. 
»  Nous  devions  d'abord  relâcher  au  cap  de 
I»  Bonne  -  Efpérance  ,  enfuite  à  llfle-de-France 

V  où  nous  tranfportions  quelques  officiers  de  la 
I)  garnifon  ;  &  nous  Re  devions  faire  route 
t  x§rs  Iç   fud^  &  travailla  à  ooue  déçQUs 
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M  verte ,  qu'après  avoir  rempli  cet  objet.  <t 

n  Nous  parûmes  en  conféquence  de  Breft, 
w  le  26  mars  1773  ,  par  un  vent  favorable 
I»  d'eft-nord-eft.  Le  3  avril,  à  fix  heures  du 
lï  foir,  nous  eûmes  connoiffance  de  l'ifle  Sal- 
»  vage  ,  fituée  au  nord  des  ifles  Canaries  ;  nous 
»  jugeâmes ,  foit  par  les  latitudes  &  longitudes 
»  obfervées ,  foit  par  la  diftance  entre  les  rele- 
i>  vemens  de  cette  ifle  &  de  celle  de  Ténérif , 
n  que  les  cartes  la  marquent  environ  quatre 
»>  lieues  plus  au  nordoueft  qu'elle  n'eft  réel- 
w  lement.  « 

L'auteur  profita  de  fon  paffage  fous  la  Zone- 
Torride,  pour  faire  des  expériences  fur  Teau 
de  la  mer  que  Ton  préfumoit  jufqu'à  lui,  con- 
tenir plus  de  fel  que  dans  les  autres  clinfiats; 
il  trouva  au  contraire  qu'elle  en  contenoit  moins 
à  mefure  qu'elle^  s'éloigne  de  la  ligne.  11  rap- 
porte les  expériences  qu'il  fit  à  ce  fujet ,  & 
les  différens  réfultats  qu'il  obtint  fous  diffé- 
rentes latitudes. 

Arrivé  au  cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  M.  de 
Pages  voulut  y  prendre  des  informations  fur 
la  route  &  les  moyens  de  parvenir  chez  les 
Hottentots  fauvages ,  ou  3  pour  mieux  dire , 
libres  &  pafteurs.  Il  avoir  toujours  à  cœur  la 
connoiffance  des  mœurs  des  peuples  fiœples , 
qui  avoit  été  la  principale  partie  du  plan  de 
fon  voyage  autour  du  monde,  &  n'ayant  pas 
le  tems  de  connoître  à  fond  les  mœurs  des 
Hottentots,  il  vouloit  au  moins  les  entrevoir. 
11  favoit  qu'ils  fréquentoient  les  nègres,  & 
que  ceux-ci  faifoient  de  longs  voyages  dans  les 

terres; 
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ferres;  &  il.pouvoit  prendre  des  connoîjOfânces 
fur  riritérieyr  de  l'Afrique,  qui  ne  lui  paroif- 
ïp.it'pag  ^uÔi.impoiîîble  qu'on,  le  préreridoit,  à 
traverler'jufques  à  Tunis.  Ses  connoiffances, 
{qs  conjeâurés ,  les  éclairciffemens  que  lui  dori- 
■iierent  les  nègres ,  "&  le  chef  de  notre  comp- 
toir de'  Juda,  fur  le  commerce  des  Arabes; 
tous  ces /âits'_féunis 'le  portent  à  conclure  har»- 
tiimênt'qùé j.ës  peuplés  d'Afrique  communiquent 
'enfèmblé,  depuis  le, Cap  jufqu'à  la  Méditerra- 
Viée,  &  dèpiiis  '  les"  côtes  orientales  jufqu'aux 
côtes  occidentales-,  ce  qu'on  «toit  bien  éloigné 
de  foupçonner  même  jufqu'à  préfent  ;  car  plu- 
■fieurs  obftacles  terribles  fembloient  devoir  em- 
pêcher cette  communication ,  entr'autres  les 
"déferts.immsnfes  &  fans  eau  qu'il  faut  traverfer 
■fous  la  iîghe.'équinoxiale  3  les  montagnes  de 
fable  mouvant  dont 'les  voyageurs  rifquent  d'érr-e 
couverts ,  par  la  force  des  vents  qui  les  font 
roulef  comme  les  vagues  de  la  mer;  &  enfia 
les  tigres ,  les  lions  $l  autres  animaux  féroces 
&  terribles  qui  parcourent  ces  déferts ,  &c. 
Mais  M. "de  Pages  no js  donne  des  preuves  k 
^'évidence  defquelles  on  ne  peut  fe  refufen 

En  allant  à  Ja  ville  du  Cap^  M.  de  Pa^ès 
trouva  une  campagne  bien  cukivée  en  chnmps 
■&  en  vignes  ;  une  vafîe  plaine  ornée  de  jolies 
habitations;  diverresl3.elles  maifons  ûe  campagne 
bordoient  le  chemin ,  ombragé  par  deux  allées 
d'arbres.;' les  beaux  jardins  ,  &  fur-tout  cquk. 
de  la  maffon  de  plaifance  du  gouverneur ,  uiî 
bois  de  chênes  plantés  en  quiccnce ,  y  rappel» 
^ent  les  dehors  dis  villes  d'Europe.   L'on  y  is 
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porté  de  Hollande   les   glands  qui  ont  produit 
ce  bois  ;  l'éloignement  des  forêrs  fait   qu*il  eft 
réfervé  pour  le  chauffage  des  maifons  des  prer 
miers  employés  de  la  compagnie. 

La  population  eft  affez  confidérable  au  Cap  ; 
les  fortunes,   fans  y  être  immenfes,  font  au- 
defTus  du  médiocre ,  &  Ton  y  jouit  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Il  y  a  des  mœurs, 
du  bon  fens  &  de  rinduftrie.  Le  fang  eft  beau , 
fur-tout  le  créole;  le  climat  eft  très -agréable, 
&  la  ville  eft  jolie.  L'auteur  croit  que  les  ha- 
bitations hollandoifes ,  les  plus   éloignées  dans 
l'intérieur  des  terres,  font  au  plus  à  foixante 
&  dix  lieues  de  diftance  du  Cap  ;  mais  celles 
qui  font  fur  les  côtes ,  tant  de  l'Océan  que  de 
la  mer  des  Indes  ,  s'étendent  beaucoup  plus  loin. 
M.    de   Pages   fe  vit   avec   douleur    obligé 
d'abandonner  fon   projet  de  voyage    chez   les 
Hottentots  fauvages  ;  tout  le  monde  (e  réunif- 
foit  pour  lui   en   exagérer   les  difficultés  ;  le 
capitaine   de    fon    vaiffeau  lui  allégua  enfuite 
des  raifons  de  fervice  qu'un  malheureux  hafard 
pouvoit  rendre  plaufibles  :  la  forme  régulière 
de  la  difcipline  l'emporta  fur  les  nouvelles  con- 
noiffances  qu'il  pouvoit  acquérir  ,   &  il  prévit 
avec  douleur  l'incertitude  de  celles  qu'il  pour-; 
roit  prendre  pendant  le  cours  de  ce  voyage, 
Circonftance  fâcheufe,  qui  nous  prive  fans  doute 
de  bien  des  détails  intéreffans  que  M.  de  Pages 
tîous  eût  donnés  fur  des  peuples  que  Ton  con- 
noît  peu  ;  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  au  moins 
de  faire  des  obfervations  ;  de  remarquer  beau- 
coup de  particularités  qui  avoieot  échappé  au:e 
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voyageurs  qui  l'ont  précédé ,  &  de  relever 
quelques  erreurs  que  piufieurs  ont  accréditées 
parmi  nous. 

Il  croit  que  les  Hortentots  tirent  leur  ori- 
gine des  nègres;  &  qu'ils  ne  doivent  ce  qui 
les  diftingue  de  ces  peuples,  qu'à  l'ancienneté 
de  leur  iéparation  &  de  leur  féjour  dans  des 
pays  moins  fecs ,  &  fous  un  climat  plus  tem- 
péré. »  Ils  couvrent  leur  corps ,  dit-il ,  avec 
t»  une  grande  peau ,  &  ils  enferment  leur  nu-; 
i>  dite  dans  un  petit  fac ,  orné  en  dehors  d'um 
»»  plateau  de  cuir  fort ,  de  forme  ovale.  Ce 
»  cuir  eft  enjolivé  par  de  petits  clous  de  cui- 
M  vre  jaune;  il  a  dans  fes  bords  de  petits 
M  anneaux  du  même  métal,  qui,  en  marchant,' 
»  font  une  efpece  de  cliquetis.  Ils  trouvent  ce 
w  cuivre  dans  leurs  montagnes ,  &  ils  favent  le. 
»  travailler.  Ils  ornent  leur  cou  &  leur  poi- 
M  trine  avec  des  perles  fauffes ,  des  grenats  ^ 
»>  des  coquilles ,  ou  avec  de  petits  os.  Ils  por- 
»  tent  des  bandes  de  ces  mêmes  ornemens ,  ou 
»  plufieurs  tours  de  boyaux  aux  chevilles  des 
»  pieds.  Ils  attachent  aux  cheveux  du  haut  de 
»  la  tête,  plufieurs  flocons  de  grenats  qui  pen- 
»  dent  en  arrière  fur  le  cou.  « 

D'après  les  relations  de  plufieurs  voyageurs," 
on  a  cru  jufqu'ici  en  Europe  ,  que  les  Hot- 
tentotcs  avoient  un  tablier  naturel  ;  on  s'eft 
plu  à  répéter  ce  fait  extraordinaire,  à  en  faire 
un  objet  de  difcuffion  ou  de  plaifanterie  ;  &  il 
fe  trouve  aujourd'hui,  d'après  les  informations 
qu'a  prifes  M.  de  Pages,  de  perfonnes  du  Cap 
très  -  inûruit^s ,   que  ce  jeu  de   la  nature  eft 
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tout-à-fait  controuvé ,  &  que  les  Hctrentotçs 
îi'ont  pas  plus  de  tablier  naturel  que  nos  Eu- 
ropéennes. Suivant  ce  que  l'on  peut  induire  des 
relations  que  l'on  a  faites  à  l'auteur,  de  la  ce* 
rémonie  d'uriner  fur  les  épaules  des  nouveaux 
hommes  ,  de  l'ornement  dont  les  hommes  fe 
parent ,  commç  bous  avons  vu  plus  haut ,  & 
de  l'extrême  fujétion  <les  femmes ,  il  paroît  que 
ce  peuple  a  à  grand  honneur  le  fexe ,  l'âge  & 
'îes  qualités  viriles.  C'eft  en  effet  ce  qui  afiure 
leur  défenfe  &  leur  propagation. 

M.  de  Pages  cite  deux  traits  de  courage  ex- 
traordinaires ,  qui  montrent  combien  l'ame  ac- 
<ÎU!ert  de  force  &  de  borné  chez  les  libres  Sl 
aifés  habitans  -des  -campagnes  des  colonies.»  Le 
premier  de  ces  traits  eft  d'un  brave  cavalier. 
Européen  de  nation  -,  mais  qui,  dès  fa  jeunefTe, 
habitoit  les  campagnes  de  la  colonie  du  Cap. 
Il  fe  trouvoit  au  bord  de  la  mer ,  au  moment 
où  un  navire  venoit  d'être  brifé  par  une  fu- 
rieufe  tempère  :  la  plus  grande  partie  de  l'équi- 
page venoit  d'être  engloutie  dans  les  flots ,  & 
le  refte  luttoit  çncore  contre  la  mort  en  fe 
tenant  accroché  aux  débris  du  vaiffeau  ;  la  mer 
défréloit  deffus  avec  tant  de  force,  &  elle 
étoit  fi  groffe  ,  qu'aucune  chaloupe  n'ofoit  fe 
hafarder  à  leur  donner  du  fecours.  Le  Hol- 
landois  qui  les  voit  eft  touché  de  leur  fort, 
&  entreprend  de  les  fauver  :  il  fait  fouffler  de 
l'eau  de-vie  dans  les  narines  de  fon  cheval,  &, 
s*affermiffant  fur  les  étriers ,  il  le  pouffe  au 
milieu  des  lames  réitérées  qui  les  fubmergeoient 
tous  les  deux.  Il  arrive  ainfi  à  la  nage  jufqu'aux 
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débris  da  valfFeau ,  prend  avec  lui  deux  hoin- 
raes ,  dont  chacun  fe  tenolt  à  une  de  Tes  bot- 
tes ,  &  les  ramené  à  terre.  Il  fit  ainfi  fept 
voyages  ,  &  fauva  quatorze  hommes  ;  mais  aU' 
retour  du  huitième  voyage  ,  une  vague  vive 
&  immenfe  culbuta  le  cheval ,  &  le  cavalier 
defarçonné  périt  avec  ceux  qu'il  amenoit.  Le 
cheval  revint  feul   à  terre. 

L'autre  trait  eu  celui  d'un  Créole  habitant 
au  loin  dans-  les  terres  ,  qui  ayant  la  grangrene 
à  une  main ,  par  la  fuite  d'une  blefTure  négli- 
gée ,  &  {q  trouvant  éloigné  de  tout  fecours^ 
pour  fe  faire  faire  l'amputation  du  bras  ,  fe  le- 
coupa  lui-même  d'un  feul  coup  de  hache.  Il 
y  appliqua  enfuire  des  remèdes  qu'il  avoit 
préparés  avant  l'amputation ,.  Si  guérit  parfai- 
tement. 

M.  de  Pages  nous  donne  enfuite  des  détails- 
fur  une  quantité  prodigieufe  de  loups  marins 
qu'il  trouva  à  l'ifle  de  la  Magdeleine  ;  les  gens 
qui  raccompagnoient  en  tuèrent  quatorze  à  coups; 
de  bûche  :  ces  animaux  n'avoient  que  l'inftinéi- 
de  fair  da  côré  le  plus  voifin  de  l'eau  ,  fut-ce 
même  entre  les  jambes  de  leurs  ennemis  ; 
&  ils  ne  mordoient  que  ce  qui  fe  rencontroit 
directement  fur  leur  palTage.  Les  plus  grands- 
avoient  environ  quatre  pieds  de  long  fur  deux 
&  demi  de  circonférence,  lis  paroilTent  avoir 
l'ouïe  dure  ,  mais  la  vue  bonne.  Us  aiment  à 
venir  à  terre  ,  &  ne  rentrent  dans  l'eau  que- 
quand  ils  font  pourfuivis.  On  en  prit  deux  vi- 
vans ,  en  les  faififfant  par  les  pattes  de  derrie* 
ra,,&  les  traînant  à- reculons.  Comme  ils  font. 
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gros  &  replets  ,  ils  ne  pouvoient ,  dans  cette 
pofition  ,  fe  tourner  que  difficilement  pour 
mordre  aux  jambes.  M.  de  Pages  voulut  nour- 
rir ces  deux  animaux  ,  mais  ils  refuferent  toute 
efpece  d'alimcns  pendant  huit  jours  ,  au  bout 
de  quelque  tems ,  il  leur  rendit  leur  liberté  , 
&  ils  rentrèrent  dans  la  mer.  L'auteur  nous 
fait  enfuite  une  defcription  du  pingouin  ,  ef- 
pece  d'oi/eau  aquatique.  Les  amateurs  de  Thif- 
toire-natureîle  liront  ces  détails  avec  plaifir  ; 
car  ils  fervent  à  confirmer  la  connoifTance  que 
l'on  avoit  du  corps  &  du  caraficre  de  ces 
animaux. 

Du  Cap  nos  voyageurs  appareillèrent  pour 
les  ifles  de  France  &  de  Bourbon.  Cette  der- 
nière eft  dans  un  état  beaucoup  plus  floriffant 
que  l'autre  ;  l'auteur  croit  en  trouver  la  raifon 
dans  la  culture  des  champs  à  laquelle  s'appli- 
quent les  Bourbonnois  ;  tandis  que  Pintrî^ue  6^ 
la  vanité t  dit- il  ,  occupent  Us  hab'itans  de  Vifle  dt 
france.  Le  29  oftobre  1773  ,  ils  partirent  de 
cette  dernière  iile  pour  ailer  à  la  découverte 
des  terres  auflrales.  L'auteur  donne  ici  ua 
précis  des  relations  qui  faifoient  foupçonner 
î'exiftence  de  ces  terres  ,  &  les  inductions  à 
tirer  de  ces  relations. 

Le  14  décembre,  à  fept  heures  &  demie 
du  matin,  nos  navigateurs  virent  d'abord  une 
glace  qui  ne  dérivoit  point  ,  étant  apparem- 
ment échouée  fur  des  roches  ;  &  peu  après , 
la  garde  du  haut  des  mâts  découvrit  une  côte 
élevée  qui  fe  prolongeoit  à  toute  vue  dans  le 
Rord-eft  ôc  dans  le  fud.  Ils  firent  route  fur  cette 
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terre.  A  dix  heures ,  la  fonde  donna  cent  dix 
brades.  A  midi,  un  gros  morne  fur  lequel  ils 
gouvernoient  reftoit  dans  le  tud  eft ,  deux  dé- 
grés vers  Teft,  à  la  diftance  de  cinq  lieues. 
Ils  étoient  alors  par  la  latirude  de  quarante- 
neufs  degrés  dix  minutes ,  &  fuivant  la  montre 
marine ,  par  la  longitude  de  foixante-fix  degrés 
dix-huit  minutes  ,  à  l'eft  du  méridien  de  Paris. 
On  remarquera  que  les  longitudes  que  l'au- 
teur cite  ,  font  fuivant  la  montre  ,  que  l'ex- 
périence lui  apprit  être  plus  certaine  que  l'ef- 
time  &  les  obfervations  de  diftances  ,  fur-tout 
dans  ces  climats  venteux  &  brumeux. 

Ce  ne  fut  que  le  1 6  que  le  rems  leur  per; 
mit  de  voir  une  petite  iil^  taiiiée  en  coin  de 
mire,  6c  dont  le  taîud  préfentoit  à  l'oueft.  Us 
virent  peu  après ,  dans  le  fud-oueft  à  elle,  uner 
terre  élevée,  qu'ils  reconnurent  être  aufîi  une 
ifle.  La  première  fut  nommée  l'ifle  de  Réunion ^ 
parce  qu'elle  devint  leur  lieu  de  rendez-vous  , 
en  cas  de  féparatîon;  &  la  féconde,  l'ifle  de 
Croy ,  du  nom  d'un  feigneur  rempli  de  zele  & 
bon  patriote,  qui  avoit  pris  beaucoup  de  part 
aux  foins  de  leur  armement.  Il  y  a  apparence 
que  ce  feigneur  eft  celui  qui  nous  a  donné  cet 
intéreffaat  mémoire  fur  les  glaces  des  Pôles 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  n'y  a  pas 
long-tems.  (*) 

Le  17  ils  s'afTurerent  qu'une  terre  haute  qu'ils 
voyoient  au  fud-quart-fud-eft  de  l'ifle  de  Croy, 


{*)  Voyez  le  journal  de  Juillet  1712,  page  199  —  a'^f» 
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fl'étoit  qu'une  ifle  à  laquelle  ils  donnèrent  1*^ 
nom  du  vaiiTeau  qui  s'appelloit  Roland.  Ils  vi-* 
rent  auffi  quatre  ifles  baffes  qui  étoient  entre; 
ces  deux  groffes  ifles.  Ils  avoient  deyant  eux, 
iine  groffe  pointe  qu'ils  nommèrent  le  Gap- 
François  ,  &  une  côte  qui  fe  prolongeoit  dans. 
le  fud  eft.  Ils  reconnurent  que  c'étoit  la  grande-, 
terre ,  &  ils  s'affurerent  qu'elle  étoit  adjacentCx 
à  celle  qu'ils  avoient  découverte  le  14.  L'oa, 
vit  auffi  que  la  côte  de  l'eft,  voidne  du'Capr, 
François  ,  avoit  deux  baies;  elles  étoient  fépa-, 
rées  par  une  pointe  très  -  reconnoiffable  par  fa, 
forme,  qui  repréfentoit  une  porte  cocherej.au, 
ir2rj^5_d^ç_  faquefe  l'on  voyoit  le  jour. 

Du  17  au  23,  les  vciît'£  fiirenx irréguliers ,; 
&  le  tems  fut  tantôt  clair  &  tantôt  brumc^ix.. 
Nos  navigateurs  ne  prirent  d'autre  connoiffanc©, 
qye^  ceJJe  dç.  la  %ure  de  la.  côte,  qui ,  .cou-, 
rant  d'abord  au  fud-eft,  &  revenant  enïuite 
au  nord-eft ,  formolt  un  grand  golfe,  Il  étoit, 
occupé  par  des  brifans  &  des  rochers  ;  il  avoit 
auffi  iine  ifle  baffe  &  affez  étendue  ,  &  ils  uf:-*. 
rent  de  beaucoup  de  précaution  pour  ne  pas! 
s'affaler  dans  le  golfe.  '  *.J 

On  fut  obligé  d'augmenter  la  ration  de  Fè-. 
quipage..  L'âprete  de  ce  climat  donnoit  une 
f^im  dévorante ,  &  pîiifieurs  étoient  tombés, 
en  foibleffe  pendant  le  tems  de  leur  quart. 

Des  vents  violens  les  avoient  jettes  dans  l'efl,. 
&  le  5  janvier,  ils  reconnurent  une  nouvelle 
cote  étendue  de  toute  vue  dans  l'eft  &  dans 
rpuefî;  elle  leur  refloit  au.  fud-quart-fud-oueft. 
JLes  terres  de  cette  côte  étoient  moin$  éjs.vé.e^ 
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q.iie  celles  qu'ils  avoient  vues  jufqLj 'alors  ;  elles- 
çioient  d'un  afpeft  moins  rude.  Les  vents  re- 
portèrent le  vaifTeau  à  Vide  de  Réunion;  &  le 
6  nos  voyageurs  mirent  à  terre  dans  la  pre- 
mière baie  à  l'eft  du  Cap-François,  &  prirent 
poffefîîon  de  ces  contrées.  II  y  avoit  fur  la 
plage  beaucoup  de  pingouias  &  de  lions  ma- 
rins. Ces  deux  efpeces  d'animaux  ne  fuyoient 
pas,  &  l'on  augura  que  le  pays  n'étoit  point 
habité.  L'on  n'y  vit  aucun  arbre  ni  figne  d'ha- 
Biration.  L'on  fixa  la  poiîtion  de  Tifle  de  Réu- 
nion à  la  latitude  de  48^."  21'.  La  variation  de 
raiguille-  étoit  de  30^..  toujours  vers,  le  nord" 
©uefl.. 

Les  vents  dans  ces  parages  font  fréquens  5c' 
vioîens;  mais   M.  de  Pdgès  remarque  que  ces 
vents  ne  font  point  étendus,  ce  dont  il  s'affura- 
par   les  comparaifons  des   vents  qu'ils    avoient 
refTentis   lorfque    les    navires    étoient    féparés,- 
n  II  eft  arrivé,    dit-il,    qu'étant  à  huit   lieuts* 
»  de  diftance  les  uns  des  autres ,  Tun  avoit  un 
a  coup  de  vent  du  nord- eft,  tandis  que  l'autre 
n  avoit  de-  petits  tems  ;  c'eft  apparemment  ia- 
n  raifon  de  la  rudeiTe  &   de  la  vivacité  de  la 
î>  mer  dans  ces  parafes.  «  M.  de  Pages  remar- 
qua aufîî   qu'il   y  avoit  de  l'analogie   entre   Ui- 
force  fubite  des    vents  de  cette    partie   &   la 
même  a£^ion   que  lès  voyageurs  rapportent  de 
ceux  qui  fouiîient  dans  les  mers  de  Sybérle  & 
dé  la  Nouvelle-Zemble,   où  les   tempêtes  fuc- 
cèdent  afTez.  rapidement  au   beau  tems  &    au 
c^ihne. 

Le- 13  ,  nos  voyageurs  quittèrent' cette  croi?- 
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fiere  que  l'extrême  prudence  de  leur  chef  leur 
avoit  cofffervée  depuis  trente-cinq  jours  ;  & 
i's  firent  route  pour  Madagafcar,  la  plus  gran- 
de ille  du  monde  après  Bornéo.  M.  de  Pages 
eut  occafion  dans  cette  ifle  d'aller  vifirer  les 
Indiens;  il  fut  conduit  chez  un  de  leurs  chefs» 
qui  le  reçut  avec  honnêteté,  &  lui  fit  donner 
un  logement ,  où  il  trouva  du  feu  &  le  fol 
tendu  de  nattes  :  une  foule  d'Indiens  l'y  fui- 
vit  ;  il  but  un  peu  de  vin  avec  eux  ;  ils  fà 
tenoient  rcfpeflueufement  vis-à-vis  de  lui;  mais 
ils  faifoient  beaucoup  de  queftions  à  un  Indien 
qui  l'avoit  accompagné.  Quand  ils  fe  furent  re- 
tirés ,  les  Indiennes  leur  fuccéderent  ;  elles  ref- 
terent  peu ,  mais  deux  ou  trois  refterent  affez 
long-tems ,  ce  qui  fit  croire  à  M,  de  Pages  ce 
que  l'on  rapporte  de  la  galanterie  des  Indien- 
nes de  Madagafcar.  Le  lendemain  il  fut  invité 
à  manger  chez  le  chef,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'amitié  ;  les  femmes  étoient  debout  derrière 
eux  pour  fervir  :  un  tas  de  riz  bouilli  étoit  fur 
des  feuilles  de  bananier ,  &  il  étoit  entouré  de 
morceaux  de  pcifion  &  de  volaille  bouillis  avec 
du  piment;  les  affiettes  &  les  cuillers  étoient 
également  des  feuilles  de  bananier  Les  filles 
du  chef  arrofoient  avec  du  bouillon  du  poifion 
©u  des  volailles  chaque  cuillerée  de  riz  que 
Ton  prenoit  ;  fa  femme  rcmplaçoit  le  tas  de 
riz  éc  de  viande  lorfqu'il  diminuoit.  M.  de 
Pages  fit  venir  da  vin  ,  &  en  but  avec  le  chef; 
après  quoi ,  il  lui  fit  préfent  des  bouteilles  vui- 
des,  &  à  fes  femmes  de  quelques  aiguilles; 
&  ils  fe  réparèrent  fort  contens  les  uns  des  autres. 
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Ces  peuples  font  doux  &  (piritueîs,  mais 
fans  génie  ;  ils  font  vains,  intéreffés  &  en  même 
tems  fantafques,  &  inconféquens  dans  leurs 
allions.  Les  hommes  ont  foin  des  beftiaux , 
conduifent  les  pirogues  &  vont  à  la  guerre  ; 
les  femmes  s'occupent  de  la  culture  j  elles  fi- 
lent ,  font  de  la  toile  ,  &  la  teignent. 

Ces  infulaires  n'ont  point  de  culte  ;  mais 
lis  reconnoiffent  un  être- fuprême  ,  bon  &  jufte, 
qui  jugera,  après  la  mort,  le  bien  &  le  maL 
lis  circoncirent  les  garçons  à  Tâge  de  fept  à 
huit  ans.  Ils  attendent  quelquefois  plus  long- 
tems ,  afin  que  le  nombre  foit  plus  grand  & 
Ta  fètQ  plus  célèbre.  Ils  font  alors  beaucoup  de 
réjouifTances,  &  ils  tirent  dans  leurs  fufîls  les 
morceaux  de  chair  incifés, 

Lorfqu'une  femme  accouche  dans  un  jour 
qu'ils  réputent  malheureux,  l'enfant  eft  aban- 
donné &  expofé  dans  un  champ,  où   il  meurt. 

Ces  Indiens  font  féroces  à  la  guerre  ;  il§- 
portent  au  cou  les  dents  des  ennemis  qu'ils  ont 
tués.  Un  de  leurs  chefs  ayant  fait  prifonnieres 
la  fille  &  la  coufine  de  fon  ennemi,  les  fit 
venir  devant  lui  quelques  jours  après  ;  il  tua 
de  fang- froid  la  première  d'un  coup  de  fagaie, 
&  renvoya  l'autre  libre,  en  la  chargeant  d'ap- 
porter à  fon  ennemi  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ù.  fille,  &  de  l'affurer  que  lui  &  foute  fa  fa- 
mille recevroient  le  même  traitement.  Il  eft 
feux  ,  rigbureufement  parlant ,  qu'ils  offrent 
leurs  filles  au  premier  venu  ,  comme  quelques 
voyageurs  l'ont  avancé  ,  mais  ils  cufîent  pu 
dire   que   la  liberté  des  mceUrs  des   fil.'es   de 
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Madagafcar ,  leur  caraélere  intéreffé  ,  ou  celui' 
de  leurs  parens  ,   faifoient  qu'elles   fe  profti: 
tuoient  quelquefois  aux  étrangers.  Pour  ce  qui 
d\  des  femmes ,  elles  font  toutes  très-fidelle§. 
à,  leurs  maris. . 

Nos  voyageurs  partirent  de  MadagaTcar  le 
S.6  mars  1774;  &  après  avoir  revu  le  Cap, 
fur  lequel  M.  de  Pages  nous  donne  encore  de?; 
détails  curieux ,  ils  appareillèrent  pour  l'Europe, 
le  26  juin  ,  &  mouillèrent  dans  la  rade  de  Breft- 
le  8  de  feptembre. 

Ea  1776,  M.  de  Pages  entreprit  un  troir 
fieme  voyage  vers  le  Pôle  Arélique  ;  il  fe  prot 
ppfoit  trois  objets  :  le  premier,  de  comparer, 
prefque  dans  toute  l'étendue  du  nord  au  fud  , 
les  climats  les  plus  reculés  vers  les  deux  Pôles; 
&  de  voir  leur  différence  avec  ceux  de  la 
Zone-Torride  autour  du  globe  ,  dont  fes  remar? 
ques  couperoient ,  pour  ainfi  dire ,  la  furface. 
e;i  quatre  parties  égales  ;  le  fécond ,  de  Ce  met- 
tre à  portée  de  prendre  des  connoiffances  fur 
les  obflacles  que  les  glaces  avoient  opporés 
3ufques-là  aux  navigateurs  qui  voulurent  faire 
des  découvertes  dans  ces  parties  ;  fon  troifieme 
objet  étoit  de  s'adurer  de  l'exiftence  ou  de  la 
nonexiftence  des  terres  au  nord  du  Groenland, 
&  de  fatisfaire  fa  curiofité  fur  les  produâions 
naturelles  qu'il  pourroit  y  trouver,  &  fur  les. 
montres  marins  qui  habitent  ces  mers. 

M.  de  Pages  partit  de  Breft  Je  11  mars 
7.776;  vit  l'Angleterre  ,  les  Pays-Bas  Auirir 
chiens,  la  Hbliande  ,  fur  lefquels  il  fait  quelques 
ir^inarques.  I<e  30  avrilj .  ils  laifferent  Q§rri§r& 
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aux-  îe  Cap  du  nord  du  grand  continent ,    oh 
î^s  voyageurs   poferent  cette    fameufe  infcrip- 
tion  :  nous   finifTons  ici   notre   courfe  ,  parce.- 
que  l'univers  y  finit  :  Hic  fletimus  nohïs  ubi  dt- 
fuit  or  bis,. 

Le  3  mai ,  ils  virent  la  côte  dès  glaces,  Sc 
Sty'ant  trouvé  paffage  parmi  les  glaçons,  ils  don- 
nèrent dedans.  Ce  qui  eft  fort  Curprenant ,  c*c(îf 
qu'à  mefure  qu'ils  avançoient  dans  les  glaces,. 
?es  vents  perdoient  de  leur  force ,  &  le  ciel" 
s'embelliflbit  ;  en  forte  qu'ils  eurent  le  jour  le: 
plus  ferein  /  tandis  qu'ils  voyoient  à  l'horizon, 
la  partie  qu'ils  quittoient  noire ,  &  apparem- 
ment occupée  par  des  vents  frais.  Le  thermo- 
mètre monta  à  23  degrés ,  tandis  qu'il  étoit 
auparavant  à  deux  degrés  au  deffous  de  la  glace. 

Il  falîoit  faire  une  extrême  attemion  à  gou- 
verner,  les  glaces  ne  laiffant  entr'eîles  que 
des  canaux  pas  plus  larges  que  îe  vaiffeau  ^ 
fouvent  ces  canaux  étoient  engorgés  par  des 
glaçons  qu2  l'en  caiToit  ,  ou  que  l'on  faifoit 
plonger  fous  le  vaiffeau  ;  fouvent  une  gelée 
récente  les  avoir  fermés  tout-à-fait,  &  alors- 
Je  vaiiTeau  faifoit  force  de  voiles  &  brifoit  cette 
l^ace  nouvelle  ;  quelquefois  il  falîoit  féparer  ds 
gros  glaçons  pour  palTer ,  de  forte  qu'il  n'y 
avoit ,  ni  en  avant  ni  en  arrière  du  vaiffeau  , 
pas  un  efpace  d'êau  capable  de  recevoir  la  plus 
petite  pirogue.;  eafin ,.  ce  ne  fut  qu'avec  des 
peines  infinies  &  un  travail  incroyable  ,  qu'ils 
parvinrent  ,  le  lo  de  mai  ,  à  la  latitude  dé 
quatre-vingt-un  degrés  :  là  ils  furent  enfermés 
^r  Içs  glaces,  de  forte  qa€  le  vaiffeau. n'ayoiti 
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point  tl'efpace  pour  fon  gourdoyement;  les  glsi^ 
ces ,  quoique  clofes  à  ne  pas  laiffer  de  paflage 
à  un  canot ,  n'étoient  pas  bien  ferrées  ,  & 
Ton  craignit  qu'une  forte  gelée  les  unifiant 
les  unes  aux  autres ,  elles  ne  vinffent  à  faire 
corps ,  à  ne  pouvoir  s'en  débarraffer  ;  l'on  en- 
treprit de  s'ouvrir  un  paffage;  Ton  choifit  la 
direction  occupée  par  les  glaces  les  plus  peti- 
tes :  une  partie  de  l'équipage  ,  defcendue  fur 
les  glaces  entre  lefquelles  on  vouloit  paffer  p 
pouffoit  à  contre  avec  des  gaffes;  on  travail- 
loit  à  les  entr'ouvrir  ;  d'autres  du  bord  ,  pouf- 
foient  avec  d'autres  gaffes  à  aller  de  Tavant, 
Les  efforts  réunis  du  vent ,  des  c«beftans  & 
fies  gaffes,  faiCoient  que  les  glaces  en  s'entr'ou- 
vrant  alloient  comprimer  leurs  voifines ,  &  nos 
navigateurs  paffoient  dans  un  lieu  où  ,  avant  ni 
après  eux  ,  il  ne  reçoit  pas  le  moindre  efpace  ; 
à  chaque  glace  il  falloir  recommencer  la  mê- 
me manœuvre;  c'eft  ainfi  qu'ils  parvinrent  dans 
des  parages  moins  embarraffés.  Alors  ils  s'éle- 
vèrent dans  le  fud  ,  &  le  14  ils  furent  à  U 
vue  du  cap  du  Diable,  qui  eft  k  plus  au  nord- 
oueft  du  Spitsberg. 

Ceft  à-peu-près  dans  ces  parages  que  les 
vaiffeaux  angîois,  prépofés ,  en  1773  ,  à  faire 
des  découvertes  dans  le  nord  ,  bornèrent  leur 
courfe  :  ils  y  furent  enfermés  par  les  glaces 
pendant  quelque  tems. 

Des  vens  conftans  du  fud  &  des  courant 
avoient  porté  nos  navigateurs  vers  le  Pôle. 
ÎI5  en  étoient  à  moins  de  cent  quatre-vingts 
lieues,  »  Vaç  auffi  peui^  di^aiice  j  dit  M.  dç 
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l>  Pages,  aiguillonnoit  mon  imagination.  Si  mes 
n  Hollandois  avoient  eu  les  mênies  defirs  que 
M  moi ,  CCS  vents  &  ces  courans  qui  les  pouffoïent 
»  vers  le  nord  ,  les  édifient   comblés   de    joie  , 
M  dans  i'efpoir  de  percer  dans  un  lieu  que  Ton 
w  croit  inaccefîîble.  «  Cependant  M.  de  Pages 
penfe  que  ce  parage  eft  le   moins  favorable  à 
cette  entreprife ,  la  mer  n'y  étant  point  affez 
vafte  ,  &  étant  trop  voiiîne  des  bancs  de  glace 
de  l'oueft.  Les  manœuvres  que  l'on  peut  faire 
pour  s'avancer  dans  les  glaces ,  jointes  à  la  pa- 
tience &  à  quelque  expérience ,  font  regarder 
à    M.  de    Pages  ,    comme    très  -  poflîble ,    un 
voyage  au  Pôle,  II    fait   voir  que  les  Rufies 
font  la    nation    la    moins   à    portée   de    faire 
des  découvertes  dans   ces    mers  ,    leurs    côtes 
étant    continuellement     embarrafTées    par    les 
glaces. 

L'auteur  nous  donne  enfuhe  la  defcription 
affreufe  du  Spitsberg,  hériiTé  de  rochers  &  de 
montagnes  de  glace.  Ce  pays  a  aufîi  Ion  été  , 
mais  fort  court.  Les  plantes  pouffent  ,  fleurif- 
fcnt  &L  mûriffent  en  peu  teras  ;  les  rennes  def- 
cendent  dans  les  vallons,  &  s'engraiffent  à  la 
hâte;  les  oifeaux  pondent,  &  font  éclorre  leurs 
petits  fur  des  rochers  expofés  aux  fud.  Six  fe- 
maines  s'écoulent  rapidement ,  &  tout  rentre 
dans  le  néant.  Le  fol  ne  produit  ni  arbre , 
ni  arbufte ,  mais  beaucoup  d'herbe ,  du  cochlea- 
ria  qui  n'eft  point  piquant ,  &  de  rofeilfe.. 
Les  quadrupèdes  font  des  ours  blancs  &  monf- 
irueux ,  des  petits  renards  ,  &  des  rennes  à 
gros  fabot.  L'auteur  nous  donne  des  pariicula-; 
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rites  fur  ces    animaux,  &  fur  des  oifeaux  dfi^ 
mer  de  ces  contrées. 

Les  Rufles  d'Archangel  ont  formé  depuis  plus 
de  trente  ans,  des  établiffemens  de  chaffe  dans 
plufieurs  parties  des  ifles  du  Spiisberg.  Ils  hi- 
vernent fur  ces  côtes  glacées ,  &  sy  nourrif* 
fent  de  la  chaffe  des  lions  marins  ;.  les  auro- 
res,  la  lumière  boréale,  la  réflexion  des  nei» 
ges ,  les  éclairent  affez  pour  aller  à  la  chafl^e  peiv 
dant  la  nuit  de  plufieurs  mois,  qui  règne  tout 
le  tems  de  l'hiver. 

L'on  trouvera  dans  ces  voyages  des  détails 
très-intérefTans  fur  la  baleine ,  fur  la  manière 
de  la  harponner,  de  la  dépecer;  fur  fa  nour^ 
rirure.,  fur  les  fcarabées  qui  croifTent  &  vivent- 
fur  elle,  &;c.  On  verra  enfuite  les  peines  in- 
finies avec  îefquelles  nos  voyageurs  s'ouvri- 
rent encore  dans  leur  retour  des  pafTages  à- 
travers  les  glaces;  leur  manière  de  s'amarrer 
fur  les  glaçons,  de  fcier  la  glace,  pour  y  for- 
mer un  baffin  où  le  vaiffeau  pût  être  à  l'abri; 
les  dangers  terribles  qu'ils  coururent,  leur  ef- 
froi &  leurs  inquiétudes.  Enfin  ils  fortirent 
des  glaces,  firent  wie  pèche  abondante,  &  re- 
tournèrent en  Europe.  M.  de  Pages  arriva  à 
Breft  le  27  feptembre  î.776.  C'eft  dans  l'au- 
teur même  qu'il  faut  voir  ce  qu'il  dit  de  la 
polTibilité  de  parvenir  au  Pôle,, des  routes  qu'il; 
faut  tenir,  de  la  manière  d^  manœuvrer  :  on 
trouvera,  dans  l'ouvrage  une  foule  d'obferva- 
tions  phyfiqucs  très-importantes  ;  une  table  mé- 
îéoruiogique  fie  l'érat  du  ciei  &  de  l'air,  pea- 
dant  le,  voyage  vers  le.  Pôle  boréal ,.  d'après i 
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les  obfervations  journalières  du  thermomètre  &. 
du  baromètre ,  mefure  de  Rhinland  ;  des  obfer- 
vations de  la  variation  de  Taiguille  aimantée,, 
d3  la  qualité  du  ciel,  du  vent  &  de  fa  force,, 
avec  mention  des  latitudes  &  longitudes  du 
lieu  de  ces  obfervations.  L'ouvrage  eft  orné 
de  9  planches  de  cartes  &  de  vues ,  &  terminé, 
par  un  extrait  des  regiilres  de  rscadérnie  des. 
Cwlences  ,  qui-  le  jugea  digne  de  l'on  approba- 
$ia+i  ^  Si.de  paroîrre   fous,  fon  privilège. 

^ Journal  dt  littérature,  dis  jcUnces  &- 
des  arts,) 


The  hiflory  of Scotland ,  from  the  etablishment 
pf  the  reforfnation  till  the  death  of  queen 
Mary ,  &c.  Hlfloïre  d'Ecc£e  depuis  T^tahîijfs^. 
ment  de  la  réforme  jufquà  la  mort  de  la  reîns^, 
Marie;  par  Gilbert  Stuart  ^  1  vol. /^«^ 
4to.  A  Londres  ^  chez  Marray  ,   17S2. 


I 


L  n'y  a  peut-être  point  dans  Thlftoire  mo- 
derne de  morceau  plus  difficile  à  débrouiiler 
que  l'hiftoire  de  la  reine  Marie ,  reine  d'Ecoffe., 
Le  deftin  de  cette  reine  infortunée  a  été  non- 
feulement  d'avoir  été  perfécutée  de  fon  vivant,, 
mais  encore  d'avoir,  été  expofée  à  la  calomnie 
dahs  les  fiecles  fuivans ,  par.  la  crédulité  &  la- 
prévention  des  hiftoriens.  Par  fa  circonftance- 
éç3  tems,  elle  fut  d'une  manière  particulière. 
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expofée  à  la  calomnie.  Sous  fon  règne,  la  ré- 
forme étoit  accomplie ,  &  les  partifans  de  la 
nouvelle  dodrine,  animés  plutôt  par  un  zèle 
déplacé  que  par  refprit  de  la  véritable  religiorl^' 
violèrent  tous  les  principes  de  candeur  ,  de 
juftice&  d'honnêteté,  en  oppofant  les  opinions, 
auffi-bien  qu'en  décriant  les  pratiques  de  ceux 
qui  étoient  attachés  à  l'églife  romaine,  à  la  tête 
defquels  étoit  Tinfortunée  Marie.  Un  dss  en- 
droits les  plus  curieux  &  les  plus  intéreffans  de 
l'hiftoire  que  nous  annonçons ,  eft  celui  où 
l'auteur  venge  la  mémoire  de  Marie  Stuart.  Il 
y  a,  dit -il,  plufieurs  caufes  véritables  de  la 
mort  tragique  de  cette  princelîe;  premièrement 
quand  elle  revint  de  France  en  Ecoffe*,  elle 
avoit  un  droit  fondé  fur  la  couronnç  d'An^k-i 
terre ,  à  laquelle  l'Irlande  étoit  déjà  réunie  ; 
elle  en  porta  les  armes.  Elifabeih ,  reine  d'An- 
gleterre ,  fille  d'Anne  de  Boulcn  ,  avoit  été 
déclarée  bâtarde  adultérine,  parce  qu'elle  étoit 
née  du  vivant  de  Catherine  d'Aragon ,  femme 
légitime  de  Henri  VIIÎ.  Les  Anglois,  devenus 
depuis  proteftans ,  regardèrent  comme  légitime 
le  divorce  de  Henri  avec  Catherine  d'Aragon. 
Mais  Marie  ,  reftée  catholique,  ne  devait  point 
adopter  une  doârine  qui  la  dépouilloit  du  droit 
réel ,  qu'elle  avoit  au  trône  d'Angleterre.  Elifa- 
beth  ayant  à  craindre  tous  fes  fujets  catholi- 
ques ,  la  France ,  TF/pagne  ,  l'empereur ,  & 
l'incertitude  de  fon  propre  droit ,  redouta  le» 
prétentions  de  la  reine  d'EcoiTe.  Elle  vit  que 
pour  régner  en  paix  il  falloit  troubler  les  états 
de  fa  rivale,  &  même  (e  délivrer  d'elle.  S<2con'- 
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dément,  Marie  étoit  belle,  jeune,  féduifante. 
Les  premiers  (eigneurs  Anglois  ne  parloient  de 
cette  princefTe  qu'avec  enthoufiafme.  En  Efpa- 
gne ,  elle  avoit  attiré  les  vœux  de  don  Carlos; 
en  Allemagne  ceux  de  l'archiduc  Charles.  En 
EcoiTe  elle  excitoit  chaque  jour  de  nouvelles 
paffions.  Quelle  ligue  ne  formcit  pas  en  fa 
faveur  l'empire  que  fa  beauté  lui  donnoit  fur 
les  premières  puiffances  de  l'Europe  ?  Quels 
malheurs  Elifabeth  n'avoit-elle  point  à  en  crain- 
dre ?  Elle  reprocha  donc  à  Marie  fes  mœurs  , 
rafiaffinat  de  Henri  Ton  époux,  &  des  trames 
contre  elle-même.  »  Les  femmes  ,  dit  notre 
j>  hiftorien  ,  f^roient  trop  malheureufes ,  fî  elles 
»  étoient  déshonorées  ,  quand  il  prend  envie 
«  aux  méchans  de  ternir  leur  réputation.  Eh  \ 
V  les  femmes  ne  font-elles  pas  plus  expofées 
»  à  ce  danger  que  les  hommes?  Si  la  méchan- 
M  ceté  avoit  ce  droit,  Elifabeih  ne  feroit-elle 
n  pas  plutôt  déshonorée  que  Marie ,  comme 
»>  nous  le  voyons  par  les  écrits  diffamatoires, 
»  imprimés  de  fon  vivant  contre  elle.  Nous 
M  n'y  ajoutons  aucune  foi,  &  nous  méprifons 
j)  ces  libelles  obfcurs,  par  îefquels  des  niéchans 
>»  s'efforcent  de  s'illufîrer  en  décriant  de  grands 
M  noms  ;  mais  ia  juftice  exige  que  ,  lorfque 
»  nous  rejettons  cet  indigne  moyen  ,  on  ne 
»  nous  oppofe  pas  le  frénétique  Buchanan ,  qui 
»  n'a  jamais  prouvé  la  légitimité  de  fes  accu- 
»  fations.  « 

Les  ennemis  de  Marie  la  chargent  encore  de 
Tadaffinat  de  fon  mari  ;  mais  fes  premiers  & 
(econds  juges ,  qui  par  complaifance  pour  Eli- 
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fnbetîi ,  defiroient  fans  doute  de  trouver  leur 
prifonniere  coupable,  ne  purent  s'empêcher  de 
reconnoitre  fon  innocence.  On  l'accufe  d'avoir 
t?amé  des  complots  contre  Elifabeth  ,  d'avoir 
voulu  attenter  à  la  vie  de  la  reine  d'Angle- 
terre; ceîtô  imputation  eft  fauffe.  Il  eft  quef- 
tion  ici  d'une  conjuration  où  l'on  a  voulu  im- 
pliquer Marie.  Voici  comme  M.  Stuart  met  fon 
innocence  dans  le  plus  grand  jour  : 

j)  Marie,  fille  de  tant  de  rois  célèbres,  alliée 
w  à  preTque  toutes  les  couronnes  de  l'Europe,. 
'»  s'unir  à.  une  troupe  d'affaffins  !  Cette  reine, 
»  donc  Brantôme  p^^int  1  ame  Tous  des  traits  fi 
j^..touchans  ,  qui  s'étoit  cvptivé  les  cœurs  en 
»î  France  plus  encore  par  ia  douceur  que  par 
»  h  beauté,  qui  fe  montre  fi  bienfaifante ,  fi» 
>)  gérjéreufe  dans  les  lettres  qui  nous  reftent 
w,  d'elles,  lettres  qu'elle  écrivit,  foit  dans  fa 
i)  prorpérif; ,  foit  ùanî  fon  infortune,  voilà  la. 
w  prxncC'iTc  que  l'on  veut  afTocier  à  des  fédi- 
n  tieu^ ,  à  des  conjurés  !  Mais  combien  n'é- 
sj  prouva -t- elle  pas  de  trahifons  &  de  perfii- 
«  dies ,  qui  enflent  dû  l'irriter  ?  A  fon  retour 
n  en  Ecofle,  on  maffacre  fon  aumônier  à  fes. 
M  pieds;  on  profcrit  fa  religion;  on  la  prive 
»  de  la  melî'e  ,  on  l'enlevé ,  on  la  couvre  du. 
«  fang  de  l'innocent  RifTo  ;  on  la  calomnie  ,. 
»  on  affaffine  fon  mari,  &  on  a  la  hardieffe 
7)  de  lui  imputer  cet  aiïafîinat.  Elle  efl  enfuite 
î>  chargée  de  fers  ;  elle  ne  les  rompt  que  pour 
>»  aller  fe  jetter  entre  les  mains  d'une  reine 
n  perfide  &  d'une  cruelle  parente,  qui  la  fait; 
».'  languir  pendant  plus  de,  1 8  ans ,  qui  la.  dés?^ 
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»  honore  ,  qui  condamne  au  dernier  fuppîice 
î)  (es  plus  fidèles  partifans ,  &  fe  porte  à  raw 
:>  failîner  elle-mcaie.  « 

A  ces  raifons ,  l'auteur  en  ajoute  encore 
■d autres  pour  juftifier  l'infortunée  Marie;  nous 
ne  doutons  point  que  les  Jeâ:eurs  ne  foient 
faiisfaits  de  cette  apologie.  Il  y  a  dans  cetr^ 
hiftoire  plufieurs  morceaux  remarquables  pour 
la  force  des  traits ,  tels  que  la  deicription  de 
l'embarquement  de  Marie  pour  l'Ecoffô ,  fori 
entrevue  avec  Darniey ,  ralTalîlnat  de  Rlffo , 
&c.   &.C. 

(  Cîlncal  RevUw  ;  Monthly  RèvUw.  ) 


Histoire  des  quatre  dernières  campagnes  du 
maréchal  de  Tu  renne  ;  par  M.  le  chevalier 
DE  Beaurain.  Grand  in-fol.  A  Paris,  chez 
Tauteur,  rue  Gît  -  le  -  Cœur-,  Prix,  56  livr« 
avec  les  cartes, 

i  i  E  nom  feul  de  Turenne  eft  fait  pour  rë-: 
veiller  dans  le  cœur  des  François  cet  enthou- 
fiafme  produit  tout -à -la  fois  par  TeftimCj  l'a- 
mour ,  l'admiration  &  la  reconnoiflance  dont 
ils  favent  fi  bien  fe  pénétrer  pour  leurs  héros. 
Seul,  il  rappellera  les  jours  de  nos  plus  beaux 
combats,  de  ces  triomphes  dignes  d'être  célé- 
brés par  l'hiûoire  comme  le  fruit  de  la  fageffe, 
du  courage,  de  toutes  les  vertus  &  de  tous 
ks  talens  que  la  uature  ait  jamais  réunis  dac« 
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un  même  chef.  Seul  ,  il  aiiroit  fuffi  pour  ren- 
dre à  jamais  iliuftre  la  mail'on  des  ducs  fouve- 
rains  de  Bouillon ,  quand  elle  n'auroit  pas  eu 
tant  d'autres  titres  à  rimmortalité  par  les  grar^ds 
princes  qu'elle  a  produits;  mais  c'eft  fur  tout 
à  ceux  que  l'amour  de  la  gloire  appelle  dans 
nos  camps ,  que  le  nom  de  Turenne  doit  être 
précieux.  Ceft  dans  l'hiftoire  de  ce  héros  qu'ils 
doivent  étudier  l'art  des  combats  &  de  la  vic- 
toire; &  c'eft  à  eux  aulîi  que  M.  le  chevalier 
de  Beaurain ,  déjà  fi  avantageufement  connu 
par  d'autres  ouvrages,  consacre  fon  travail.  II 
a  été  devancé,  il  eft  vrai ,  dans  cette  carrière, 
par  Defchamps  ,  de  qui  nous  avons  l'hiftoire 
des  deux  dernières  campagnes  du  maréchal  de 
Turenne.  Cet  officier  eftimable  les  avoit  faites 
lui-même  fous  ce  général  ;  il  avoit  de  la  fa- 
gacité  &  des  connoiffances  de  fon  art  ;  mais 
n'ayant  eu  ni  fa  confiance ,  ni  des  mémoires 
qui  pufTent  le  diriger,  rarement  pénètre- 1- il 
les  delTeins  de  Turenne;  beaucoup  de  chofes  lui 
échappent;  il  perd  entièrement  de  vue  les  enne- 
mis, &  laiffe  au  lefteur  le  foin  d'imaginer  ce  qu'ils 
font  devenus.  L'ouvrage  de  M.  de  Beaurain  a 
d'abord  un  objet  plus  étendu,  puifqu'il  embraffe 
les  quatre  dernières  campagnes  du  maréchal  ; 
un  avantage  bien  plus  précieux  encore,  c'eft 
d'avoir  été  rédigé  d'après  les  papiers  originaux 
que  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Bouillon  a  bien 
voulu  communiquera  l'auteur,  &  d'après  quel- 
ques autres  mémoires  authentiques. 

Les  leéleurs  s'a p percevront  fans  peine  com- 
bien notre  auteur  doit  avoir  été  bien  fer vi,  par 
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Tufage  qu'il  fait    de  ces    originaux   &    de  ces 
mémoires.   Il   fuit,  pour   ainfi   dire,   tous  les 
mouvement  de  fon  héros;  il  l'accompagne  jour 
par  jour  ;   peu  content  de  retracer   tourcs  fes 
démarches   &   fes  évolutions,  il    nous  montre 
toujours  l'intention  dans   laquelle  elles  ont  été 
faites.  Les  projets  des  ennemis  ne  femblent  pas 
.lui  avoir  été  plus  cachés;  les  moyens  employés 
:par  le  maréchal  de  Turenne  pour  les  prévenir, 
ou  pour  faire  rcuflîr  les   Tiens ,    font  toujours 
clairement    développés.    II   fait  plus  ordinaire^ 
ment:  en  homme  expérimenté,  il  apprend  à  ju- 
ger &  des  projets  &  des  démarches,  après  avoir 
retracé  une  campagne,  il  obferve  ce  qui  auroit  pu 
être  fait  de  plus  avantageux  ;  &  c'eft  par  cet  en» 
femble  d'expofés  fidèles  &  d'obfervations  inftruc- 
tives  que  fon  ouvrage  nous  a  paru  devoir  fur- 
tout  intéreffer  nos  militaires.  Mais  en  n'omettant 
rien  de  ce  qu*il  croit  effentiel  à  ceux  qui  cher- 
chent à  s'inftruire,  il  a  foin  de  nous  avertir  que 
fon  deffein  n'eft  pas  d'entrer  dans  une  foule  de 
détails  minutieux  ,  inutiles  à  ceux  qui  ont   au 
moins  les  premières,  connoiffances  de  leur  arf. 
Chacune  des  quatres  campagnes  décrites  par 
M.  de   Beaurain  eft  divifée  en  deux  ou  trois 
époques,  fuivant  que  les  circonftances  ont  paru 
l'exiger.    La  première  époque  de  la   campagne 
de   1672,  nous  dit    l'auteur  lui- môme,    n'eft 
intéreffante  que  par  la   rapidité  des  conquêtes 
de  Louis  XIV ,   qui  n'éprouva  d'autres  obfta- 
cles  que  les  inondations  :  car  les  Holiandois  ne 
fe  préfenterent  pas  une    feule   fois   devant  les 
François.  Elle  eft  précédée  par  quelques  d^tajlf 
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■qui  nous  on:  paru  fort  clairs  &  fort  exaâ:s, 
•èc  qui  fervent  d'introdui^ion  à  l'h  ftoiPe  "dé  c«s 
•conquêtes.  Nous  n'en  extreiVons  que  le  ^mor- 
ceau fuivant,  comme  une  preuve  de  la  fagefîè 
qui  préfidoit  aux  confeils  du  maréchal  de  Tu- 
Tenne",  &  de  la  confiance' qu'elle-  lui  meritort 
de  la  part  de  Louis  XIV. 

»>  Le  roi  tint  un  confeil  pour  régler  les  opé- 

^>  rations  de  la  campagne.  Les^énéraux  Si'Ldii- 

i)  vois  o'étoiênt  pas  du  même  avis.    Le  prince 

•3>  de  Condé  propofa  d'attaquer  Maeftrichr;  mars 

-»  le  maréchal    de   Turenne  repréiénta  que  h 

-»>;  garnifon  mordant   à   13    mille  hommes,  îê 

3»  fiege  feroit   long  &   difficile;  qu'il   pourroit 

■'»>  décourager  les  troupes ,  donner  aux  HoHan- 

-»  dois  le  tems  de  réunir  leurs  forcée,  d'être 

-w  joints  par  celles  de  leurs  alliés,  &  de  venir 

»  au  fecoufs  de  la  place;  qu'il  falloit  fe  con- 

•»>  tenter  de  la  bloquer,  pour  que  fa  nombreufe 

«  garnifon  ne  pût  inquiéter  les  opérations  des 

»>  François,  &  les  empêcher  d'entrer  dans  les 

n  Provinces  ^Unies.    Le   maréchal  propofa  en- 

w  fuite  de'  traverfer  les  duchés  de  Limbourg  & 

M  de  Juliers,  de  s'approcher  du  Rhin,  &  d'at- 

»>  taqiier  en  même- tems  Orfoi,  Rhinberg,  Bu- 

»  rig  &  Wefel ,  dont  la  conquête  découvrircit 

-»  le  pays  ennemi.  Le  vicomte  obferva  en  ou- 

I)  tre,  que    les   Hollandois,  épuifés   par    une 

«  multitude  de  garnifons,  n'oppoferoient  qu« 

«  peu  de  troupes  dans  cette  partie,  mais  qu'il 

M  falloit  avoir  fait  de  grands  progrès  avant  que 

«  l'éledeur  de  Brandebourg  vînt  au  fecours  de 

•  »  là  république.  L'avis  de  Turenne  prévalut* 
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to  On  ne  pouvoir  en  donner  un  meilleur  :  car 
»>  les  états  -  généraux  ayant  mis  beaucoup  de 
ij  troupes  dans  les  places  du  Brabant  &  dans 
M  Maeftricht  ,  elles  leur  devenoient  inutiles 
I»  d'après  la  ré  fol  u  tien  de  pénétrer  en  Hollande 
^t  par  le  Rhin.  « 

Toute  la  fuite  de  la  première  époque  de 
tte  guerre  montra  mieux  que  nos  réflexions 
ne  pourroient  le  faire  la  fagefle  de  ce  confeil. 
la  féconde  devient  plus  inftru6live  pour  un 
Biilitaire  :  on  y  voit  le  maréchal  de  Turenne 
faire  échouer  fuccefîivement  avec  des  forces 
très- inégales  les  entrepriles  d'une  armée  nom- 
iareufe  &  commandée  par  Frédéric  Guillaume, 
«leôeur  de  Brandebourg  ,  &  le  célèbre  comte 
de  Montécuculli.  11  ruine  leur  armée  en  les 
obligeant  à  des  marches  longues  &  pénibles 
<ians  une  faifon  fàcheufe  ;  fes  campemens ,  fes 
poftes  font  fi  bien  choifis  qu-'il  les  force  à 
fCTiployer  toute  la  campagne  à  former  de  vains 
projets,  Ceft  fur-tout  l'étude  de  ces  marches 
&.  de  ces  campemens  du  maréchal  qui  fixera 
l'attention  du  militaire  ;  mais  nous  ne  pour- 
rions les  retracer  ici  fans  le  fecours  des  car- 
tes,  &  les  détails  d'ailleurs  nous  meneroient 
trop  loin. 

La  féconde  campagne,  c'efl- à-dire  ,  celle  de 
1673,  eil  divifée  en  trois  époques.  L'éleéleur 
de  Brandebourg  obligé  à  faire  la  paix  ,  les 
Impériaux  forcés  à  fe  retirer  en  Bohème,  font 
ce  qoe  la  première  de  ces  époques  renferme 
de  plus  remarquable.  Comme  nous  obfervons 
toujours  avec  plaifir  les  anecdotes  qui  peuvent 
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donner  quelques  connoiilances  des  mœurs  ,  & 
de  leurs  variations  dans  les  différens  fiecles  , 
nous  en  rapporterons  ici  une  afl'ez  finguliere. 
»  Après  le  fiege  d'Unna  ,  pris  par  le  ma- 
»  réchal  de  Turenne,  le  prince  d'Anhaît,  con- 
»  fellla  à  1  électeur  de  Brandebourg  de  com- 
M  battre  ;  il  alléguoit  que  fi  les  François  étoient 
w  vaincus ,  ils  repafleroient  le  Rhin  ,  &  que  û 
n  au  contraire,  ils  battoient  les  confédérés, 
»  ils  ne  les  pourfuivroient  guère ,  afin  de  ne 
«  pas  s'éloigner  de  leurs  magafins.  Frédéric- 
»  Guillaume  fit  mettre  l'armée  en  bataille.  Tu- 
>î  renne  ,  qui  efpéroit ,  fans  rifquer  d'sdion  , 
»  obliger  les  alliés  à  s'éloigner  du  Rhin  ,  ne 
ï)  parut  pas.  C'étoit  un  dimanche ,  &  les  en- 
»  nemis  du  prince  d'Anhaît ,  qui  n'étoierit  pas 
«  curieux  de  voir  une  bataille ,  engagèrent  le 
o  chapelain  de  réle<5teur  à  allonger  l'ofEce  : 
»>  il  prêcha  environ  3  heures  ;  &  à  la  fin  du 
»j  fermon  ,  le  duc  de  Bournonville  prétendit 
»  qu'il  étoit  trop  tard  pour  combattre.  « 

il  n'eft  pas  néceffaire  de  demander  à  nos 
lecteurs  fi  une  pareille  eau  Te  féroit  perdre  au- 
jourd'hui l'occafion  d'une  viftoire. 

La  féconde  &  la  troifieme  époque  de  cette 
campagne  font  confacrées  au  retour  des  Au- 
trichiens dans  TEmpire ,  &  aux  moyens  qu'em- 
ploie Turenne  pour  s'oppofer  à  leurs  deffeins. 
On  y  voit  le  génie  du  grand  Turenne  mal- 
heureufement  contrarié  par  les  ordres  de  la 
cour ,  ce  qui  le  met  dans  l'impoifibilité  d'em- 
pêcher Montécuculli  de  s'approcher  du  Rhin  , 
&  de  prendre  Bonn ,  ce  qui  oblige  encore  les 
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François  devacuer  leurs  conquêtes  en  Hol- 
lande. Turenne  avoit  écrit  que  le  moyen  de 
les  conierver  étoit  de  s'approcher  de  la  Bo- 
hême ,  &  d'en  mafquer  les  débouchés  pour 
retenir  Tarmée  de  l'empereur.  La  réponfe  du 
marquis  de  Louvois  fut  que  le  roi  ne  difcori- 
vêRoit  point  que  ce  parti  ne  fût  tiès-avanra- 
geux,  mais  qu'en  confidérant  la  longue  mar- 
che que  l'armée  feroit  obligée  de  faire  ,  il 
fuffiroit  d'empêcher  l'ennemi  de  s'avancer  beau- 
coup au  delà  de  Nuremberg.  C'eft  à  cette  ré- 
ponfe fans-  doute  qu'il  faut  attribuer  tout  le 
ïuccès  des  ennemis  pendant  cette  campagne  ; 
&  le  héros  qui  les  auroit  prévenus  ù  ia  cour 
avoit  fuivi  fes  confeils ,  doit  être  vengé  du 
minière  qui  eut  encore  la  foibiefTe  de  les  lui 
imputer  :  c'eft  aufll  fur  quoi  M.  de  Beauraia 
ne  laiffe  plus  aucun  doute. 

La  campagne  de  1674  eft ,  félon  notre  au- 
teur s  au  fentiment  de  qui  on  peut  bien  s'en 
rapporter ,  une  des  plus  infrruàives  que  l'on 
puiffe  connoîire.  On  y  voit  les  moyens  em- 
ployés par  le  maréchal  de  Turenne  pour  em- 
pêcher le  duc  de  Lorraine  de  pénétrer  en  Fran- 
che-Comté ,  dont  il  vouloir  troubler  la  con- 
quête. M.  de  Beaurain  expofe  enfuite  les  opé- 
rations de  fon  héros  depuis  cette  conquête  juf* 
qu'au  moment  où  il  repalTa  le  Rhin.  A  cette 
époque  ,  il  s'occupe  à  le  juftifier  d'une  incul- 
pation calomnieufe  dont  plufieurs  hiftoriens  ont 
fouillé  fa  mémoire.  II  s'agit  de  la  ruine  de 
quelques  villages  du  palatinar.  Cette  imputatioa 
ayant  été  accréditée  par  tous  les    ennemis  de 
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ÇQ  grand  homme ,  nous  nous  faifons  un  devoir 
de  mettre   fous   les   yeux  de    nos  leâeurs    les 
raifons   évidentes  par  lefquelles  elle   fe  trouve 
abfolument  démentie. 

»  On  accufe  ce  héros,  dit  M.  de  Beaurain, 

M  d'avoir  reçu    ô:   exécuté  l'ordre  de    réduire 

j)  en  cendres  les  états  de  l'élefteur  Pilatin.  Les 

i>   hiftoriens  ,  dont  la  plupart  ont  compilé  fans 

«  examen,  confondent  les  époques,  Si  placent 

î>  en  1674  la  ruine  de  ce  pays,  qui  n'eut  lieu 

«  qu'en   i68§  ,  c'eft  à  dire  j     13    ans  après  la 

a  mort  du   maréchal.  La  fimple  expofition  des 

w  faits  fufïîra  pour  laver  Ci  mémoire.  Le  vicom- 

»  te  ,  jugeant  que  quand  les  renforts  des  confé- 

»  déres    les   auroient    joints ,    leur   Kipéfiorité 

ï>  Tobligeroit  à    repafTer  le  Rhin  ,    réfolut  de 

f)  leur  ôter  les  moyens  de  fubfifter  à  la  droite 

»  du  fleuve  :   il  en  fit  donc  enlever  ou  con- 

»  fommer  les  grains  &   les  fourrages  :  il  n'y 

»»  a    rien    dans    cette   conduite    que    de    con- 

t>  forme  aux  loix  de  la  guerre.  Les  payfansPa- 

»>  latins,  réduits  à  la  plus  affreufe  difette  ^  dé- 

»  chargèrent  leur  rage  fur  quelques  foldats  qui 

sï  tombèrent    entre    leurs  mains  ,  &   dont  on 

«  trouva  les  corps  mutilés.  Les  troupes  mirent 

»)  alors  fans  ordre  le  feu  à    quelques  villages. 

M  Dès  que  Turenne  en  fut  informé,  il  défen- 

V  dit  de  brûler  fous  les  peines  les  plus  rigou- 
»  reufes.   J'obferverai  que  rhumanité  qui   ca- 

V  raQérifoit  le  général  François  ,  ne  s'accorde 
«  p:is  avec  la  réputation  d'incendiaire  qu'on  lui 
w  donne ,  d'après  un  accident  fortuit  auquel  il 
y  fl'sut    gucune  part.   Si   Louis   XI.V     avQit 
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*  mandé  au  vicomte  de  ruiner  le  Palatinnt ,  iî 
n  eût  accufé  la  réception  de  cet  ordre,  &  rien 
M  ne  l'indique  dans  fes  papiers.  Ce  qu'il  dis 
»5  dahs  une  lettre  adreffée  au  monarque,  ne 
»  peut  s'entendre  que  de  la  difette  que  fouf- 
»  froient  les  habitans ,  &  à  laquelle  on  remé- 
ï>  dia  le  plus  qu'il  étoit  pofiible  :  car  le  ma- 
»  réchal  autonfa  les  commis  des  vivres  à  dif- 
t)  tribuer  du  pain  de  munition  aux  fujets  de 
»  réle<fteur  Palatin  comme  aux  foldats  de  l'ar- 
»  mée.  D'ailleurs  ,  Turenne  manda  quelques 
w  jours  après  au  marquis  de  Louvois  ^uil  avait 
n  répondu  à  réU^teur  Palatin  ce  qui  était  vrai, 
i>  cefl  à- dire  ^  i^^  fi  les  foldats  avaient  brûlé  fans 
M  ordre  quelques  villages  ^  c  étaient  ceux  cii  ilj 
p   avaient  trouvé  des  foldats  tués  par  les  pavfans.  « 

Ajoutons  pour  la  juftification  :omp!etre  da 
ce  grand  homme,  qu'i/  punit  de  mort  les  foldatj 
les  plus  coupables  ,  &  pour  celle  des  troupes 
françoifes ,  que  les  trois  régimens  anglois  qui 
fe  irouvoient  dans  l'armée  de  Turenne,  furent 
ceux  que  la  barbarie  des  payfans  Palatins  fou- 
leva  le  plus,  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'incen- 
die de  ces  villages  ,  &  que  tout  ce  qui  a  été 
depuis  écrit  là  deffus  contre  la  gloire  du  maré- 
chal de  Turenne ,  n'a  été  répété  par  les  Iiif^ 
toriens  que  fur  la  foi  des  gazettes  de  Hollande, 
alors  inîéreffées  à  rendre  le  nom  françois  odieux 
à  toute  l'Europe. 

Un  académicierî  de  Manheim  ,  homme  d'aif- 
leurs  eftimable  par  fes  connoifTances,  a  cepen- 
dant imprimé  qu'il  eft  très-certain  que  Tli- 
renne   fit   réduire  en  cendres   une  partie  d^s 
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villages  du  Palatinat.  Guidés  par  M.  de  Beau* 
rain ,  nous  avons  démontré  la  fauffeté  de  cette 
affcrtion.  Le  même  académicien  tombe  dans 
une  féconde  erreur ,  en  ajoutant  dans  la  mê- 
me phrafe  que  le  cartel  envoyé  au  maréchal 
de  Turenne  par  Téle^teur  Palatin  eft  imaginaire. 
Non-feulement  ce  cartel  n'eft  point  imagi- 
naire ,  mais  notre  auteur  nous  en  donne  une 
copie  tirée  de  l'original  même  ,  exiftant  parmi 
les  papiers  du  maréchal,  ainii  que  la  réponfe 
de  M.  de  Turenne  à  Télefteur ,  &  fa  lettre 
au  marquis  de  Louvois.  Ces  trois  pièces  font 
trop  intéreffantes  pour  qu'on  ne  nous  fâche 
pas  gré  de  les  joindre  à  cet  extrait. 

Lettre  ou  Cartel  de  r Eleveur  Palatin  au 
Maréchal  de  Turenne. 

A  Fridsrisbourg  ,  le  17  juillet  1674. 

Vtmbrafement  de  mes  hourgs  &  villages  qu'une 
lettre  d'un  de  vos  domejliques ,  aujji-bien  que  d'au- 
tres avis  ,  donnent  fujet  de  croire  avoir  été  fait  par 
vos  ordres  ,  eft  une  chofe  fi  extraordinaire  ,  &  fi. 
Indigne  d'une  perfonne  de  votre  qualité  ,  que  je  fuis 
en  peine  d'en  imaginer  les  raifons.  Tout  le  monde 
sUtonne  d^ autant  plus  de  cette  manière  d'agir,  que 
vous  n'en  ave^  pas  ufé  de  même  avant  votre  con- 
verfion ,  en  diverfes  campagnes  que  vous  ave:^  faites 
en  ce  pays ,  contre  des  ennemis  qui  nétoient  pas 
vos  parens.  Pour  moi^  bien  que  je  n'en  dujfe  pas  moins 
attendre  après  les  défordres  qui  s'y  commettoient  par 
les  troupes  que  vous  commandiet^  Vannée  pajfee , 
îorfque  vous  le  traverfâtes  en  qualité  d'ami  ^  je  ne 
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*'aijff'e  pas  d'être  furpns  d'un  procédé  fi  contraire  aux 
ioix   de  la  guerre  parmi  les^  chrétiens ,  6*  aux  ajju' 
Tances  que  vous   rriave^  tant  de  fois   données   de 
votre  amitié.    Il   me  femble  quà   toute  rigueur  on 
ne   met  le  feu  qu^aux  lieux  qui  refufent  des  con- 
tributions ,  &  vous  fave^  que  vous  nen  ave:^  point 
demandé  à  ceux  que  vous  ave^  fait  réduire  en  cen- 
dres. Plufieurs  de  vos  prifonniers  rrHont  affuré  que 
vous  le  faific^^  pour  vous  venger  de  mes  payfans  , 
qiion  difoit  avoir  mutilé  les  corps  de  vos  foldats 
quon  y  a  trouvés.  Mais  comme  on  na  point  ouï 
dire  que  mes  payfans  eujftnt  commis  ci -devant  de 
pareilles   barbaries  ,    il  y  a  apparence   quelles  ont 
été  faites  par  ceux  que  vous  ave:^  emmenés  des  évé" 
çhés  de  Strasbourg  &  de  Spire  j  qui  peut-être  ont 
été  bien  aifes  de  vous  fournir  ce  prétexte  de  ven-^. 
geance  ;  mais  quand  même  ce  feraient  de  mes  fujets  , 
je  ne  faurois    croire   que   r inhumanité  de   quelquts 
particuliers ,   laquelle  j'aurois  févérement   punie  fi, 
j'en  avais   connu  les  auteurs  ,    vous  eût  obligé   à 
ruiner  tant  de  familles  innocentes^    &   à  confumer 
jufqu^aux   églifes   même  de  votre  religion.  Des  ac^ 
tions  fi  contraires  à  l' accroijfement  que  vous  préten» 
de^   avoir  fait  en  la  pratique  du  chriflianifme  par 
votre  converfion ,   me  font   croire  que  cela  provient 
de  quelque  chagrin  ou  dépit  que  vous  ave^  contre 
moi;  mais  il  vous  eût  été  facile  d'en  tirer  rai/on. 
par  des  voies  plus  ufitées  entre  gens  d'honneur.  Je 
penfe  que  le  roi  T.    C.  vous  permettra  bien  le  loifir 
de  vous  fatisfaire  préfentement  de  vous  à  moi  par 
un   reffentiment  plus  généreux  que  celui  de  la  ruine 
de  mes  pauvres  fujets  ,    &  que  vous  ne  refufen^ 
pas  de  m'ajjîgner  par  le  porteur  ,  le  tems  ,  le  lieu  6» 
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la  manière  dont  nous  nous  fervlrons  pour  nous  fa" 
tisfaire.  Ce  nefl  pas  d'une  humeur  de  roman  ,  nî 
far  la  vanité  if  pouvoir  recevoir  un  refus ,  que  je 
vous  fais  cette  demande  ,  mais  par  un  defir  de  vt'/z- 
geance  que  je  dois  à  ma  patrie,  puifque  je  ne  peux 
a  préfent  le  faire  à  la  tétt  d'une  armée  pareille  à 
celle  que  vous  ave^  ,  &  qu  aucune  autre  vengeance 
du  ciel  fur  vous  ne  me  paroît  pas  fi  prête  que 
celle  que  vous  pouve^  recevoir  de  ma  main.  Je  mi 
promets  en  cette  rencontre  que  ce  pays ,  qui  a  au- 
trefois fervi  d^afyle  à  feu  M.  votre  père  ,  mon  ^rand- 
Qncle  ,  en  fa  difgrace ,  &  que  vous  ave^  fi  fouvint 
ruiné ,  fera  te  témoin  de  votre  repentir ,  comme  U 
r-a  été  de  votre  dureté' &  de  vos  excès» 

RÉPONSE  du  Maréchal  de.  Ti4renne  à  fElc^cuf^ 
Palatin. 
Au  eaîTjp  de  SeckenheiM,  le  ay  juillet  îtf74* 
Monfieur,  j'ai  reçu  la   lettre  que  F.   A.  E.  m'' a 
fait  r honneur  de  m'' écrire  ;  je  la  peux  offurer  que  le 
feu  qui  a  été  mis   à  quelques  •  uns   de  fes  vil'a^es  , 
a  été  fans  aucun  ordre  ,  &  que  les  foldats  qui  oni 
trouvé   de   leurs  camarades   tués  d'une  ajfi:^  étrange 
façon  ,   Vont  fait  à  des  heures  qu'on  n'a  pu  r  empê- 
cher. Je  ne  doute  pas  que  V.   A.  E.  ne  me  contl' 
nue  r  honneur  de  fes  bonnes  grâces,  n  ayant  rien  fait 

qui  pût  m'en  éloigner 

Comme  il  s'agit  de  confîaîer  un  fait  fur  le- 
quel on  a  long-tems  difputé  ,  nous  tranfcrirons 
encore  ici  la  lettre  du  maréchal  de  Turenne 
au  marquis  de  Louvois.  Elle  eft  datée  du  camp 
de  Landau  ,  le  23  août  1674,  &  conçue  eiï 
cei  termes  : 
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Quand  je  fortîs  du  Palatinat  de  ddà  h  Rhin  j 
je  reçus  une  lettre  de  VéleHeur  Palatin  -par  un  trcm-' 
pette  ,  dont  le  roi  aura  apurement  ouï  parler  :  car 
je  la  lus  à  ceux  qui  ètoient  dans  ma  chambre.  Teii 
ai  gardé  roriginal ,  &  nen  ai  pas  laiffé  prendre  de 
copie  ,  de  peur  que  cela  ne  courût  :  car  je  fuis 
û{furé  que  M.  Véle6îeur  Palatin  en  aura  été  fachi 
une  heure  après.  Je  lui  répondis  que  favois  reçu 
la  lettre  quil  rnavoit  fait  r honneur  d^  rn  écrire  ,  6* 
lui  mandai  (  CE  QUI  EST  vrai)  ^^^  f^  ^^^  f<^^' 
dats  avoient  brûlé  fans  ordre  quelques  villages , 
iétoient  ceux  ou  ils  avaient  trouvé  des  foldats  tués 
par  les  payfans.  Si  le  roi  veut  ^  j<  vêus  enverrai 
la  copie  de  la  lettre  ;  mais  j'ai  cru  ,  à  eavfe  de 
Madame  ,  quil  valoit  mieax  a£oupir  cela. ... 
*  L'importance  que  nous  avons  mife  à  juftii^er 
norre  héros  de  l'incendie  du  Palatinat ,  &  a 
conftater  le  cartel  qu'il  reçut  de  Téleâieur ,  ne 
nous  permet  plus  de  donner  une  idée  de  la 
quatrième  5i  cinquième  époque  de  la  campagne 
de  1674,  fuivant  que  M.  de  Beauraia  Ta  tra- 
cée  lui-même  à  la  rére  de  Ton  ouvrage. 

Pendant  ces  deux  époques,  en  voit  le  maré- 
chal de  Turenne  contenir  une  armée  deux  fois 
aufTi  nombreufe  que  la  fienne,  &  lempécher  de. 
^  pénétrer  dans  le  royaume.  La  fixieme  contier  t 
les  détails  des  opérations  au  moyen  defqueliti 
le  général  François  obligea  les  Allemands,  infi- 
niment Supérieurs  par  le  nombre  de  îeurs  trou- 
pes,  à  repaffer  le  P^hin,  en  évacuant  la  Hauîe- 
Alface.  En  1675  ,  on  voit  Turenne  ai  Montê- 
cucuUi  faire  une  guerre  tout-à-fair  femblable  à 
celle  que  kroient  aujourd'hui  les  générai: X'  ks 
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plus  expérimentés.  Peut-être  notre  auteur  au- 
roit-il  pu  dire  que  c'eft  fur-tout  l'étude  de  cette 
campagne  qui  a  formé  les  grands  généraux  ve- 
nus après  Turenne  &  Montécuculii.  Elle  fut 
ïnalheureufement  la  dernière  du  héros  qui  il- 
luftrera  à  jamais  la  maifon  de  Bouillon.  La  tâ- 
che que  M.  de  Beaurain  s'étoit  impofée  fe 
trouvoit  remplie  à  la  mort  de  ce  héros  ;  mais 
on  lui  faura  bon  gré  d'avoir  continué  à  expo- 
fer  les  opérations  des  François  &  des  Impé- 
riaux jufqu'à  la  fin  de  cette  campagne. 

Nous  fommes  fâchés  que  la  nsture  de  fon 
ouvrage  ne  nous  ait  pas  permis  d'en  détacher 
plufieurs  morceaux  que  nous  aurions  volontiers, 
mis  fous  les  yeux  de  nos  le^leurs ,  s'ils  àvoient 
pu  juger  des  opérations  qu'il  décrit  fans  le  fe- 
cours  des  cartes  qui  aident  à  fuivre  les  marches 
^e  fon  héros.  Il  fuffit  d'ailleurs  d'annoncer  que 
tout  fon  travail  confifte  dans  Texpofition  la 
plus  circonftanciée  &  la  plus  exacte  des  opéra- 
tions du  maréchal  de  Turenne  ,  pour  exciter  le 
plus  vif  defir  de  l'étudier  dans  le  cœur  de 
tous  les   militaires  jaloux  de  fe  diftinguer. 

Telle  étoit  la  confiance  que  fon  génie  fupé- 
xieur  avoit  iu  infpirer  à  fes  armées  ,  que  les 
généraux  paroiffani  indécis  après  fa  mort  fur 
le  parti  qu'ils  dévoient  prendre  ,  un  foldat , 
témoin  de  leur  incertitude,  s'écria  :  Uc/ie^  la 
fie  :  elle  nous  conduira.  La  pie  étoit  le  nom  du 
cheval  que  Turenne  montoit  les  jours  de  ba- 
taille. Cet  éloge  vaut  peut-être  lui  feul  tous 
ceux  que  l'éloquence  a  faits  de  fon  courage 
&  de  fes  talens  militaires.  Ses  vertus  n'ont  ja- 
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maïs  été  mieux  célébrées  que  par  Tennemi 
même  qu'il  avoit  eu  le  plus  fouvent  à  com- 
battre dans  fes  dernières  années.  //  faifoit  hon- 
neur à  thomme ,  dit  MontécucuUi  en  apprenant 
fa  mort.  Enfin  ,  fi  quelque  chofe  peut  ajouter 
à  l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  ce  grand  homme.^ 
c'eft  celle  qu'en  avoit  le  grand  Condé  ,  feul 
des  héros  peut  -  être  qui  puifiTe  lui  être  com* 
paré ,  &  qui ,  pour  s'afTurer  de  la  vi£loire  ^ 
defiroit  feulement  pouvoir  entretenir  une  demi -heure 
r ombre  du  maréchal  de  Turenne. 

Mais  n'oublions  pas  que  c'efi  l'ouvrage  même 
de  M.  de  Beaurain  que  nous  avons  à  faire 
connoître,  plutôt  que  Ton  héros,  &  qu'il  nous 
refte  encore  à  parler  d'une  partie  elTentielle  de 
fon  travail  ,  partie  qui  doit  le  rendre  fur-tout 
précieux  aux  militaires  :  c'efi  celle  des  cartes 
&  des  plans  deftinés  à  faciliter  l'intelligence 
des  opérations  qu'il  décrit  en  fuivant  pas-à-pas 
îe  maréchal  de  Turenne. 

M  La  géographie ,  dit  Thifiorien  ,  eft  rcgar- 
>>  dée  à  jufte- titre  comme  la  bafe  de  l'étude  de 
»>  la  guerre.  La  multitude  des  cartes  qui  exif- 
>»  tent  femble  offrir  les  plus  grandes  rellour- 
î>  ces;  mais  on  s'apperçoit  à  la  confrontation, 
»  que  l'incertitude  naît  de  l'abondance  même. 
«  11  faut  diftinguer  les  fimples  cartes  géogra- 
»  phiques  des  topographiques  :  les  premières  ne 
»  préfentent  que  le  cours  des  rivières  &  la 
»  pofition  des  principaux  lieux;  les  dernières 
w  offrent  tous  les  détails  d'un  pays,  comme 
K  rivières,  bois,  marais,  montagnes,  chemins, 
n  villes,  villages,  hameaux,  &c.  On  ient  d'a- 

C  6 


6o    rESPRlTDES  JOURNAUX, 

♦>  près  ces  deux  définitions,  que  les  cartes  géc^ 
»  graphiques  ne  peuvent  donner  que  des  idéeâ 
- 1>  générales  ,  &  que  les  cartes  topographiques 
»  font  celles  fur  lefquelles  on  règle  toutes  \qs 
»  opérations  de  la  guerre  qui  exigent  une  con- 
H  noiffance  détaillée  des  lieux.  « 

C'eft  en  conféqnence  de  ces  principes  que 
notre  auteur  a  deftiné  à  rintclligence  de  fon 
ouvrage  trois  efpeces  de  cartes.  Les  premières 
fuffifent  pour  fuivre  les  mouvemens  de  deux 
armées  qui  opèrent  loin  l'une  de  l'autre,  ou 
i^ui  ne  manceuvrent  pas.  Des  lignes  ponfluées 
y  expriment  les  mouvemens  des  deux  armies. 
Les  fécondes  nous  donnent  la  connoiffarice  des 
moindres  détails  locaux  ,  connoifiance  fur-tout 
fiéceiïaire  pour  fuivre  les  opérations  du  maré- 
chal de  Turenne  en  1674  &  167^.  -On  a  tracé 
fur  toutes  les  feuilles  qui  compofent  ces  car- 
tes ,  les  marches  &  les  pofitions  des  François 
&  des,  Allemands.  , 

La  troifieme  efpece  renferme  les  plans  de 
(ieges,  de  combats,  de  batailles.  On  fentqu« 
celles-ci  doivent  être  les  plus  détaillées.  M.  d« 
Beaurain  y  a  rendu  fenfible  jufqu'au  nombre 
des  bataillons ,  &  des  efcadrons  dont  les  deux 
armées  étoient  compofées.  Son  travail  ,  foii 
dans  cette  partie,  foît  dans  celle  de  l'hiftoire, 
nous  a  paru  devoir  lui  mériter  Yeû'imQ  &  la 
reconnoiiTance  de  tous  ceux  qui  s'iméreffenï 
aux  progrès  de  l'arr  &  des  connoiflances  ml's 
litairss. 

(^Journal  encyclofèdïqus,'^ 
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MÉLANGES  tirés  (tun  petit  pone-feuille  ;  pre- 
mière partie.  A  Avignon  ,  &  fe  trouve  à 
Paris,  chez  Onfroy,  libraire,  quai  des  Au- 

^"^./guftins',  &  chez  les  marchands  de  nouveau* 
tés.  Vol.  in-8vo.  de  231  pages.  Prix  2  liv, 
8  f.   1782. 
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TÉDiTEUR  de  ces  Mêlantes ,  nous  prevîen'^t 
dans  un  avis,  qu'il  n'en  refera  point  à  cette 
première  partie.  »  Si  ces  Mélanges  ,  (  dit- il  ) 
w  plaifent  au  public  ,  s'il  s'inréreire  au  fort  de 
y>  Sylvanire -^  de  5;)//v42i/7 ,  l'éditeur  de^e  pré* 
»  mier  cahier  obtiendra  d'eux  la  permiffion  de 
t»  donner  quelques  autres  fragmens  de  leur 
»  hiftoire  ;  il  préfentera  le  tableau  des  fcenes 
t>  champêtres  qui  font  les  délices  de  leur  vie 
*  &  publiera  leurs  converfations  fur  les  diffe- 
-»  rens  objets  qui,  dans  leur  douce  retraitôV 
»  occupent  leurs  loifirs.  «  Voilà  au  refte  des 
phrafes  un  peu  pénibles ,  &  qui  s'écartent  du 
ton  finipîe  &  naturel  que  l'auteur  ,  dans  la 
fuite,  paroit  avoir  adopté. 

On  nous  dit  encore  que  »  les  defcriptionst 
n  des  travaux  &  des  plaifirs  des  champs  feront 
1»  fouvent  interrompues  par  des  réflexions  , 
I»  par  des  confidérations  plus  ou  moins  profon- 
H  des  fur  les  paflîons  ,  fur  les  mœurs ,  fur  les 
>•  ufages,  fur  les  jouiflances  des  habitans  des 
«  villes  y  &c.  a  Les  héros  de  ces  efpeces  ù\ 
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dylies  ,  font  deux  époux  :  le  mari  eft  occupé 
à  former  refprit  de  fa  femme.  A  la  fuite,  à 
chaque  cahier ,  font  des  explications  &  des  dif- 
fertations  qui  font  connoître  les  différens  ob- 
jets de  phyfique  &  d'hiftoirenaturelle. 

Vavis  eft  fuivl  d'une  préface  qui  débute  ainfi  : 
i>  Inconnu  déformais  dans  le  monde,  deftiné  à 
»  Terre  toujours,  mon  nom  ne  fera  point  écrit 
f>  à  la  tête  de  ces  mélanges;  je  ne  defire  plus 
»»  qu'il  foit  prononcé  ni  à  la  cour  ni  à  la 
I»  ville.  C'eû  affez  qu*il  le  foit  autour  de  ce  bois 
v  fauvage ,  dont  la  folitude  profonde  cache 
»»  mon  exigence.  Que  fous  l'ombrage  touffu 
I»  de  nos  hêtres  antiques ,  Sylvanire  heureufe 
i>  &  tendre  répète  mon  nom  ;  que  les  zéphyrs 
»>  qui  fe  jouent  entre  les  verds  &  frais  feuil- 
#»  lages  de  nos  bofquets  ,  &  qui  careffent  fa 
«  bouche  demiclofe,  entendent  feuls  ces  ac- 
»  cens  expirer  fur  fes  lèvres,  en  nommant 
n  celui  qui  l'adore  :  voilà  l'unique  vœu  de  mon 
iy  cœur.  Puiiïe  le  petit  nombre  des  fages  qui 
n  viennent  quelquefois  partager  avec  nous  cQt 
»  afyle  ,  m'avouer  pour  leur  ami,  qu'ils  s'ho- 
»  norent  avec  moi  des  liens  qui  nous  unifTent  : 
V  c'en  eft  affez  pour  ma  gloire  &  pour  mon 
n  bonheur.  « 

Ce  morceau  refpire  la  fenfibilité  d'un  vraî 
philofophe,  qui  met  l'humanité  &  Igfageffe 
au  rang  de  fes  plaifirs.  On  nous  préfente  en- 
fuite  un  tableau  de  la  capitale ,  où  la  critique 
n'a  ni  morgue  ni  amertume.  L'auteur  avoue 
cependant,  qu'il  doit  à  fon  féjour  de  quelques 
années  dans   Paris ,  .le  goût    des  lettres  ;    cet 
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avantage  le  confole  des  ennuis  dont  i!  a  été 
la  viélime  dans  cette  même  ville  ,  où  il  a  puifé. 
d'utiles  connoiffances  ;  Sylvanire  enfin  ,  eft  venu 
lui  tenir  lieu  de  tout.  11  faut  lire  dans  l'origi- 
nal cette  efpece  de  ceniure  détaillée  de  Paris  : 
nous  conviendrons  que  le  peintre  a  fouverrr 
un  pinceau  fidèle,  peut-être  a  til  trop  délayé 
fes  couleurs  ;  les  images  plus  refferrées  ,  ea 
reçoivent  plus  d'énergie.  On  voit  que  c'eft  l'é- 
panchement  d'une  aire  mélancolique ,  &  ces 
fortes  d'efFufions  du  fentiment ,  font  toujours 
fûre^  d'intérefler.  Nous  allons  mettre  fous  les 
yeux  du  lefleur  ce  morceau ,  qui  contrafie 
affez  bien  avec  les  réflexions  chagrines,  exha- 
lées contre  Paris  : 

ï>  Je  parlois  de  mes  bois ,  j'y  reviens.  Là  ; 
3>  dans  le  fein  d'un  doux  repos ,  je  jouis  de  la 
3>  plus  parfaite  liberté  ;  je  la  confacre  à  l'amour, 
»  à  l'amitié,  à  la  ledure ,  à  la  contemplatioa 
«  des  beautés  de  la  nature,  à  la  jouillance 
>î  plus  vive  encore  de  faire  autour  de  moi  des 
»  heureux.  J'arrache  par  an  à  la  mifere  dix 
»>  familles  à  moins  ce  frais,  que  je  ne  me  pro- 
»  curerois  à  Paris  une  de  ces  enceintes  étroi- 
»  tes  &  fombres ,  où  deux  fois  par  femaine 
!>  j'irois  refpirer  l'air  le  plus  impur  pour  enten- 
«  dre  eftropier  les  meilleurs  ouvrages  drama- 
«  tiques ,  ou  fifHer  toutes  ces  prcdu(5iions  bi- 
»  zarres  &  éphémères  qu'enfante  le  mauvais 
»  goût.  Dans  ma  douce  retraite  ,  félon  les  dif- 
r  férentes  heures  du  jour,  me  promenant  avec 
»  Sylvanire  fous  mes  chênes  antiques,  ou  fous 
w  un  ciel  ouvert  &  ferein  ,  je  dépofc    toutes 
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V  mes  penfées  dans  fon  cœur  pur  comme  Taîr 

V  que  nous  refpirons  ^  &i  comme  le  cryftal  de 
î>  nos  fontaines.  Souvent  auffi  ,  feul ,  errant, 
w  fans  projet  &  fans  but ,  je  lailTe  à  mon  ima- 
n  ginarion  une  carrière  libre  comme  ceiie  que 
»  je  parcours.  C'eft  alors ,  c'eft  du  fond  de  ma 
p  forêt  que  m^n  efprit,  planant  fur  la  nature 
5>  entière,  s'arrête  au  hafard  fur  l'idée  qui  vient 
5>  le  faifir.  Sans  intérêt ,  fans  efprit  de  parti , 
u  fans  prévention,  je  médite  fur  des  objets,  fur 
w  des  rapports  qui,  toujours  étrangers  à  mon 
»  bonheur,  ne  font  examinés  que  par  ma  rai- 
n  fin  ,  que  ne  trouble  alors  aucune  illu/Ion.  « 

Les  perfonnes  qui  écrivent  avec  élégance, 
^evroient  bien  s'interdire  dans  la  profe  ces 
rimes  ,  dont  l'oreille  délicate  eft  toujours 
offenfée  ;  au  relie ,  il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  hommes  .fuffent  remplis  des  princi- 
pes de  cette  philolbphie  touchante  ,  dont  on^ 
nous  expofe  ici  le  caraÔere  &  les  douceurs, 
c'eft  -  là  le  tableau  d'un  fage  aimable.  Gar- 
sî  dez-vous,  (  nous  dit -M,  )  de  penfer  que 
t)  je  prétende  faire  un  ouvrage  philo fiphîque..,, 
n  Augufte  philofophie  ,  nom  fi  refpedable  & 
î>  fî  profané  !  qui  peut  te  reconnoitre  encore 
»  fous  les  livrées  dont  on  t'a  revêtue }  L'in- 
»  trigue ,  la  cabale  ,  l'amour  d'une  vaine  & 
»  fauffe  gloire ,  le  defîr  effréné  de  briller  d'un 
j>  éclat  impofteur,  de  fe  revêtir  des  apparences 
»>  d'une  importance  ridicule  ;  voilà  les  carac- 
»>  teres  qui  diftinguent  une  grande  partie  de 
»  tes  pré'endus  miniftres.  Animés  par  ces  vains 
«  &  frivoles  objets  de  tous  leurs  vœux ,   des 
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ir  fophlftes  empoulés  &  obfcurs  prétendent  ré- 
»>  vêler  tes  oracles  facrés.  Bien  loin  d'éclairer 
w  la  raifon  ,  ils  l'étonnent,  ils  l'égarent.  Au- 
n  lieu  d'émouvoir  les  âmes,  en  y  développant 
»  les  fenrimens  de  la  nature,  ils  propcfent  à 
»  refprit  àes  paradoxe*  métaphyfiques  &  cap- 
»  tieux.  M 

D'après  cet  apperçu  critique  de  la  philofo- 
phie  du  jour,  î'eftimable  auteur  nous  trace  une 
idée  de  celle  qu'il  a  adoptée,  &  que  tout  hon:m> 
fen^fé  &  honnête  doit  profeffer.  Qui  pourroit 
garder  la  févérité  de  eenfeur  en  liTant  le  ir.or- 
ceau  fuivant  1  »j  Mon  ame  feule  di£^e  tout  ce 
M  que  j'écris  j  fes  feules  émotibns  porteront  leurs 
f>  empreintes  fur  mon  ftyle  inégal ,  comme  les 
ft  différentes  afFeâions  que  j'éprouverai.  Nul 
w  ordre  ne  réglera  ma  marche  ;  mon  efprit  (\\\q 
w  n'a  jamais  aftreint  aucune  méthode  ,  ne  con- 
T>  noît  aucun  art  ;  j'invite  mes  ledeurs  à  s'éga* 
w  rer  avec  moi  dans  mes  penfées,  comme  je 
»  les  inviterois  à  s'égarer  avec  moi  dans  me* 
«  bois ,  fijrs  de  nous  retrouver  toujours  dans 
»>  la  route  de  la  vérité,  comme  nous  le  ferior-f 
»  de  retrouver  ie  chemin  de  mon  champêtre 
M  afyle.  « 

Il  faut  l'avouer,  un  auteur  femblable,  dé- 
farmeroit  le  critique  le  moins  difpofé  à  l'ia- 
dulgence;  auiTi,  ne  chercherons- nous  point  k 
nous  appefantir  fur  les  défauts  qu'on  pourroîr 
reprocher  à  l'écrivain  ;  malheur  à  qui  ne  fé 
hvre  pas  au  plaifir  de  lire  &  de  juger  quel- 
tjuefois  avec  les  yeux  du  cœur  !  Nous  invi- 
tons les  perfonnes  fenfibles  à  lire  \e  fragmait 
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Jie  thijloirc  de  Sylvain  &  de  Syhanire  :  elle  eft 
écrite  dans  le  même  efprit  qui  a  <li6lé  \3i  pré- 
face :  en  voici  une  idée  :  l'aureur  ennuyé  des 
vains  plaifirs  de  la  cour  &  de  la  ville,  parvenu 
fufqu'à  trente  ans  fans  avoir  pu  faifir  la  moin-» 
dre  apparence  de  bonheur»  fe  rappelle  un  pay-* 
fage  qui  Tavoit  frappé  :  il  conçoit  le  defTein 
d'aller  revoir  cet  afyle  ;  il  fe  confie  à  un  ami 
fidèle  qui  Tapprouve.  Li§namont ,  c'eft  le  nom 
de  cet  ami ,  avoir  un  intendant ,  fur  la  difcré- 
tion  &  l'intelligence  duquel  on  pouvoit  comp- 
ter :  on  l'admit  dans  la  confidence.  L'auteur 
prétexte  un  voyage;  il  renvoie  toute  fa  mai- 
fon  ;  parcourt  plufieurs  pays  ;  vient  enfin  à  un 
village,  où,  félon  les  conventions,  fe 'trouve 
l'intendant  de  l'ami  ;  ils  pourfuivent  leur  route  : 
l'auteur  arrivé  à  l'endroit  où  étoit  le  payfage, 
s'adreffe  au  feigneur  du  lieu  ,  &  lui  acheté 
ceîte  retraite  defirée.  Le  poiTeffeur  prend  le 
nom  de  Sylvain  ,  difpofe  à  fon  gré  de  fa  nou- 
velle demeure  ;  il  trace  l'enceinte  du  jardin  ; 
marque  la  place  de  la  maifon.  Defcription  in- 
térelTante  de  cet  afyle  champêtre  :  voilà  Syl- 
vain fatisfait ,  goûtant  des  plaifirs  inconnus  à 
Paris  :  cependant  fon  ame  formoit  encore  des 
vœux  :  il  fe  promenoit  un  jour  du  côté  du 
hameau  voifin  de  fa  thébaïde  :  »  Une  jeune 
»  villageoife  fe  préfente  à  mes  yeux  :  rien 
»  n*étoit  aufll  fimple  que  fes  vêtemens  ;  mais 
»  nulle  taille  ne  fut  jamais  aufîî  élégante  que 
>•  la  fienne;  fa  démarche  légère  &  affurée  étoit 
»  pleine  de  grâce  ;  fa  tête  n'éroit  couverte 
»  d'aucun  ornement;  pas  un  ruban,  pas   une 
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5>  fleur  ne  décoroit  la  fimple  barifte  qui  entou- 
«  roit  (on  front  &  qui  couvroit  une  partie 
M  de  fes  joues  ;  la  candeur  ingénue  brilloit  fur 
«  (on  vifage  ;  les  attraits  les  plus  doux  étoient 
»  relevés  par  cette  fierté  noble  &  décente  que 
i>  la  vertu  fait  infpirer...  «  La  jeune  perfonne 
alloit  au  hameau  ;  Sylvain  revenoit  à  fon  habi- 
tation :  on  doit  bien  s'attendre  qu'il  en  eu 
frappé  d'un  trait  qu'il  ne  cherche  point  à  re- 
pouffer. Il  faifit  l'occafion  de  revoir  la  jeune 
viHageoife ,  lui  dit  qu'il  eft  malheureux ,  que 
c'eft  un  de  fes  coufîns  xjui  prend  foin  de  le 
faire  fubfifter ,  &  auquel  appartient  la  ferme 
où  il  demeure  :  il  voudroit  apprendre  les  tra- 
vaux de  la  campagne ,  pour  fe  rendre  nécef- 
faire  à  fon  parent  :  la  villageoife,  qui  fe  trouve 
être  une  demoifelU ,  s'intéreffe  à  fon  fort,  le 
préfente  à  fon  père  &  à  fa  mère  :  le  vieillard 
lui  fiit  le  tableau  de  fa  fjtuation  ;  il  eft  aifé  de 
voir  que  cette  faaiille  n'étoit  pas  née  à  la  cam- 
pagne. Sylvain  reçoit  des  leçons  de  cet  homme 
refpeftable  ;  il  eft  initié  dans  toutes  les  con- 
noiffances  de  l'agriculture.  La  demoifelle  fe  nom- 
moît  Sophie,  &  le  père  &  la  mère  Honorât, 

Pendant  neuf  mois  Sylvain  fréquente  leuf 
maifon  ;  conféquemment  il  a  tout  le  tems  de 
fe  pénétrer  de  l'amour  que  la  belle  Sophie  lui 
a  infpiré.  Tous  ces  détails  demandent  à  être  lus 
dans  l'auteur.  Le  père  vient  un  jour  trouver 
Sylvain  ,  &  lui  reproche  d'avoir  troublé  le 
bonheur  de  fa  famille  en  excitant  la  fenfibilité 
de  Sophie;  il  exige  que  Sylvain  ne  reparoiffe 
plus   dans  fa  chaumière.    Quel  coup  pour  un 
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amant  !  Il  ignore  quel  peur  être  Honorât.  »  Ce 
»  n*eft  pas  (difoit-t-il  )  Vobkunté  de  fon  ori- 
t>  gine  que  je  redoute  ;  mais  û  fans  être  né 
»  dans  la  clafTe  la  plus  vile ,  le  critne  avoit 
B  fouillé  cette  famille.  «  Ces  craintes  agitcient 
Sylvain;  il  n'o(oit  donc  demander  fa  maîtreiTe 
en  mariage  j  il  conçoit  le  projet  de  faire  des 
informations  ;  il  fe  contente  d'écrire  cette  let- 
tre à  l'objet  de  fa  tendrefle  :  n  Vertueufe  So' 
n  phie  ^  j'obéis  à  l'ordre  facré  de  votre  refpec- 
»  table  père ,  en  cefTant  de  vous  voir  ;  foumet- 
n  tez  comme  moi  toutes  vos  volontés  à  la 
»  fienne  ;  &  fi  avant  fix  mois  il  ne  vous 
»  permet  pas  de  m'aimer,  oubliez  pour  jamais 
M  le  malheureux  Sylvain.  Donnez  cette  lettre 
»  à  votre  père ,  qu'il  la  conferve  par  pitié 
V  pour  un  homme  qu'il  connoîtra  mieux  un 
»  jour.  « 

Le  commifîïonnaire  chargé  de  la  lettre,  trouve 
Sophie  près  de  fa  maifon  ,  veut  la  lui  rendra  ; 
elle  refufe  de  l'accepter ,  5c  exige  qu'on  la 
porte  à  fon  père  ;  Honorât  remet  la  lettre  à 
fa  fille  fans  l'ouvrir  ,  elle  la  décacheté  &  la 
redonne  à  fon  père ,  fans  avoir  jette  un  feul 
coup-d'œil  fur  ce  qu'elle  contenoit  :  il  la  lit, 
&  la  rendant  au  commiiTionnaire  :  »  Vous  di- 
»  rez  à  Sylvain  que  j'ai  lu  la  lettre;  que  ma 
»  fille  l'a  lue  par  mon  ordre.  « 

Ici  finit  ce  fragment  de  l'hiftoire  de  Sylvain, 
qui  ,  par  le  plus  heureux  &  le  plus  imprévu 
des  événemcns,  époufa  quelque  tcms  après  la 
belle  &  vertueufe  Sophie  ^  à  qui  il  donna  le  nom 
àa  Sylvanire  ;  ce  point  important  de  fon  Hif* 
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toire  eft  configné  dans  une  idylle  en  profe  qui 
peut  être  comparée  à  ce  que  nous  avons  de 
mieux  en  ce  genre  ,  &  qui  n'a  d'autre  défaut 
jque  celui  d'être  beaucoup  plus  longue  qu'une 
idylle  qui  n'annonce  ordinairement  qu'un  très- 
petit  poëme  champêtre.  Cette  pièce  eft  intitu- 
lée :  V  Orage, 

L'auteur  commence  par  décrire  les  effets  de 
la  chaleur  brûlante  du  (oleil.  w  Ce  père  de  la 
n  nature,  dit-il,  femble  vouloir  détruire  (on 
V  propre  ouvrage.  Héias  !  l'amoiu*  elt  aufîi  le 
w  père  de  la  nature;  &,  fcmbîabîe  à  l'aftre 
i>  qui  ravage  aujourd'hui  nos  campagnes  ,  il 
»  exerce  toutes  les  fureurs  fur  un  cœur  qui 
n  n'eft  animé  que  par  lui,  qui  ne  vit  que  pour 
»>  lui.  Ses  feux  m'ont  defTéché  plus  que  le  fo- 
t)  leil  n'a  defféché  l'herbe  de  nos  prairies.  Les 
«  fleurs  de  la  ietinelfe  qui  n'agueres  ornoienc 
»>  mes  joues ,  font  auffi  flétries  que  les  fleurs 
»  de  nos  campagnes.  La  fraîcheur  qui  éclatoit 
M  fur  mon  front  eft  plus  altérée  que  celle  de 
»>  cette  plante,  qui ,  penchée  fur  le  lit  du  ruif- 
»  feau  qui  l'arrofoit  ,  y  tombe  &  s'y  fane. 
ï>  Que  me  fert ,  héîas  !  d'avoir  conftruit  ma 
«  cabane  dans  ce  bois  folitaire,  de  l'avoir  ca- 
«  chée  fous  ces  toufFes  d'épines  qui  la  dérobent 

V  à  tous  les  yeux .''  Chênes  antiques  l  dont 
»  l'épais  feuillage  a  vu  plus  de  cent  fois  le 
»  char  du  foleil  parcourir  les  fignes  du  midij 
»  fans  fe  laifTer  pénétrer  par  aucun  de  fes 
»  rayons,  que  ne  pouvez- vous  préferver  mon 

V  cœur  des  ardeurs  de  laoïour,  comme  vous 
P  défençlez  ces  fougères  cojitre  les  feux  de  IV'. 
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i>  tre  brûlant?  J'erre  nuit  &  jour  dans  les  rour 
»»  tes  étroites  &  tortueufes  de  ces  halliers; 
M  j'efpérois  y  trouver  l'oubli  de  mes  peines  ; 
M  & ,  femblable  au  cerf  qu'atteignit  une  flèche 
i>  mortelle,  &  qui  emporte  dans  fon  flanc  !e 
V  fer  du  chaffcur  barbare,  je  n*y  trouverai 
»  qu'une  mort  trifte  &  douloureufe.  Hélas  ! 
n  l'efprit  perd  le  fou  venir  de  ce  qui  l'a  frappé 
»  le  plus;  mais  jamais,  jamais  le  cœur  n'ou- 
»  blie  les  fentimens  dont  il  fut  pénétré. . . . 
j)  Depuis  plus  de  trois  mois,  s'eil-il  écoulé  un 
I)  jour,  un  feul  jour,  fans  que,  caché  derrière 
»  des  buiffons ,  j'aie  paffé  des  heures  entières, 
»>  les  yeux  fixés  fur  le  toit  de  Sophie ^  en  écar- 
M  tant  le  feuillage  épais  du  troène,  ou  à  travers 
j>  les  branches  moins  ferrées  de  l'églantier.  Si 
»»  j'entends  le  matin  la  diligente  alouette  chan- 
w  ter  l'hymne  de  l'aurore,  je  crois  voir  Sophie 
n  fortant  des  bras  du  fommeil,  plus  belle,  plus 
»î  fraîche  que  la  rofe  du  matin.  Si  la  gémiffante 
«  tourterelle  appelle  fa  compagne;  fi ,  perchées 
»>  à  côté  l'une  de  l'autre,  un  doux  frémifTemcnt 
»  agite  leurs  aîles  :  ah  !  Sophie ,  je  t'appelle  en- 
»  core  ;  je  tombe  à  tes  genoex.  Hélas!  quel- 
n  quelquefois  je  crois  voir  tes  yeux  s'arten- 
»»  drir  ,  tes  bras  s'étendre  vers  moi ,  ta  main 
»  efTuyffr  les  larmes  qui  coulent  fur  mes  joues: 
«  mais  non,  la  ferre  aride  les  reçoit,  &c.  « 

Après  ces  idées  fi  douces  &  fi  tendres ,  par 
un  de  ces  contraries  qui  ne  font  connus  que 
des  grands  poëies ,  &  admirés  que  par  ceux 
qui  font  dignes  de  les  lire,  l'auteur  pafTe  à  la 
defcription  des  approches  d'un  orage,  &  bientôt 
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à  celle  de  l'orage  même;  on  s'imagine  voir  un 
tableau  de  Rembrand.    Sylvain  ,  au  milieu  dô 
l'efFroi  général,  n'éprouve  qu'une  feule  crainte. 
Chaque  éclair  qui  s'étend  vers   le   hameau    de 
Sophie  glace  Tes  fens  :  ah,  fi   la  jeune  impru- 
dente alloit  chercher  un  afyle  fous  quelque  ar- 
bre de  (on   verger  l    Sylvain  vole  vers  le    ha- 
meau. Il  rencontre   une  voiture  couverte  d'o- 
fier,  un  coniuâeur  effrayé  prcffe  les  chevaux 
qui   la  tirent.    Sylvain  approche  :  un   coup  de 
foudre  brife  la  voiture.  Sophie ,  Hélène  fa  ver- 
\ueufe   mère ,  &   le  vieux    Honorât  fon  père , 
font  étendus  près  d'elle ,  Si  femblent  privés  de 
la  vie.  Sylvain ,   fans  fonger  à   ce   qu'il    fait , 
emporte  fa  chère  Sophie  au  bord  d'une  fontaine 
voifme;  il  l'inonde  d'eau,  &  tombe  bientôt  éva* 
noui  à  côté  d'elle.  Honorât,  Hélène  &  le  con- 
dufteur  ont  recouvré  l'ufage  de  leurs  fens;  ils 
viennent  à  l'endroit  où  font  Sophie  &l  Sylvain  ; 
ils  les  font  revenir  à  eux;  &  touchés  de  Jeur 
fort  &  de  leur  amour  ^   les  parens   de   Sophie 
accordent  leur  iille  au  fidèle  Sylvain.  Tous  ces 
détails  font  peu  de  chofe  par  eux-mêmes,  ù 
vous  voulez  ;  mais  le  flyle  de  l'auteur  y   ré- 
pand   un   charme   &   un   intérêt  qui  attendrir 
roienr  le  lefteur  le  moins  fenfible. 

Voilà  donc  Sylvain  uni  à  fa  chère  Sylvani- 
Te ,  car  nous  ne  l'appellerons  plus  Sophie.  Ils  fe 
rerirent  dans  la  œaifon  commode  que  Sylvain 
a  fait  bâtir;  il  pafTe  toujours  aux  yeux  de  fon 
époufe  pour  ne  devoir  fa  fubfiftance  qu'au  tra« 
vail  de  fes  mains  &  aux  bienfaits  de  M.  Char- 
les ;  &  Sylvanire  ne  peut  donner  aucun  édaic^ 
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ciffement  à  (on  époux  concernant  fa  propre 
famille;  car  elle  a  été  élevée  dans  le  hameau 
depuis  fa  plus  tendre  enfance ,  &  fes  parens  ne 
lui  ont  jamais  fait  part  de  rien  qui  eût  rapport 
avec  leur  état  antérieur.  L'auîetîr  nous  promet 
<3e  nous  apprendre  bientôt  dans  quelle  circonf- 
tance  Honorât  crut  devoir  lui  révéler  ce  fecrer, 
qu'il  lui  laifîa  le  droit  d'apprendre  ou  de  cacher 
à  Sylvanire.  Ce  fut  alors  que  Sylvain  lui  apprit  le 
fien  :  &  cette  double  confidence  répandit  un  n^Tu- 
veau  charme  fur  le  bonheur  de  l'un  &  de  l'autr^ 
Ces  deux  époux  trouvoient  dans  leurs  oc- 
cupations champêtres ,  &  dans  le  doux  plailir 
de  vivre  enfemble  &  de  s'aimer ,  un  bonheur 
tranquille  &  folide  qui  n'eft  fait  que  pour  les 
cœurs  droits  &  fenfibîes  :  plus  éclairés  que  les 
villageois  de  leur  voifinage,  ils  répandoient  fur 
eux  des  bienfaits  qui  augmentoient  leurs  lu- 
mières ,  &  faiisfaifoient  à  leurs  befoins  ;  ils 
étoient  chéris  de  tout  ce  qui  les  envirorsnoir. 
Sylvain  trou  voit  dans  la  compagnie  de  foa 
époufe  de  quoi  fortifier  de  plus  en  plus  fon 
-goût  pour  la  retraite  ,  pour  l'ordre  &  pour  la 
vertu  ;&  Sylvanire  puifoit  dans  la  converfation 
de  fon  époux  toutes  les  lumières  qui  diftinguent 
l'homme  du  monde  &  l'habitant  des  grandes 
villes;  il  dévoiloit  à  fes  yeux  les  fecrets  de 
la  nature,  de  la  philofophie  &  des  arts;  il  lui 
découvroit  les  vices  &  les  ridicules  de  la  fo- 
ciété,  il  lui  apprenoit  à  connoître  le  genre-hu- 
main ;  ce  qui  augnientoit  fon  eftime  &  fon 
amour  pour  Sylvain^  &  le  goût  des  plaifirs  in- 
nocens  de  la  campagne. 

Ce 
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Ce  font  ces  converfations  fur  difFérens  fu- 
jets ,  entremêlés  de  fragmens  de  la  vie  de  l'au- 
teur, &  de  tout  ce  qui  peut  jetter  dans  un 
recueil  une  agréable  variété,  qui  compoferont 
ces  mélanges,  où  il  paroîr  que  la  phijofophie, 
que  la  fcience ,  que  lerudirion  fe  joindront 
•aux  afFi<ftions  les  plus  touchantes  de  la  nature  , 
&  aux  fentimens  les  plus  délicieux  d'une  ame 
vertueufe  &  fenfible,  pour  intéreffer  le  lecleur 
&  pour  réclairer,  &  parvenir  enfin  à  fon  en*- 
tendement  par  la  route  de  foia   cœur.     . 

Sylvain  ne  fe  borne  pas  à  ces  converfations  , 
pour  inftruire  fon  époufe  :  il  faif^t  les  momens 
où  elle  eft  chez  fts  parens ,  ou  occupée  aux 
petits  foins  de  fon  ménage ,  pour  jetter  fes 
inrtruftions  fur  le  papier  ;  c'eft  à  l'un  de  ces 
momens  de  loifir  que  nous  devons  rEJjai'fur 
Us  pallions ,  morceau  d'environ  40  pages  d'im- 
preflion  ,  qu'il  place  à  la  fuite  d'une  petite 
pièce  où  il  décrit  la  Fête  du  village. 

Dans  cQt  EJfai  fur  les  pajjions  ,  l'auteur,  après 
avoir  jette  un  coup-d'œil  fur  les  trois  règnes 
de  la  nature ,  pofe  pour  principe  que  l'hom- 
me eft  le  feul  être  Iwv  la  terre  qui  foit  doué 
de  la  double  faculté  de  fenrir  &  de  juger;  les 
jmpreffions  des  fens  ,  foumifes  à  fon  intelli- 
gence ,  font  ce  que  l'on   appelle  fentimens. 

»  Il  eft  d'autres  impreffions  ,  mon  amie  , 
»  pourfuit  Sylvain  ;  celles-ci  fe  gravent  & 
»  s'impriment  dans  notre  ame  :  elles  y  péné^ 
»  trent  &  s'y  confervent.  Si  je  te  regarde  , 
»>  Sylvanire  ,  mon  ame  fe  remplit  de  délices  qui 
»  la  charment  encore,  foit  que  ton  voile  s'a- 

Tom  IIL  D 
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I)  baiffe  fur  ton  viTage  ,  foit  que  tu  t'ebfoncôs 
»)  fans  moi  dans  un  bocage  épais.  Tu  n'es  plus 
i>  devant  mes  yeux  ;  mais  tu  animes  encore 
»  mon  cœur.  Le  fentiment  que  tu  fais  naître 
M  ne  fuit  point  avec  toi.  « 

il  faut  diftinguer  en  nous  deux  genres  d'in- 
térêt puilTant  ;   l'un   qui  nous  attache  à  nous- 
mêmes,   &  l'autre    à  nos  femblables  ;   les  paf- 
ilons  ont  pu  nous  aveugler  fur  le  dernier.  No- 
tre ame  eft  faite  pour  aimer,   &  les  préjugés 
feuls  de  la  fociété  s'oppofent  à  ce  délicieux  fen- 
timent. Le  fentiment  ne  nous  égare  jamais  ,  à 
moins  qu'il   ne  foit  lui-même  égaré  par  notre 
jugement  ;    les    erreurs   de   celui-ci    nous  font 
courir  après  des  chimères  qui  ne  fauroient  faire 
notre  bonheur  :  nos  defirs  irrités  par  lès  obf- 
tacles  fe  changent  en  paOïons  ;  voilà  les  prin- 
cipes des  maux  qui  défolent  la  fociété  ;  le  cœur 
de  l'homme  ei\  naturellement  bon  ;  s'il  devient 
méchant  ,  ceft  ,   comme  a  fort  bien    dit  quel- 
qu'un ,  par  erreur  de  calcul.  Les  illufions  qui  en- 
vironnent  l'homme   dans    les  grandes   iociérés 
achèvent  d'égarer  fon  jugement;  il  pourfult  le 
bonheur  &  ne  l'atteint  jamais. 

Sylvain  fait  enfuite  l'analyfe  des  ptaifirs  fac- 
tices de=s  grandes  villes  ;  il  les  compare  aux: 
plaifirs  naturels  de  la  campagne  ,  qui  (ont  en 
général  plus  à  la  portée  de  l'homme  &  plus 
faits  pour  lui. 

Cet  £jfai  fur  Us  pajfions  eft  fuivi  de  notes 
très-curieufes  fur  les  minéraux,  fur  la  galle- 
infcûe  qui  s'attache  aux  feuilles  des  arbres  en 
forme  de  demi-globe,  &.  y  reûe  collée  dàas 
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Aitie  parfaite  immobilité  ;  tandis  que  Ton  mâle-, 
qui  &A  un  moucheron  très-vif  &  fujet  à  plu*, 
fieurs  métamorphofes  ,  la  féconde  en  la  par- 
courant dans  toute  Ton  étendue  ;  fur  le  rré- 
mella  qui  jouit  de  la  double  prérogative  d'être 
animal  &  plante,  &  forme  le  véritable  an- 
neau d'union  ,entre  les  deux  règnes ,  l'animal 
&  ie  végétal,  que  les  philofophes  ont  toujours 
fi  vainement  recherché.  CependantcoiHme  cette 
vérité  ne  paroît  pas  encore  foîidement  confts- 
tée ,  l'auteur  croit  qu'on  pourroit,  en  atten- 
dant mieux,  ifuppofer  ,  ou  ,  û  l'on  veut ,  fonp- 
-çonner  que  le  trémella  eft  unmadiépcre  très- 
flexible  ,  qui  a  toutes  les  app^arenccs  dVn  vé- 
'gétal ,  Bl  que  cette  fubrtance  eft  nûùs  Si  Qti- 
tretentie  dans  un  mouvement  continuel,  paft 
hs  agitatiohs  également  continuelles  des  ani- 
maux dont  elle  eft  la  ruche  ,  l'étui  ou  le  fac  , 
comme  on  voudra  l'appeller.  L'auteur  nous 
parle  enfuite  du  polype ,  &  nous  rappelle  à 
ce  fujet  les  idées  prefque  prophétiques  du  cé^ 
lebre  Leibnitz ,  Si  Ic^  découvertes  de  M.  Trem- 
blay ;  d'où  il  réuilte  que  cet  être  Singulier  pa- 
roît nous  montrer  le  paflage  du  règne  végé- 
.tal  au,  règne  animal.  Nous  avons  déjà  entrevti 
dans  le  trémella  le  padage  de  l'animal  au  vé- 
gétal ;  il  ne  refteroir  plus  pour  achever  la  chaîne^, 
que  de  trouver  celui  qui  unit  le  règne  miné* 
rai  au  végétal.  Ce  paffage  n'eft  peut-être  pas 
fi  impoffible  à  trouver  qu'on  poiirroit  fe  Tima- 
^iner  :  il  faudroit  découvrir  le  lien  qui  unit 
l'accroiilement  par  appofition  à  celui  par  in- 
tuffufception  ;  &  de  ce  que  le  lien  eft  diiEcilt 
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à  trouver ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  peut 
exifter  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  y 
a  dgns  la  nature  un  principe  qui  eft  commun 
£i\ix  trois  règnes ,  c'eft  celui  par  lequel  plu- 
fieurs  efpeces  de  leurs  produftions  tendent  à 
prendre  des  formes  régulières. 

Nous  exhortons  l'auteur  à  nous  donner  h. 
fuite  de  ces  Mélanges.  Tout  OHvrage  qui  parle 
au  cœur  eft  affuré  d'exciter  la  curiofité  ,  de 
trouver  des  leé^eurs  indulgens  :  ce  n'eft  que 
l'art  &  le  bel-efprit  ,  qui  doivent  armer  la  fé- 
vérité  de  la  critique. 

(  Annîe  littéraire  ;  Journal  de  littérature^ 
des  fciences  &  des  arts  ;  jifiches  , 
annonces  &  avis  divers,") 


MARS,   lyîj.  .77 


CûURS  complet  ^agriculture  théorique ^  pratique^ 
économique  ^  &  de  médecine  rurale  é»  vétérinaire^ 
fuivi  d'une  méthode  pour  étudier  l'agriculture 
par  principes  :  ou  diâionnaire  unîverfel  d'agri" 
culture  ;  par  une  fociété  d^ agriculteurs  ,  6»  rédigé 
par  M.  Pahbé  RosiER  ,  prieur  commendataire 
de  Nanteuil-îe-Hardouin  t  feîgneur  de  Chèvre' 
ville ,  membre  de  plu/ieurs  académies ,  &c.  Tome 
fécond,  A  Paris  ,  rue  &  hôtel  Serpente  , 
1782,  in-4to.  de  6S0  pages,  avec  26  plan- 
ches. Prix  12  livre  en  feuilles  pour  les 
foufcripteurs. 


I 


L  a  été  rendu  compte  du  premier  volume 
de  cet  important  ouvrage  ,  dans  un  des  jour- 
naux de  1782  (*)  :  le  volume  que  nous  an- 
nonçons eft  fait  d'après  Ja  même  méthode  & 
les  mêmes  principes  que  ceux  que  l'on  remar- 
que dans  le  précédent;  &  Ton  voit  avec  plaifir, 
que  M.  l'abbé  Rofier  s'applique  à  donner  p?us 
qu'il  n'a  promis  ;  on  voit  même  ,  dans  un  aver- 
tifr,?ment  qui  efl  en  tête,  que  pour  être  plus 
à  portée  de  fuivre  (a  pénible  &  longue  entre- 
prife  ,  il  s'eft  ménagé  un  féjour  dans  fa  cam- 
pagne :  n  Ceft ,  dit  il ,  au  milieu  des  jardins , 


(*)  Volume  de  janvier,  page  16-^^. 
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it  des  champs ,  des  vignes ,  des  prés ,  des  oU- 
M  viers,  &c.  que  j'étudie,  &  que  je  com- 
w  pare  ce  que  j'avois  écrit  autreibis  avec  ce 
»>"  que  j'obrerve  de  nouveau,  u  Nous  ne  dou- 
ïons  pas  qu'il  n'en  refaite  un  très- grand  bien 
pCKJr  l'ouvrag^i 

Nous  ne  pouvons  cepen-dant  lui  diflimuJer 
qu'il  eût  été  à  defirer  que  ce  cours  folt  moins 
volumineux  q;u'il  femble  devoir  l'être  ,  puifque 
les  deux  premiers  volumes  qui  forment  près 
de  1800  pages  in-4to. ,  ne  contiennent  encore 
que  l'A ,  le  B  ,  &  la  moitié  du  G  ;  il  femble 
«}ême  que  cela  auroit  été  facile  ,  en  évitant 
des  répétitions  fréquentes  &  inutiles  ,  ep  ce 
^y!eiUs_  pouvoient  être  fupplées  par  des  ren- 
vois :  un  exemple  fuffira  pour  faire  fentir  notre 
obfervation. 

0;i  indique  au  mot  afperge  une  recette  pro- 
pre à  faire  périr  les  infeftes  qui  s'attachent  à 
ce  légume ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  in- 
ftifion  de  feuilles  de  faule ,  &  cette  même  re- 
cette fe  trouve  copiée  au  mot  fauU  ,  d'une  ma- 
nière auffi  étetKiue ,  &  abfolument  dans  les  mê* 
îîîes  term:s. 

On  conçoit  qu'il  eft  aifé  de  multiplier  aînfi 
les  volumes;    &   fi  cette    méthode   a   quelque 
chofe  de  commode  ,  elle  ne  peut  manquer  de 
rendre   un    pareil   ouvrage  très  -  coûteux  ;    as 
refte  ,  ces  réflexions  viennent  fi  peu  de  l'envi 
de  critiquer ,  que  nous  nous  hâtons  de  détruir 
Jgs  idées  peu  favorables  qu'elles  peuvent    pr  3- 
duire  ,    en    mettant  fous  les  yeux   du  leélejr, 
la,  déclaration  pleine  de  candeur  &  de  défiuté- 
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jefîetnent,   que  fait  à  ce  fujet   M.  l'abbè  Ro- 
fier,  à  la  fin  de  Ton  avertiffement.  • 

n  Plus  j'avance  ,  plus  les  matériaux  Te  pré- 
»  Tentent  en  foule  ,  de  (orr^  qu'il  n'eft  pas  poT- 
M  fible  d'affirmer  qiie  nx  volumes  fuffiront  pour 
w  cet  ouvrage;  s'ii  excède  le  nombre  de  huir, 
M  les  volumes  en  fus  de  ces  huit  feront  deli- 
u  vrés  gratis  à  MM,  les  foufcrlpteurs  ;  j'aime 
s>  mieux  faire  des  facrifîces  &  donner  à  mon 
»  ouvrage  l'érendue  qu'il  exige.  « 

Nous  prions  donc  M.  l'abbé  Rofier  de  croire 
qii'il  n'eft  redevable  de  nos  remarque^  qu'à  l'ia- 
viration  qui  teiaiine  fon  avertiiTement. 

»  Si  je  me  fuis  trompé,  dit -il,  dans  les 
«  deux  premiers  volumes  ,  &  ù  j'erre  dans 
n  les  fuivans ,  je  prie  ceux  qui  les  liront  d'a- 
n  voir  la  bonté  de  me  communiquer  leurs  ob« 
M  fervatlons.  « 

C'elt  avec  une  véritable  fatisfaftion  que  nous 
rem;'rquerons  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  cet 
ouvrage  ;  la  méthode  de  Taureur  ,  iorfqu'il  parle- 
d^s  plantes  &  des  arbres ,  foulage  finguliere- 
ment  l'attention  du  leéleur. 
.  M.  l'abbé  Rofier  commence  par  en  donner 
les  difFérenteî  dénominations  ,  fuivant  les  meil- 
leurs naturalises,  &  décrit  enfuite,  en  autant 
d'articles  féparés,  les  fleurs,  le  fruit,  les  feuil- 
les, la  racine,  le  port,  le  lieu  où  elle  fe  plaît, 
les  propriétés  &  le  genre  de  culture  qui  lui 
eft  propre;  par- tout,  on  remarque  le  phyficien 
inftruit ,  l'cbfervateur  éclairé,  &  la  clarté  de 
fon  ftyle  n'en  exclut  pas  l'élégance. 

Poqr  avoir  une  idée  générale  de  cet  ouvra- 
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ge,  il  fuffii  de  jetter  un  coup-d'œi!  fur  le  plan 
de  l'auteur  :  il  confidere  l'agriculture  fous  ces 
trois  points  de  vue  ;  comme  agriculture  de 
théorie^  agriculture  de  pratique^  &  agriculture 
économique. 

Sans  une  théorie  folidement  établie  par  des 
principes  généraux  ,  &  ces  principes  généraux 
fondés  fur  l'expérience,  il  eft  difficile  ,  pour 
ne  pas  dire  prefque  impoffible ,  d'opérer  avec 
connoiffancô  de  caufe  fur  des  objets  foumis  à 
des  loix  phyfiques.  Delà  cette  néceffité  de  don- 
ner des  prolégomènes ,  des  notions  préliminai- 
res ,  qui  foient  comme  autant  d'échelons  pour 
s'élever  à  la  pratique ,  &  à  la  loi  qui  prefcrit 
chaque  genre  de  travail.  Avant  de  labourer, 
par  exemple,  ne  doit-on  pas  connoître  les  inf- 
trumens  confacrés  au  labourage  ,  &  les  modi- 
fications qu'ils  exigent  relativement  aux  terres 
auxquelles  on  les  dertine  ? 

Mais  pour  juger  fi  les  modifications  de  ces 
înftriîfuens  feront  avantageufes  ,  ne  convient-il 
pas  auparavant,  d'avoir  une  idée  exaéle  de  la 
nature  de  la  terre  à  labourer  ;  par  conféquent 
des  caufes  de  fa  compacité  ou  de  fon  atténua- 
tion ,  plus  ou  moins  fortes  ;  des  moyens  de 
remédier  à  l'une  ou  à  l'autre ,  afin  de  faire  ac- 
quérir à  cette  terre  l'aptitude  à  ne  retenir  que 
la  quantité  d'humidité  propre  à  la  riche  végé- 
tation de  tel  ou  tel  végétal  ?  Ces  difcuflîons 
entraînent  néceffairement  celles  des  engrais , 
tirés  d'un  des  règnes  de  la  nature  ,  ou  de 
deux ,  ou  de  trois  enfemble ,  &  enfin  de  tou- 
tes les  combinaifons  dont  ils  font  fufceptibles. 
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Voilà  déjà  un  pas  immenfe  ;  mais  à  quoi  fer- 
vira-t-il  à  l'homme  qui  n*aura  aucune  teinture  des 
connoiffances  phyfiqueâ  fur  la  végétation,  fur 
l'élaboration  de  la  fève ,  fur  l'organifation  des 
plantes  ,  fur  Tufage  &  les  fondions  que  la  nature 
a  aiîignés  à  chacune  de  leurs  parties  ;  enfin  , 
fur  leur  état  de  fanté,  de  maladie  &  de  dépé- 
riflement  ?  Si ,  au  contraire  ,  on  fuppofe  le  cul- 
tivateur parfaitement  inftruit  de  ces  prélimi- 
naires ,  il  faura  à  quelle  efpece  de  grain  fa 
terre  eft  propre ,  de  quelle  efpece  de  charrue 
il   faudra  fe   fervir  pour    labourer  ,  quand  & 

comment  il  faudra  labourer Cet  homtne  ne 

balancera  plus  fur  le  choix  du  fujet  qu'il  doit 
grefFdr  ,  ni  fur  celui  delà  méthode  à  employer.... 
Il  ne  craindra  plus  de  porter  un  fer  meurtrier 
fur  l'arbre  qu'il  taille  ;  & ,  fidèle  feélateur  des 
loix  de  la  nature  ,  il  doublera ,  à  l'exemple  du 
jardinier  de  Montreuil  ,  le  produit  de  Tes  arbres 
fruitiers  ,  même  en  affurant  leur  durée  au- 
delà  de  tous  les  termes  connus  jufqu'à  ce  jour. 
Avant  de  dépouiller  la  terre  de  (qs  grain*, 
le  cep  de  fes  raifins  ,  les  arbres  de  leurs  fruits, 
ne  faur-il  pas  fonger  aux  difFérens  inftrumens 
que  chaque  récolte  exige  en  particulier?  Tout 
propriétaire  qui  veut  ne  pas  être  trompé  , 
peut-il  ne  pas  voir  lui-même  û  fes  cuves  ,  fes 
preiToirs,  Tes  tonneaux  font  eil  état;  s'il  ne 
ma' -que  rien  aux  voitures  de  toute  efpece  ,  con- 
facrées  aux  travaux  champêtres  ;  (i  les  jougs 
des  bœufs,  fi  les  harnois  des  chevaux  n'exigent 
aucune  réparation  ?  Il  faut  voir  &  tout  voir 
par -foi-même ,  &  ne  jamais  perdrt  de  vue  le 
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précepte  que  donne  la  Fcntaine,  lorfqu'il  cJlt^ 
dans  une  de  (es  fables  :  Il  nefl  pour  voir  ovt 
l'œil  du  maître  ;  &  Ton  ajoutera  à  cet  adage: 
l'homme  qui  n'eft  poirit  inftruu  ne  peut  ni  ne 
fait  pas  voir. 

Uagriculture  de  pratique  a  pour  objet  la  grande 
culture  des  grains,  comme  fronsent  ,  feigle  , 
orge ,  avoine  ,  &c.  Celle  des  menus-grains, 
comme  maïs  ,  farrazin  ,  pois  ,  fèves  ,  panis , 
millet,  &c.  La  culture  des  (emences  huiieulea, 
comme  lin,  chanvre,  navette ,  colfat,  cameli- 
ne ,  &c.  Tous  ces  objets  font  cependant  fubor- 
donnés  à  une  culture  première,  fans  bquelie 
ils  n'exifteroiene  prefque  pas  ,  parce'  que  les 
moyens  de  l'homme  font  trop  foibles  pour  fe 
pafTer  du  fecours  des  animaux.  Il  faut  donc 
fonger  à  affurer  leur  fubfiftance  par  la  for- 
mation des  prairies ,  foit  naturelles  ,  foit  arti- 
ficielles. 

Après  ces  cultures  de  nécefîiîé  première,  il 
en  eft  d'autres  qi'i  ne  font  pas  moins  utiles, 
ôi.  qui  concourent  à  multiplier  d'une  manière 
particulière  les  douceurs  de  la  vie.  Ce  font 
celles  des  plantes  légumineufes,  des  plantes  po- 
tagères ,  &  celles  dont  le  commerce  &  nos  ma- 
nufaftureji  tirent  de  grands  avantages  ,  comme 
de  la  garance  ,  du  paftel ,  de  la  gaude ,  du  fa- 
fran  ,  du'  chardon-bonnetier  ,  &c. 

La  nature,  toujours  prodigue  envers  l'hom- 
me ,  a  multiplié  autour  de  lui  les  arbres  ,  les 
arbriffeaux  ;  les  uns  pour  décorer  &  faire  î© 
charme  de  fon  habitation ,  les  autres  pour  four-v 
air  à  fes- be.fôinSv.Ccft  à,  lui  à-  diriger  ti  n^a^ 
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pas  à  contrarier  la  nature  dans  ramé'iagement 
de  l'es  forêts  ,  dans  la  plantation  des  arbres  à 
bois  blanc,  dans  la  conduite  des  arbres  frui- 
tiers, (oh  à  noyaux,  foit  à  pépins;  enfin  dans 
la  culture  de  ii  vigne  ,  qui  fe  p!;!!  fi  bien  f>us 
le  ciel  tempéré  de  la  France.  Tel  eft,  en  abré- 
gé ,  le  tableau  des  objets  qui  font  du  rslTorc 
de   Vagriculiure  pratique, 

A  quoi  fervironr  à  l'homme  les  réco'tes  les 
plus  abondantes  &  les  plus  précieufes ,  sM  ne 
fait  pas  les  conferver  pour  les  befoins ,  &  af- 
fûter leur  durée  pour  ptévenir  les  années  de 
difette  ?  Ua^ùcuUure  économique  doit  venir  à 
fpn  fecours.  Ici  elle  prépare  les  greniers ,.  les 
éiuves,  pour  la  deifi.ation  des  grains,  &  per- 
fe61ionne  leur  mouture.  Là,  elle  difpofe  les 
cuves,,  les  tonneaux  ,  pour  fouftraire  aux  vi- 
ciiîitudes  de  l'atînofphere  -,  cette  liqueur  bien- 
f^âifanfe  qui  répare  les  forces  de  i  homme ,  & 
c^ui  flatte  agréablement  les  houpes  nerveufes 
d"e  fon  palais  :  delà  naît  la  comparaifon  des 
diiTérentes.  méthodes  de  faire  le  vin ,  le  cidre , 
le  poiré ,  la.  bière  ,  &c.  de  retirer  de  ces  li- 
queurs, chargées  du  principe  fucré  ,  ces  efprits 
ardens  qui  font  prefque  incorruptibles.  Ici  fous 
des  cylindres ,  fous  des  prefToirs  de  difFércns 
genres ,  les  huiles  d'olive ,  de  noix  ,  de  navet- 
te ,  de  pavot,  de  lin.,  &c.  coulent  à  grands 
flots.  Là  ,.  une  ménagère  prépare  le  beurre  , 
façonne  les  fromages  ,  tandis  que ,  d'un  autre^ 
côté,  fa  compagne  fuit  le  travail  ^e  ce  peupîe- 
làborieux  qui  fournit  le  miel  ,  îa  cire,  &  l'hi- 
idfomeL  ici  ;,  fous,  un  toit  ruflique,  ce  ver  ori-i 
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ginaire  de  Chine  ,  &  natu-alifé  ,  pour  ainH 
dire,  dans  nos  clif«3fs,  prépare  la  mariere  de 
ces  (ifTiis  précieux  que  le  luxe  a  rendus  nécef- 
faires.  Là  ,  l'humble  brebis  fe  laiffe  dépouiller 
de  fa  toifon  ,  pour  fournir  à  l'homme  de  tous 
les  érats,  le  vérement  le  plus  chaud  &  le  plus 
fbin.  Malheur  à  celui  dont  Tame  froide  &  apa- 
thique voir  avec  indifFcrence  cerie  multiplicité 
de  travaux! 

II  s'agit  aâucllement   de  faire    connoîrre  la 
méihode  adoptée  par  les  auteurs,  pour  reirpîir 
ce  canevas,  &c  comment  ils  en  réuniff^nt  tou- 
tes les  parties  pour  en  compofer  un  livre   élé- 
mentaire,   i^.    Chaque    mot    eft    préfenté    fur 
toutes  les  acceptions  dont  il  eft  fufceptible,  & 
difcuté    dans    tous  les  points.   Afin  de  ne   pas 
fortir  des  exemples  déjà  cités  ,  prenons  le  mot 
greft-r.   Il   y    a    plufieurs   manières    de    greffer 
qu'il  faut  développer  ;  il  y  a  un  choix  à  faire 
dans  les  fujets  qu'on  deftine  à  la  greffe ,  eofia 
une  faifon    à    obferver.  Comme  plufieurs    au- 
teurs ont  déjà  écrit  fur  la  greffe  ,  on  compare 
&  on  difcute  leurs  méthodes  ;  on  dévoile  leurs 
erreurs,  ou  leurs  contradiftions,  enfin,  on  fait 
connoître  en  quoi  ils  fe  rapprochent  ou  s'éloi- 
gnent de  la  nature.  Ce  n*eft  pas  tout  ;  il  y  a 
plufieurs  pratiques  avantageufes ,  éparfes  dans 
différentes    provinces  ,  &   dont  on    n'a  jamais 
parlé ,  qu'il  eft  important  de  raffembler  &   de 
publier,  afin  de  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  cet 
article ,    &   compofer  un  traité  fur  la  greffe  , 
qui  fixe  le  point  où  cette  partie  de  la  fcience 
agronomique  en  eft  reftée.  Ce   traité  doit  ea- 
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core  ofïfir  de  nouvelles  vues,  de  nouvelles  ex- 
périences à  tenter  pour  reculer  les  limites  de 
l'art  de  la  greffe.  Ainfi  ,  Iorfqu*on  parle  de 
greffer  tel  ou  tel  arbre,  en  particulier,  il  fuffit 
d'indiquer  û  la  greffe  doit  être  pratiquée  ou 
à  œil  dormant,  OU  Qn  fiute ,  or.  en  couronne  ^  ^c, 
&  celui  qui  ignore  Ja  valeur  de  ces  dénomina- 
tions, n'a  qu'à  recouiîr  au  mot  greffe. 

Un  diâionnaire  n'cft  pas  fufceptible  d'ex- 
trait ;  aufli  nous  contenterons-ntius  d'en  citer 
quelques  articles  qui  nous  paroîfront  les  plus 
utiles  ,  &  pouvoir  donner  une  idée  fiiffifanre 
du  travail  &  des  talens  de  M.  l'abbé  Rofier. 

Avance  foncière.  L'auteur  en  diftingue  deux 
fortes,  les  avances  primitives ,  exigées  pîr  la  né- 
ceffité;  &  les  avances  fuondaires  ,  exigées  par 
la  prudence. 

Les  premières  comprennent  l'achat  des  bœufs, 
chevaux,  mules,  vaches,  moutons  &  brebis; 
des  harnois  ,  des  inftrumens  aratoires,  machi- 
nes de  tranfport,  g;Jges  &  nourritures  des  do-- 
meftiques,  &c. 

»ï  On  eftime,  dit- il ,  dans  la  Beauce,  que 
i>  les  avances  primitives  ,  pour  faire  valoir  une 
M  métairie  de  deux  charrues,  excédent  la  fomme 
»)  de  6000  liv.  ;  dans  ces  avances  générales  ne 
»  font  point  comprifes  celles  des  vaiffeaux  vi- 
»>  naires  ,  celles  que  le  propriétaire  eft  obligé 
»  de  faire  pour  meubler  &  difpofer  la  maifon 
»»  qu'il  doir  habiter.  Que  fera  ce  donc,  fi  pour 
»  fe  loger  il  eft  contraint  de  bàrir  !  c'eft  le  cas 
»»  de  dire  que  dans  toute  acquifition  ,  il  faut 
n  acheter  les  folies  des  autres  \  &  dans  ces  cir- 
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»  confiances ,  ne  pas  perdre  de  vue  le  confeii 
w  donné  par  Czton  j^  Ac/utei  d'un  bon  maître, 
i9  il  y  a  ds  l'avantage  à  acquérir  un  domaine  en 
»  hon  état.  Bien  des  gens  croient  que  Ion  $>iS^^ 
»>  à  acquérir  d'un  propriétaire  négligent ,  à  caufe 
»  quU  vend  moins  cher  ;  ils  fe  trompent  :  l'acqui' 
»  Jiûon  d'un  Hen  délabré  efi  toujours  un  mauvais- 
»  inarcké.  Ecoutons  encore  Columelle  :  If  f/f-am^ 
»  doit  être  plus  foible  que  ^e  laboureur  ;  fi  le  fonds 
t)  eft  plus  fort  ,  le  maître  fera  écrafé.  « 

3?  Que  conclure  de  ces  préceptes  fondés  fur 
w  l'expérience?  que  tout  homme  fenfé  doit , 
»>  en  achetant,  mettre  en  ligae  de  compte  les 
»  avances  primitives  qu'il  fera  obligé  de  faiîiC. 
»>  Il  y  a  plus,  toute  parclmome  en  ce  genre 
»  eft  ruineufe  ;  les  bons  marchés  écrafent^, 
w  parce  qu'on  ne  vend  bon  marché  que  ce  qui 
»  eft  mauvais.  Achetez  donc  les  meilleurs  ani- 
w  maux  ,  les  meilleurs  outils  ^.  ne  plaignez  pas» 
«  les  gages  aux  bons  férviteurs,  &  n'en  ayez^ 
n  pas  d'autres;  un  valer  parefTeux  eft  toujours' 
ï>  trop  falarié  ;  un  mauvais  animal  mange  au- 
»  tant  qu'un  bon,  tous  deux  font  des  êtres  à 
5»  chsrge ,  &  ils  nuifent  aux  autres.  « 

»  Les  avances  fecondaires  ou  avances  de  pré' 
»  voyance  ,  font  auffi  indifpenfabies  que  les  pre» 
»  mieres.  Suppcl'ons  qu'un  homme  vive  fur  le- 
»  produit  de  fon  domaine  ,  &  que  ce  produit 
»  (oit  fon  unique  reîTource,  que  deviendra-t  il 
»  fi  une  gelée  tardive  détruit  dans  un  inftant. 
v>  les  plus  bêles  apparences  d'une  récolte  en» 
s>  vin  ,  il"  une  grêle  ravage  fe5  bk^s  &•  fes-; 
»'  vJg^nobUs  ;Ji  ufle.épizooiie-fku. périr  fw.  bfif^^- 
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9t  tîaux ,  fi  un  incendie  coniume  Tes  bâtimen& 
3>  &  ("es  provifions  ?  Il  ne  fera  pas  moins  tenu 
V  à  payer  les  impofitions  royales,  les  gages  dei 
n  fcs  valets,   les  frais  de  leur  nourriture;  de 
»  pourvoir  aux  réparations  fks  bâtimens ,  au5û 
»  ravages  des  eaux,  à  l'entretien  de.s  folTés,  ô:c^ 
»  Que  doit  donc  taire  un  propriétaire,  fage  St 
»  prudent  ?   Diminuer   fa  dépenfe ,   j-ufcju'à  ce; 
«  qu'il  ait  acquis  en  avance  Je  revenu  d'une 
n  année  :  fans  cette  précaution  ii  végétera  avec 
»>  peine;  les  inquiétudes,  les  chagrins;  le  créan-- 
w  cier  dont  Kœil  eft  toujours  ouvert,  aflailii- 
i>  ront  fa   porte  ;   toutes  Tes  opérations   (eront 
»  gênées ,  fes  animaux  twal  nourris ,  les  valets 
H  infolens,  parce  qu'ils  feront  mai  payés:  em 
»  un  mot ,  tout  ira  mal.  Combien  ne  s'écoulera- 
s>  t-il  pas  d'années  avant  que  ce  propriéraire , 
n  dénué  d'avances  fecondaires,  foit  au  pair!  &C: 
n  fi  deux  mauvaiies  années  fe  fuccedent,  n'efl-il 
»  pas  entièrement  abymé  ?  Le  commerce  ne  fe.- 
n  foutient  que  par  la  liberté ,  &  ra^ricdtursr 
»  par  les  avances.  « 

Rien  de  plus  jufte  que  les  préceptes  contenus, 
dans  cet  article;  &  Ton  fent  la  nécefïïté  des- 
Avances  primitives  &  fecondaires  ;  ces  deux  déno*- 
minations  font  claires  &  équivalent  à  celles  que-, 
d'autres  écrivains  ont  imaginées  ;  mais  on  re- 
grette de  n'y  pas  trouver  une  autre  efpece- 
à^avunce^  que  des  philofophes,  qui  les  premiers. 
ont  compris  &  enfeigné  la  fcience  économique,. 
ont  appelle  avances  fencierts  ;  \\  éîoit  d'autant-, 
plus  niceiTaire  d'en  parler ,  que  la  plupart  des>. 
di;rivaii*.^j:f:';Ci.'ïflt.àe  i*-eD  poini  psrier,  ou  m4m^ 
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en  ignorent  ia  natrre  &  la  néceflîté  d'y  avoir 
égard  dans  toutes  les  fpéculations  &  les  laifon- 
nemens  furies  bien"»  que  Tagriculture  fait  valoir. 

Ces  avances  foncières  font  repréfentatives,  ou 
des  dépenfes  du  défrichement ,  ou  du  prix  de 
racquiiirion  ,  Je/quelles  corftituent  le  tirre  Je 
propriété;  il  tft  évident  qu'un  propriétaire  doit 
avant  tout,  retirer,  non- feulement  l'inrérêt  de 
ces  avances  foncières  ,  mais  encore  une  fomme 
proportionnée  aux  frs-is  d'enrrerien  &  d'amé- 
liorarion ,  qui  font  des  charges  de  la  propiiété. 
C'eft  faute  d'avoir  égard  à  cette  efpece  d'avance, 
que  îa  plupir-  des  écrivains  qui  ont  traité  de  la 
valeur  des  fonds  &  de  l'impôt  ,  ont  commis 
des  erreurs  fi  grofîieres  &  ù  contraires  au  droit 
fècré  de  h  propriété. 

Le  mot  avenue  contient  des  réflexions  qui  ne 
font  pas  moins  juftes  qu'utiles. 

»  Que  de  terrein  perdu  &  facrifié  pour  des 
»  avenues  ,  dans  les  environs  de  Pari*;  &  près 
n  des  grandes  villes!  on  donne  tout  à  la  dé- 
M  corafion ,  tandis  qu'il  eft  ù  facile  de  réunir 
»  l'agréab'e  à  l'utile.  Le«  grands,  à  l'imitation 
n  du  prince,  les  petits  à  l'imitation  des  grands, 
»  en  un  mot  preique  tousJes  propriétaires  veu- 
M  lent  aujourd'hui  avoir  des  avenues ,  &  fou- 
»  vent  un  cinquième  ou  un  quart  d'un  petit 
>»  domaine  eft  employé  à  lui  donner  un  air  de 
»  grandeur  ;  c'eft  fur  ce  fol  perdu  que  l'impôt 
»  devroit  pefer  ,  puifque  ces  avances  privent 
»  ia  fociéré  des  productions  qu'on  étoit  en  droit 
•»  d'attendre  du  terrein  qu'elle  occupe.  Tel  eik 
»  l'effet  d'un  luxe  deftruâeur.  « 
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.  »  9\  on  fubftiruoit  au  tiiieul,  aumaronnier- 
•>  d'inde,  dont  le  bois  n'eft  d'aucun  ufage,  à 
j>  l'exception  de  quelques  petits  ouvrages  au 
}*  tour ,  le  chêne ,  le  noyer ,  on  auroit  à  la 
?>  longue  une  avenue  uîile  &  agréable;  il  eft 
n  même  pofTible  de  diriger  les  branches  du 
»  dedans  de  l'allée  ,  de  manière  à  lui  faire 
»  décrire  le  cercle,  &  former  une  voûte  im- 
»  pénétrable  aux  rayons  du  ibleil.  J'ai  vu  des 
n  avenues  plantées  en  chêne,  produire  le  plus 
»»  bel  eiTet ,  &•  celies  plantées  en  noyer  donner 
Il  du  fruit  en  abondance.  Ces  arbres  font  uri- 
»  les,  &  une  fottc  vanité  les  a  profcrits,  en 
»  raifon  de  leur  utilité.  « 

»  Si  l'avenue  eft  plantée  en  ormeaux  ,  le 
»  vice  eft  encore  plus  grand  ,  les  racines  de 
»  cet  arbre  iront  dévorer  la  fubftance  des  bleds 
»>  à  plus  de  quinze  ou  vingt  toifes  ;  la  charrue 
n  aura  beau  chaque  année  morceler  les  raci- 
II  nés,- chaque  brin  pouffera  de  nouvelles  tiges, 
»  Un  feul  coup  -  d'œil  fur  les  terres  voifine* 
Il  des  grands  chemins,  dont  les  plantations  font 
»  en  ormeaux ,  fiiffit  pour  convaincre  de  la 
M  vérité  de  ce  que  j'avance.  « 

Qu'il  nous  foit  permis  d'ajouter  ici  que  ces 
plantations  coûtent  des  frais  confidérables  au 
gouvernement,  qui  n'en  retire  aucun  profit; 
ce  fafte  ,  cet  air  de  magnificence  que  préfen- 
tent  les  avenues  d'orraes ,  devroient-ils  balancer 
l'utilité  que  retireroient  les  propriétaires  & 
cultivateurs  des  terreins  voifms  des  grandes 
routes ,  fi  elles  étoient  plantées  en  arbres  frui- 
tiers à  haute  tige;  ceux-ci  ne  coûteroient  pas 
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plus  &  n'exigerolent  îiucun  entretien ,  parce- 
que  les  habitans  du  canton  qui  en  retireroient 
les  fruits ,  pourroient  être  chargés  des  rcm- 
placemens.  Le  voyageur  y  trouveroit  un  meil- 
leur abri  contre  la  chaleur,  &  un  remède  con- 
tre lia  foifou  la  faim;  à  chaque  pas  il  béniroit 
Fattènti'^n  bienfaifante  qui  auroit  pourvu  à  fes 
befoins  ;  il  ne  voit  au-lieu  de  cela,  que  !eç 
traces  de  la  puiiTance  qui  le  rabailfe  à  fes  pro» 
près  yeux ,  &  d'une  pompe  ftérile  qui  l'attrifte 
&  l'ennuie.. 

Le  it!Ot  avoine  préfente  quelques  réfultats  , 
ou  neuf>,  ou  utiles  ,  dont  nous  allons  profiter. 

On  peut  conclure  des  principes  de  "notre 
auteur  ,  relativement  aux  terreins  qui  convien- 
nent à  l'avoine  ;  i^.  qu'il  n'y  a  aucune  éco- 
nomie à  facriiier  de  bonnes  terres  pour  fs 
culture  ;  2^.  qu'elle  appauvrit  beaucoup  la 
terre;  3*^.  que  les  terreins  légers  lui  convien- 
nent û  k  iaifon  eft  favorable  ;  4*^.  que  fa  ré- 
colte eft  médiocre  dans  les  terres  argiîleufes,. 
à  moins  que  Tannée  ne  foir  feche  ;  5^.  que 
îoriqu'on  veut  femer  fur  un  fol  pauvre,  il  vaut 
mieux  labourer  à  plufieurs  reprifes  que  à'éco- 
huer  ;  6^.  enfin  ,  que  dans  toutes  les  circonf- 
tances  quelconques,  il  eft  efîentiel  d'enterrer 
le  chaume  auili-tôt  après  la  récolte,  &  d'en- 
terrer les  herbes  auffi  tôt  après  qu'elles  ont 
pa(îé  la  fleur  ,  afin  de  multiplier  le  terreau, 
ou  terre    végétale. 

L'avoine  érant  pas  moins  fujette  au  noir  &  au 
cha'hûn  que  le  froment,  M.  l'abbé  Rofier  con- 
Ifeilje  de  la:  faire  pafîer  par  la  chaux  avant  de 
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h  feraer,  &  il  indique  une  précaution  qui 
nous  paroît  indirpenfable ,  û  on  veut  ttr^i  iûc 
d\ine  récolte  abondante  ;  c'eft'de  pafHir  par 
rèau  toute  la  femence  avant  de  Véchauhr  ;  le 
grain  bien  formé  &  bien  nourri  fe  précipite  au. 
fond,  c'eft  ceîuilà  qu'il  faut  confier  à  la  terre; 
le  mauvais  reftera  fur  la  furface  de  l'eau  ,  ii 
faut  le  lever  avec  de  larges  écumoires ,  le  laif- 
fer  féclier ,  &  le  donner  aux  animaux  de  baffe- 
cour;  fans  cette  manipulation  on  e/l  obligé  de. 
jetter  en  terre  une  très-g^inde  quantité  de  grains,, 
parce  que  la  moitié  de  la  femence  eft  nulle. 

Cela  vient  d'un  abus  contre  lequel  l'auteur 
s^éleve  avec  raifon.  Sous  pVétexte  que  Tavoi- 
fje ,  à  fon  point  de  maturiré,  s'égrsine  facile- 
ment, &  laiffe  échapper  une  partie  ne  fes  grains; 
on  la  coupe  dès  que  la  couleur  des  tiges  elî 
ehangée  du  verd  au  blanc  ,  ou  au  jaune  très- 
pâle  ,  c'eft-à-dire  ,  avant  fa  parfaire  maturité  ; 
ê:  il  en  refulte  cette  quantité  ccnfidérable  de 
grains  légers  &  fans  fubf^ance  nutritive  qui" 
furnagent  fur  l'eau,  &  font  moins  pefans  que 
le  bon  grain. 

»  Les  avoines  coupées  un  peu  vertes ,  ref- 
n  tent  couchées  fur  la  terre,  afin  de  s'impré- 
»  gner  de  la  rofée  ,  des  pluies  ,  &e.  ;.  le  grain 
»  fe  charge  d'humidité,  fe  gonflô  ,  renfle  ,  pa- 
»  roît  bien  nourri ,  pefant ,  &  i!  ne  contient 
«  prefque  que  de  l'eau  ;  c'eft  la  raifon  pour 
»  laquelle  les  avoines  nouvellement  battues  font 
»  nuifibles  aux  animaux.  « 

Gn  reconnoît  que  l'avoine  eft  dans  fa  par-- 
faite  maturité ,  lorfque   fes  feuilles  font  coin- 
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p'ertejnent  fanées ,  ot  que  la  couleur  de  fa  tige 
eft  d'un  jaune  doré  ;  le  moyen  le  plus  fimple 
Si  le  plus  naturel  de  perdre  le  moins  de  grains 
qu'il  eft  pofîlble,  eft  de  faire  très-prcmptement 
la  récolte  ,  &  ôe  préférer  Tufage  de  la  faucille 
à  celui  de  la  faulx ,  qui  a  le  défavantage  de 
couper  par  façades. 

Voici  quelques  cbfervations ,  qu'il  eft  bon 
que  ceux  qui  achètent  ou  fort  le  commerce 
des  avoines ,  ne  perdent  jamais  de  vue. 

»>  Le  propriétaire  qui  vend  le  grain  d'avoi- 
»  ne,  dont  la  paille  a  été  un  peu  verte,  trompe 
»  l'acheteur  ;  &  l'acheteur,  eft  volontairement 
M  fa  dupe,  ù  avatit  de  conclure  le  nibrché,  il 
»  n'a  pas  fait  Tépreuve  de  l'eau  ;  elle  luî  ap- 
1)  prendra  au  jufte  combien  une  mefure  donnée 
i>  renferme  de  bons  grairs ,  &i  combien  de 
»>  grains  vuides.  Ce  n'eft  pas  tout,  il  faut  re- 
»  mettre  la  conclufion  du  marché  à  quelques 
i>  jours  après,  emporter  avec  foi  une  poignée 
w  de  grain  ,  la  pefèr  en  arrivant  au  logis ,  & 
»  la  laifTer  quelques  jours  au  folei!  :  cette  épreuve 
w  dilîipera  l'eau  furabondanre  qui  ballonoit  le 
»  grain,  &  indiquera  ,  en  le  pefant  de  nouveau, 
»>  la  différence  réelle  de  Tes  deux  états;  dès- 
»  lors  on  fera  affuré  de  la  quantité  du  grain 
w  qui  doit  fe  trouver  dans  une  mefure.  Com- 
«  bien  de  vendeurs  arrcfent  leur  avoine  quel- 
le ques  jours  avant  de  la  livrer  î  combien  d'à- 
»  chetcurs  la^trouvent  bonne  ,  parce  qu'elle  eft 
Il  pefante  !   <i 

L'article  lèche  nous  a  paru  devoir  mériter 
la  plus  grande  attention ,  d'après  les  avantages 
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«|ue  cet  inftrument  a  fur  la  charrue ,    fuivant 
l'auteur;  il  faut  l'entendre  lui-même. 

î»  En  dix  jours  de  tems  (  d'après  les  réful- 
»  rats  d'une  expérience  ,  cirée  par  M.  l'abbé 
M  Rofier),  une  homme  bêche  une  mefure  de 
»  de  terre  de  256  toifes  quarrées ,  en  fe  fer- 
»  vant  de  la  bêche  d'un  pied  poiir  la  culture 
»  ordinaire.  « 

»  11  refaite ,  pour  le  cultivateur ,  des  avan- 
n  tages  fans  nombre  du  travail  à  la  bêche; 
»  1?.  le  tiers  de  fon  terrein  n'eft  pas  facrifié 
»  en  prairies  deilinées  pour  la  nourriture  des 
«  animaux,  «r 

M  2^,  La  première  dépenfe  efl  de  40  à  50 
M  fols  par  bêche,  tandis  que  l'achat  des  che- 
j)  vaux  ,  ou  des  mules  ,  ou  des  bœufs  eft 
j)  ruineux.  « 

»  3?.  Une  bêche  peut  fervir  au  moins  deux 
»  ans ,  en  la  faifant  travailler ,  tandis  qu*il  faut 
M  compter  de  l'autre  côté ,  &  l'intérêt  de  la 
M  rnife  en  argent ,  pour  l'achat  des  chevaux  ,  &c. 
»  &  la  diminution  de  leur  prix  lorfqu'ils  vieil- 
5>  liffenr,  &  leurs  maladies,  &  leurs  ferrures, 
n  enfin  leur  perte  feche  lorfqu'ils  meurent.  « 
»  4^.  L'achat  des  harnois  ,  des  inftrumens 
M  aratoires ,  forme  encore  une  valeur  à  ajou- 
»>  ter  à  la  première,  ainfi  tjue  ceile  de  leur 
i>  dépériffement  ;  enfin  tous  ces  objets  raffem- 
»  blés  mon.enc  à  16300  livres  ,  d'après  le 
»>  compte  préfenté  dans  le  DiHionnaire  encyclo- 
n  pêdique,  pour  exploiter  un  doinaine  de  çoo 
«  arpens.  Je  conviens  qu'il  feroit  impoiTiblc  , 
»  dans  la  majeure  partie  de  nos  provinces  , 
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^»  de  faire  travailler  à  la  bêche  une  fi  grande 
t»  étendue  de  terre  ;  mais  cela  ne  feroit  pas 
«  impofiible  dans  les  pays  de  plaines,  fitués 
»  au  bas  des  montagnes.  Les  mont-ignards  de/- 
»  cendent  dès  que  les  travaux  font  finis  ,  & 
«  paffent ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  leur  hi- 
t)  ver  dans  les  pays  bas  ,  ou  dans  les  grandes 
i>  villes  ;  c  eft  ce  qui  attire  à  Paris ,  à  LyoïÀ ,  &c. 
t)  ces  nuées  d'Auvergnats,  de  Limofins  ,  d'ha- 
î)  bitans  des  Cévennes  ,  du  Eouergue ,  envi- 
M  ron  12  ou  1-500  Lucquois  en  Corfe  ,  &c. , 
^)  c'efl  le  cas  de  les  attirer  dans  les  campagnes, 
s>  a?rrfi  qu'on  le  pratique  dans  les  plaines  àa 
«  Forez ,  <lu  Beaujoilois ,  &c.  « 

ï>  5  ^.  Depuis  le  moment  que  la  récolte  eA 
t>  levée,  jufqu'à  celui  où  Ton  jette  le^grain 
M  en  terre,  on  donne  au  moins  fix  labours, 
>»  &  une  feule  façon  à  la  bêche. fuftir  ^&.  vaut 
î>  mieux  que  douze  labours;  il  fufiît  de  paf- 
»  fer  une  bonne  herfe  fur  le  grain  enfemencé.  « 

ï>  6^.  Avec  le  fecours  de  la  bêche  la  terre 
V  ne  repofe  jamais.;  une  année  elle  donne  du 
s>  froment,  &  fou  vent,  lorfque  le  bled  eft 
w  coupé,  on  feme  des  raves;  l'année  fuivante 
»  on  feme  des  choux  ,  des  raves  ,  des  oignons, 
»»  des  courges,  des  melons,  du  chanvre,  du 
«>  bled-farr«fin ,  ^;c.  Si  on  craint  que  la  terre 
»  foit  épuifée,  que  l'on  jette  un  coup-d'œil 
»  fur  les  récoltes  de  la  plaine  du  Forez,  fur- 
«  tout  le  territoire  qui  borde  le  cours  du  Rhône, 
î>  depuis  Lyon  jufqu'à  ïo  ou  15  lieues  plus 
«>  bas ,  &  on  ne  dira  pks  que  l'on  épuife  U 
«?  terrée  « 
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.;•-»  7*^.  Le  produit  4ssj  ré<pltes  eft  frappant.- 
»  les  terres  de  ma  famille,  étoient  autrefois 
»  labourées  avec  des  bœufs,  elles  donnoient  en 
»  feigne,  anr>ée  commune ,  de  5  à  7  pour  un, 
V  8f  la  terre  reftolt  une  année  en  jachère  ; 
P  mais  depuis  que  la  bêche  a  ameubli  cette 
e;  ^erre ,  Tannée  de  ^rain  produit  ordinairement 
i>  de  10  à  1,5  en  froment,  pour  un,  &  ce 
M  qu'on  ^ppelloit  autrefois,  année  cU  repos  ^ 
M  fournit  deux  petites  récoltes;  il  eft  donc  clair 
a  cjii^  la  biche  a  triplé  U  produit.  « 

On  fl'a  rien  à  dire  contre  un  fait  ,  fur  tout 
-qu^nd  un  iîonime  auffi  bien  8t  auffi  avanta- 
geufement  connu  que  M.  l'abbé  Rofier ,  Ta»* 
fionce  publiquement  ;- au  lieu,  donc  de  faire  de 
yaiîîs  &  inutiles  raifonnemens  pour  le  contre- 
dire ,  nous  nous  bornerons  à  inviter  tous  les 
cultivateurs  qui  s'intéreiTent  aux  progrès  du 
premier  des  arts,  à  faire  des  effais  en  grand 
à  cet  égard  ,  pour  cotiflater  de  plus  en  plus 
*rRe  expérience  iqui  ;ie  peut  manquer  d'infiuer 
fur  la  profpérité  publique. 
.  Les  mots  bétail  ,  beftiaux ,  forniei>t  un  traité 
£ompîet  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même;  pour 
£n  faire  fentir  l'utilité,  nous  indiquerons,  feu- 
kment.ici  la  marche  que  l'auteur  2  fuivie  ;  il 
idivi/e  cet  anncle  en  trois  chapitres,  qui  font 
^Êi^y- mêmes  futjtâivifés  en  plufieurs  ferions. 
.'  Cà.Tpitre  premier^  :Dqs  végétaux  propres  à  la 
^nourriture  du  bétail.  SeSi..  première.  Des  arbres 
âc  arbuftes  utiles  à  la  nourriture  du  bétail.  Seft 
/eçonde.  Des  herbes  propres  à  leur  nourriture. 

Seâf.troificme,  Obrervations  fur  la  manière  de 
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conferver  les  végétaux  dcftinés  à  leur  noiirrî" 
ture.  Chjp.  fécond.  Vues  générales  fur  l'entre* 
tien  dom^ftique  du  bétail.  Seâ.  première.  Des 
avantages  de  l'entretien  domeftique.  Secl.  féconde 
Objedions  contre  l'entretien  domeftiqtje  ,  & 
réponfe  à  ces  objeflions.  5^**?.  troifume.  Du  foin 
du  bétail  dans  les  érables.  Se6l.  quatrième.  De  la 
bonté  &  de  la  multiplicité  des  engrais  ,  pro-^ 
duite  par  l'entretien  domeftique.  Chap.  troifïeme. 
De  Tufage  du  fel  pour  le  bétail.  Sef!.  première, 
Eft-il  avantageux  de  lui  ^n  donner  }  Se^.  fe» 
conde.  De  la  manière  de  lui  en  donner. 

L'article  bled  contient  une  hiftoire  du  fro- 
ment. L'auteur  penfe  que  c'eft  une  efpece  de 
gramen  due  à  la  culture,  M.  l'abbé  Poncelet 
a  eflayé  de  reconnoîire ,  par  la  dégénération , 
s'il  pourroit  ramener  notre  froment  à  fon  état 
primitif.  Après  l'avoir  fcmé  il  en  a  coupé  les 
premières  tiges  encore  très- peu  élevées;  ces 
tiges  fe  font  multipliées.  Il  les  a  encore  cou- 
pées de  nouveau  ;  elles  n'ont  point  cefle  de 
croître  &  de  multiplier  ;  enfin  il  a  recommencé 
fi  fouvent  cette  opération ,  que  les  tiges  extraor- 
dinairement  multipliées  n'étoient  pas  plus  grof- 
its  que  celles  du  gramen  ou  chiendent  ordi- 
naire. Il  a  confervé  pendant  deux  ans  ce  grain 
dégénéré ,  fans  être  certain  qu'il  fiit  devenu 
ou  bifannuel  feulement  ou  vivace.  II  vouloit, 
après  cette  dégénération  bien  conftatée  rame- 
ner par  la  culture  ce  même  froment  à  fon  état 
de  perfedion ,  mais  des  circonftances  particu- 
lières ne  lui  ont  plus  permis  de  fuivre  fon  ex- 
jJlrience.  M,  l'abbé  Rozier  la  répète  actuel- 
lement , 
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îement  ,  &  il  en  rendra  compte  à  la  fin  de  cet 
ouvrage. 

II  traite  enfuite  dans  le  même  article  du  dé- 
veioppcment  de  la  végétation  &  des  principes 
du  bled  ;  il  en  donne  Tanatomie  d'après  M.  Pon- 
celet,  qui  a  porté  un  génie  véritablement  cb- 
fervatejjr  dans  cette  partie  de  la  phyfique.  (^) 

L'article  bœuf  n'a  que  quinze  pages  ,  mais 
on  y  trouve  un  détail  l'ur  tous  les  articles  que 
Ton  devra  coniulter  dans  les  différentes  parties 
de  ce  di<5tionnaire. 

Il  en  eft  de  même  de  l'article  bois  &  de 
celui  de  botanique  :  celui-ci  contient  une  hif- 
toire  de  la  botanique  en  général ,  &  celle  des 
jardins  botaniques. 

Les  deux  plus  fameux  comme  les  deux  plus 
anciens,  kmx.  ceux  de  Suéde  &  de  Paris.  Rud- 
bek  ,  célèbre  boîanifte  Suédois  ,  fut  le  fonda- 
teur de  celui  de  Sthockholm  :  il  y  établit  des 
démonftrations;  on  y  accourut;  on  fe  plut  à 
l'entendre.  Le  roi  de  Suéde  encouragea  ces  com- 
mencemens.  Ce  jardin  s'agrandit  infenfible- 
ment ,  &  il  eft  devenu  un  lieu  de  délices  fous 
la  direction  du  fameux  Linné;  mais  (on  prin- 
cipal mérite  eft  d'y  avoir  vu  naître  le  fyftéme 
ingénieux  &  favant  adopté  maintenant  dans  toute 
l'Europe. 

François  premier  cultiva  les  fciences  en  gé* 


(*)  lllJIolre-natitrelU  du  froment  j  &c.  vol.  in-8vo. 
A  Paris,  chez  Defprez,  imprimeur,  rue  Saint- Jacques* 
177^.  Voyez  ie  journal  de  juin  JjSop  page   99— jsi» 
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néral  ,  mais  les  plantes  l'occupèrent  &  Tamu* 
ferent  fioéciaiement.  Henri  IV  eut  un  jardin 
confidérable,  dont  il  confia  le  foin  à  Jean  Ro- 
bin ,  qui  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de  plan» 
tes  très-rares.  Louis  XllI  accorda  à  M.  de  la 
BrofTe ,  fon  médecin ,  l'établilTement  d'un  jar- 
din de  botanique  dans  le  fauxbourg  S.  Vi&or, 
Ce  médecin  en  fut  le  fondateur  &  l'intendant. 
En  1640  l'on  commença  à  y  faite  des  leçons 
publiques  de  botanique  ,  &  Vefpafien  Robin 
en  fut  le  démonftrateur.  Après  la  mort  de  M.  de 
la  BrolTe,  ce  jardin  fut  négligé  jufqu'à  M  Fa- 
gon  ,  qui  s'attacha  à  lui  donner  un  jiouveau  luf- 
tre  ,  comme  au  lieu  qui  l'avoit  vu  naître.  Ce 
fut  de  Ton  tems  que  des  voyageurs  botaniftes 
furent  envoyés  dans  différente  régions  pour  ra- 
maffer  &  apporter  en  France  toutes  les  plan- 
tes étrangères  qu'ils  pourroient  trouver.  Mais 
ce  jardin ,  fous  M.  le  comte  de  Buffon  &  M.  de 
Juffieu,  a  pris  des  accroiffemens  confidérables, 
&  M.  le  comte  de  Buffon  fait  travailler  ac- 
tuellement à   en  doubler  l'étendue. 

A  l'article  houillon ,  terme  que  M.  Schabol 
a  introduit  dans  le  jardinage  ,  on  trouve  la 
recette  d'un  bouillon,  propre  à  g'.érir  la  ç!i  § 
grande  partie  des  maladies  des  arbres ,  plan- 
tes ,  Sic, 

I)  Prendre  pour  un  feul  bouillon  plufieurs 
«  féaux  d'eau ,  les  verfer  dans  un  baquet ,  & 
«  y  jetter  ce  qui  fuit  :  crotin  de  cheval  ,  la 
9}  valeur  d'un  demi-boiffe.iu  ,  lequel  doit  être 
w  mis  en  miettes  avec  les  mains  &  pulvérifé, 
»  çroiins  de  naouton  pulvérifés  aufli  deux  fois 
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»  une  plaine  main  ;  boufe  de  v^iche  ,  environ 
M  un  demi-boiffeau  ,  laquelle  doit  être  bien  dé- 
I»  layée  avec  les  deux  mains  ;  terreau  grgs  Ôc 

V  fiente  de  vache ,  un  demiboiïïeau.  u 

î»  U  faut,  i^.  commencer  p?.r  bien  battre 
»)  &  mêler  le  tout  enfemble,  puis  le  jetter 
»  dans  Je  baquet  ,  6i  avec  ks  mains  le  dé-, 
»>  layer  ;  2**.  faire  un  bafiin  autour  de  Tarbre, 
•>  &  non  pas  autour  du  tronc  ,  dont:  la  fonc- 
»  tion  priFicipale  n'eil  pas  de  pomper,  mais  de 
»  recevoir  &  contenir  les  fucs  ;  faire  le  baflia 
«  en  deçà,  environ  à  fept  ou  huit  pouces  du 
*♦  tronc  ,  ôrant  la  terre  jufqu'a«x  premières 
»  racines,  Sé-verfer  le  tout  dans  ia  foiTe  ;  & 
?>  comme  au  fond  du  baquet  il  en  refte  tou- 
w  jours,  le  bien  nettoyer  avec  les  mains  ,  & 
»  répandre  le  tout  dans  la  foiTe  ;  3^.  quand 
j»  l'imbibition  eft  faite,  remettre  la  terre ,  afin 
»  que  rien  ne  s'évapore,  &  faire  ainfi  à  tout 
j>  ce  qui  en  a  befoin ,  arbres ,  arbuftes  ,  plan- 

V  tes  en  caiffes  &  en  pors ,  réitérer  ù  un  pre- 
M  mier  bouillon  ne  fufîzr  pas;  le  même  a  lieu 
»  pour  les  orangers  malades.  « 

On  eft  affuré  ,  ajoute  M.  l'abbé  Rofier ,  de 
guérir,  par  le  moyen  de  ce  bouillon,  une 
quantité  de  maladies  des  plantes  êi  des  arbres; 
telles  que  la  jaunilTe ,  le  blanc ,  ou  le  mûrier 
au  pécher ,  les  effets  &  les  accidens  caufés  par 
la  cloque,  par  les  vents  roux,  &c.;  mais  il 
eft  bon  d  obferver  que  le  bouillon  ne  produit 
rien  fur  les  arbres  épuifés  &  minés. 

On  trouve  à  l'article  bouleau  un  avertiffe- 
ment  utile  pour  les  jardiniers.   M.  le   Blond , 

E  z 
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dans  fa  Pratique  du  jardinage  ,  dit  que  le  bou- 
leau ne  foufFre  aucune  vermine  ou  infefte  fur 
fes  feuilles,  &c.  &  cependant  il  eft  démontré 
qu'on  y  en  compte  de  vingt  cinq  à  trente  ef« 
peces  tîès-diftin6les.  L'auteur  relevé  cette  er- 
reur, parce  que  plufieurs  écrivains  ont  con- 
i'eillé,  d'après  raiîeriion  de  M.  le  Blond ,  Tin- 
fufion  des  feuilles  de  bouleau  pour  chaffer  les 
chenilles.  Il  en  eft  de  cette  propriété  comme 
de  celle  qu'on  attribue  à  l'aune. 

A  l'article  bouquetin  on  trouve  une  invita- 
tion utile.  On  raconte  des  effets  merveilleux 
du  fang  de  bouquetin  ;  d'autres  difent  que  c'eft 
un  préjugé  populaire.  Cette  diverfité  d'opinion 
conduiroit  prefque  au  pyrrhonifme  fur  les  pro- 
priétés des  fubftances  qu'on  regarde  comme 
médicinales.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  la  fociété 
royale  de  médecine^  établie  à  Paris ,  s'occupât  d'un 
nouvel  examen  de  ces  fubOances  ;  l'ouvrage 
eft  trop  étendu  pour  un  feul  particulier  ;  des 
favans ,  des  médecins  aulTi  éclairés  que  ceux, 
qui  la  compofent  peuvent  feuîs  l'entreprendre, 
&  ce  feroit  un  des  plus  grands  fervices  que 
cette  fociété,  pleine  de  zèle,  pût  rendre  i:  l'hu- 
manité ;  le  voile  du  charîatanifme  tomberoit 
&  la  vérité  paroîtroit  dans  tout  Ton  jour. 

On  trouve  fouvent  dans  cet  ouvrage  des 
exfiériences  nouvelles  ;  par  exemple ,  celles 
des  boutures  d'olivier  qne  Tauteur  a  eu  oc- 
cafion  de  faire  depuis  qu'il  eft  établi  près  de 
Béziers. 

La  bouture  fi  m  pie ,  c'eftà-dire,  qui  n'avoit 
ni  bourrelet  ni   morceaux   de  vieux  bois ,  a 
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poufTé  bien  moins  que  les  autres,  &  il  en  eft 
péri  un  plus  grand  nombre. 

La  bouture  qui  renoit  à  une  petite  portion 
de  vieux  bois»  a  mieux  réuffi  en  tout  genr2 
que  la  première,  &  moins  que  la  troifieme  , 
c'eilà-dire ,  que  la  bouture  armée  de  fon  bour- 
relet formé  parla  ligature;  celle-ci  a  plus  corn- 
pleîtement  profpéré  que  les  deux  premières, 
&  celle  qui,  outre  la  ligature,  avoir  encore  un 
peu  de  vieux  bois ,  a  mieux  réufïî  que  toutes 
les  autres.  L'auteur  invite  les  lecteurs  à  répé- 
ter ces  expériences  fur  cet  arbre  &  fur  pîu- 
ficurs  autres ,  &  prie  ceux  qui  fe  livrent  à 
ces  efiais  d'av®ir  la  bonté  de  lui  communiquer 
leurs  réfulfars. 

-  On  y  trouve  auiii  dans  cet  article  les  ex- 
périences de  M.  Bonnet  de  Genève,  qui  prou- 
vent que  les  feuilles  peuvent  fe  mérarr.Grp.ho- 
fer  en  plantes.  Il  a  pris  un  vafe  plein  deau  , 
couvert  avec  une  petite  planche  trouée  eu  avec 
deux  lièges,  &c.  Cefî  par  ces  difrcrens  trouî 
que  l'on  fait  entrer  le  periole  ou  la  queue  d« 
la  feu'.lîe  à  la  profondeur  de  quelques  lignes 
dacs  i'eau. 

Les  feuilles  du  haricot  ont  commencé  à  jer« 
ter  des  racines  dix  à  douze  jours  après  avoir 
é;é  plongées  dans  l'eau.  Ces  racines  font  for- 
ties  de  prefque  tous  les  points  de  la  furface 
du  pétiole  ;  elles  étoient  nombreufes,  affez  lon- 
gues ,  fimples  &  blanches  ;  il  y  avoit  lieu  de 
penfer,  que  des  feuilles  û  enracinées  vivroient 
long-tems;  cependant  elles  ont  paffé  au  bout 
d'une  femaine  environ.  L'auteur  a  effayé  d'ea 
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tranfpianter  dans  des  vafes  de  terre,  mais  elles- 
n'y  ont  fait  aucun  progrès. 

Quoique  ces  expériences  foient  Jufqu'à  pré- 
fent  plus  curieufes  qu'utiles  ,  elles  confirment 
la  théorie  des  boutures,  c'efl-à-dire,  la  préfence 
^es  mamelons  ou  petits  boutons  répandus  fuf 
toute  la  furface  inrercutanée  des  arbres  &  juf- 
ques  dans  le  pétiole  des  feuilles  ;  car  perfonne 
ne  donre,  &  l'expérience  journalière  le  prou- 
ve, qu'un  brin  de  bautns  des  jardins,  ou  men- 
the ,  &c.  mis  dans  l'eau ,  y  pouiTe  des  racines 
&  y  végète,  &  que  la  plante  ainfi  formée,  en- 
terrée enfuite,  continue  à  y  végéter  comme 
ceile  qui  e(ï  venue  de  graine. 

A  l'article  brouette  on  trouve  la  defcriptiott 
de  celle  qui  fut  imaginée  pir  le  cé'ebre  Paf- 
cal ,  &.  qui  eft  ,  pcHîr  ainfi  dire  ,  inconnue  dans 
îa  majeure  partie  des  provinces  méridionales  ; 
mais  on  y  trouve  auffi  la  defcription  d'une 
brouette  à  deux  roues ,  &  M.  Rozier  rapporte 
des  expériences  de'  M.  Munier  fur  la  compa- 
iai(on  des  deux  brouettes.  . 
î  Le  cacao  &  le  café  font  décrits  fort  au  long 
dans  ce  fécond  vo!ume;  l'auteur  y  joint  des 
coni^ils  pour  les  amateurs  du  c^fé  fur  la  ma- 
nière de  le  brûler  &  de  le  préparer.  Il  confeille 
de  f^r.re  le  café  à  la  grecque  ;  c'eft  la  meilleure 
de  toutes  les  méthodes  :  pour  ce'a  il  faut  met- 
tre dans  une  chauffe  un  peu  claire  la  quantiré 
de  café  réduite  en  poudre  qu'on  juge  nécef- 
faire,  &  vuidc-r  pardedus  la  qmntiré  néceflaire 
d'eau  bouillante  ,  lailTer  le  tout  repofer  &  !e 
fcrvir  très-chaud  j  fi  l'on  n'a  point  de  chaufie. 


M  A  R  S  ,    Ï7S5.  îdf 

îorfque  Teau  fera  bouillante  dans  la  cafetière, 
on  y  jettera  la  poudre  en  la  remuant  avec  une 
cuiliicr ,  &  on  !a  iaiflera  repofer  près  du  feu 
avant  de  le  tirer  à  clair. 

En  fuivant  exaé^ement  ce  procédé.  Ton  verra 
fur  la  furface  de  ia  liqueur  l'huile  furnager,  & 
le  café  fera  aromatifé  ;  mais  Icrfque  Ton  fait 
bouillir  le  café,  l'huile  s'évapore;  plus  encore 
quand  on  fait  rôtir  le  grain  à  grand  feu  ;  I3 
café  trop  brûlé  à  un  goût  amer  &  fort ,  &  il 
échauffe  prodigieufemenr. 

La  médecine  rurale  nV.^  point  oubliée  dans 
cet  ouvrage;  on  en  peut  juger  par  Vdiiticeca* 
tarre ,  où  cette  maladie  eft  détaillée  relarive- 
mznt  à  (es  caufes  ,  à  fes  rympiômes  6:  à  fa 
gucrifcn. 

A  l'arficle  cerîfe  on  trouve  la  manière  âo 
faire  le  msrafquin  de  Z?.ra. 

Le  mot  chaleur  contient  des  diS'ertations  fur 
les  caufes  &  les  effets  de  la  cha-eur  naturelle 
animale  ou  végétale,  de  la  chaleur  atmofphé- 
rique ,  de  celle  du  fumier.  Ces  parties  pure* 
ment  phyfiques  m:inquoient  à  la  plupart  de  nos 
traités  d'agriculture,  &  perfonne  n'ctoit  plus 
en  état  de  les  traiter  fupérieurement  que  M. 
Tabbé  Rozrsr,  qui  prouve  depuis  près  de  vingt 
ans  par  fon  Journal  de  phyfiqus  &  fes  connoif- 
fances  &  fon  zèle ,  &  qui  a  déj.i  publié  d'au- 
tres ouvrages  importans  pour  l'agriculture  &  la 
phyfique. 

11  eft  à  defirer  que  cette  importante  collec- 
tion n'éprouve  aucune  contradidion ,  &  foir 
continuée  rapidement  &   avec  le   même  foin» 

F-  4 
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JVl.  l'abbé  Rozier  aura  la  gloire  d'avoir  enrichi 
la  France  d'un  ouvrage  univerfel  qui  lui  man- 
quoir,  Si  de  rendre  prefque  inutiles,  une  foule 
d'écrits  particuliers  qu'on  n'eft  pas  toujours  à 
même  de  réunir,  de  fe  procurer,  ou  de  con- 
fuker. 

(^Journal  des  favans  ;  Journal  d'agriculture  ^ 
commerce  ,  finances  6*  arts  ;  Journal  de 
Paris  ;  affiches  ,  annonces  &  avis  divers.  ) 


EtrenMES  aux  Sociétés  qui  font  leur  ar.v.ifment 
de  jouer  la  comédie  ,  OU  Catalogue  raifonné  & 
inflruH'if  de  toutes  les  tragédies  ,  comédie ,  ces 
théâtres  français  &  italien  ,  afies  d'opéra  ,  opéra- 
eomiqiies ,  pièces  à  ariettes  &  proverbes  qui  pcH* 
vent  facilement  fe  repréfenter  fur  Us  théâtres  par» 
ticuliers.  A  Bruxelles,  &  fe  trouvent  à  Fa- 
ris  ,  chez  Bradel ,  libraire  ,  rue  du  théâtre 
françois ,  &  à  l'Arfenal,  ,cour  des  céleftins, 

1783. 

JLiES  fociétés  qui  font  leur  amufement  de 
la  comédie  ,  fe  multiplient  beaucoup  depuis 
plufieurs  années  ;  mais  peu  de  perfonnes  con- 
noiiîant  toutes  les  pièces  fufceptibîes  de  figu- 
rer fur  ces  théâtres  particuliers ,  il  arrive  que 
celles  qu'on  y  repréfente  pour  l'ordinaire  fe 
réduifent  à  un  petit  nombre ,  &  que  delà  naif- 
fer.t  bientôt  la  monotonie  &  la  fatiété.  Les  jo- 
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lies  etrennes ,  que  nous  annonçons ,  remédient 
ampîoment  à   cet   inconvénient.    E.Iss  ont  été 
compofées    par  un  amateur  diftingué  ^qui    fait 
fes  délices  dé  jouer  la  comédie  dans  (on  c!ia- 
teau  ,  où  toutes  les  automnes  il  radembie  une 
compagnie  nombreufe  &  choifie.  Perfonne  n'a 
donc  été  plus  à  portée  de  faire  des  réflexions 
fur  les  pièces  tragiques ,  comiques  &  lyriques 
qui  peuvent   s'exécuter  en    fociété  y   aicfi  que 
fur  l'efFct  qu'elles  doivent  produire.  C'eft  dans 
cet   efprit   que  le  feigneur  du  château  ,    dont 
nous  venons  de   parler  ,    a  dreiTé  le  catalogue 
raifonné  contenu  dans  ce   petit  ouvrage.  11  e(J 
précédé   d'excellentes    maximes  à   i'ufdge    àes 
perfonnts  qui  veulent   s'amufer  à  jouer  la  co- 
médie. On  trouvera  peu  de  tragédies  dans  ce 
petit  répertoire  ,  parce  qu'il  eft  rare  qu'on  en 
;puilïs  repré/eiter  dans  les  fociétés  particulières. 
Les  rôles  de  celles  qui  y  font  in<liquées  font 
.tous  agréables  pour  les. femmes.  On  s'eft  bien 
.gar44)^e  leur  propofer  !es  rôlts  de  Phèdre  ^  d« 
Cléopatui  ou  autres  fembiables  :  en  a  préfumé , 
avec  raifon ,  que  ceux  de  Zaïre  ^  à'Alzjre^  d€ 
_AÎ€rope  les  flatteroient  davantage.  On  remarqi>e 
.  à  l'article  de  chique  pit^ce  admife  dans  cet  utile 
catalogue ,    TefFct  qu'on  doit  en    attendre  ,  la 
J(acil»té  plu5  ou  moins  grande  de.  la  repréfenter 
fur.  un  petit  théâtre  ,  le  nombre  &  le  genre  des 
rôles,  6:c.  &c.  Enfin  nous  croyons  que  toutes 
les  perfonnes  qui   jouent   ou  fe   propofent  de 
fouer    la  co.médic  en   fociété  ,   ne    peuvent  fe 
difpenfer    de    fe   donner   réciproquement   leurs 
éisemies  par  l'acquifaion  de  cet  !opu  feule  tràs 
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bien  rédigé,  &  qui  leur  deviendra  abrolument 
réccfTaire  pour  la  diflribution  des  difïèreris  em- 
plois,  foit  dans  la  tragédie,  dans  la  comédie  ou 
dans  les  pièces  lyriques. 

On  lit  avec  plaifir  à  la  fuire  du  catalogue 
quelques  Anecdotes  dramatiques  de  focièté.  Nous 
en  cirerons  une  des  pkis  finguHeres.  C'eft  l'au- 
teur lui  même  qui  la  raconfe.  »  Le  comte  Jean 
w  Branicki,  grand-général  de  la  Pologne  ,  étoit 
»>  dans  l'habitude  de  donner  des  fêtes  fuperbes 
t)  à  la  St.  Jean  dans  fon  château  de  Bialiftock  , 
»  fur  les  frontières  de  Lithuanie.  Les  perfon- 
»  nés  les  plus  confîdérabîes  qui  fe  trouvoient 
•>  alors  dans  le  royaume  ,  y  étoient  invitées , 
î)  &  j'y  fus  en  1762  avec  le  nonce  du  pape. 
w  Nous  y  trouvâmes  la  plus  nombreufe  com- 
à>  pagnie,  &  nous  y  fûmes  régalés  avec  toute 
»  la  fomptuofité  imaginable.  Après  plufieurs 
n  chalTes ,  promenades,  feux  d'artifice  &  bals, 
n)  on  nous  annonça  un  fpeftacle.  Il  étoit  pré- 
«  paré  fur  im  théâtre  dreffé  exprès  dans  To- 
»>  rangerie  du  château,  &  nous  nous  y  rendî- 
n  mes.  Le  principal  a^fleur  étoit  un  chanteur 
n  Italien ,  tenore  &  bouffon  ,  arrivant  de  Ruf- 
»  fie  ,  qui  fe  nom  moi  t  Comparjï.  La  repréfen- 
îT  ration  fut  compofée  d'un  intermède  italien, 
r>  dans  lequel  Comparfi  faifoit  le  principal  rôle, 
»  &  le  fécond  étoit  rempli  par  ure  demoifelle 
.j)  Polonpire  ,  qui  avoir  une  très  -  jolie  voixj 
»  quelque  teinture  de  mufique  ,  mais  n'avoit 
.ï>  jamais  fu  un  mot  d'italien.  C'étoit  au  moyen 
«  d'un  interprète,  que  Compsrfi  étoit  parvenu 
:4>^à  montrtr  le  x^V^  à  la  demoifelle.  iis  rhaR- 
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tt  foîent  à  eux  deux  un    petit  opéra  bouffoa 

Il  qui   ne  fut  pas  abfolument  mauvais ,  au  jeu 

n  de  l'a^lrice  près,   parce  que  l'orcheftre  étoit 

»  bon  &  que  la  demoifelle  étoit  très  bien  faite 

M  &  chantoit  agréablement.  Cet  intermède  cou- 

n  poit  les  aâes   d'une  congédie  françoife   bien 

»  extraordinaire  ,   c'étoit  îe    Tambour   noBumc 

»  de  Néricault   Deftouche.   Il  n'y  avoit  dans 

»  cette  pièce  qu'un  feul  aéleur  qui  fût  un  peu 

»  le  françois  ,   c'étoit  un  abbé  Bohémien  ,    qui 

»»  étoit  auprès  du  g^-and  -  général  ,   en  qualité 

•î  de  fecrétaire  françois  &  allemand ,  &  faifanf 

»  le  perfonnage  de  M.   Pincé  ;  il  avoit  appris 

»  à  deux  ou  trois  femmes  de  chambre  de  Ma- 

T)  darne  la  grande- générale,  &  à  quelques  cffi- 

»  ciers  ,    à   répéter,    comme   des  perroquets, 

»  des  rôles  françois ,    dont  ils  étoient  incapa- 

»ï  blés  d'entendre  un  feul  mot.  A  voir  îa  façon 

»  dont  ils  débitoient  leur   leçon ,    j'aurois   pu 

n  m'en   douter  ;  .  cependant  je   n'en    fus   bien 

n  convaincu  que  lorfqu'après  la  repréfentaiion, 

»  voulant    faire  complirîîent    aux   aélrices ,    je 

»  trouvai  que  pas  une  feule  ne  m'entendoit, 

(  Journal  de  Paris.) 
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MÉMOIRES  tie  M.  DE  GOURVILLE  ,  COnfàlUf- 
d'état  ,  concernant  Us  affaires  auxquelles  il  a 
été  employé  par  la  cour ,  depuis  1642  jufqucn 
tôpS.  A  Amfterclam,  &  fe  trouvent  à  Paris, 
chei  le  Clerc,  &  chez  Barois  l'aîné,  quai 
des  Auguftins^  17^^^,  2  vol.  in- 12.  le  pre* 
mler  de  318,  &  le  fécond  de  3  5  8  pages , 
avec  une  table  des  matières. 


N 


ous  ne  fa  lirions  mieux  faire  connoitre 
îe  caraftere  du  héros  de  ces  Mémoires,  6i  le 
f apport  qu'ils  cnt  à  prefque  tous  les  événemens 
fiu  fiede  de  Louis  XIV,  depuis  1642  jufqii'en 
1698  ,  qu'en  commençant  le  compte  que  nous 
filions  en  rendre  par  une  lettre  du  prince  de 
Conti  fur  M.  de  Gourviile. 

M  J'ai  la  tête  fi  pleine  de  Gourviile ,  dit  cq 
h  prince,  en  écrivant  à  M.  de  la  Rochefoucault, 
»  que  je  ne  puis  vous  parler  d*3utre  cho/e. 
•»  Comment?  ce  diable-là  a  été  à  l'attaque  des 
f)  lignes  d'Arras?  La  deftinée  veut  qu'il  ne  fe 
♦)  pafTe  rien  de  confidérable  dans  le  monde 
»  qu'il  ne  s'y  trouve  ;  &  toute  la  fortune  du 
»  royaume  &  de  M.  le  cardinal  n*eft  pas  afiez 
»  grande  pour  nous  faire  battre  les  ennemis, 
«  s'il  n'y  joint  la  fjcnne.  Cela  nous  épouvante 
»  fi  fort ,  M.  de  Candale  &  moi ,  que  nous 
V  femmes  muets  fur  cette  matière -là.  Sérieïr 
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»  fement  je  vous  prie  de  me  l'envoyer  bien 
w  vîre  en  Catalogne  :  car  comme  j'ai  fort  peu 
I»  d'infanterie  ,  &  que  fans  infanterie  ou  fans 
M  Gourville  on  ne  fauroit  faire  des  progrès  ea 
»  ce  pays  ci ,  je  vous  aurai  une  extrême  obli- 
M  gati(sn  de  me  donner  Heu ,  en  le  faifant  par- 
»>  tir  promptement  ,  de  faire  quelque  chofe 
»  d'utile  au  fervice  du  roi.  Si  je  manque  dej 
»  cavalerie  la  campagne  qui  vient,  je  vous 
9>  prierai  de  me  l'envoyer  encore  :  car,  fur 
j»  ma  parole  ,  la  préfence  de  Gourville  rem- 
»  place  tout  ce  dont  on  manque.  Il  eft  en  tout^ 
n  chûfe  ce  que  les  quincUs  font  à  la  peûu  prime; 
»  &  quand  j'aurai  befoin  de  canon ,  je  vous 
w  demanderai  encore  Gourviîle.  « 

Telle  eft  l'idée  que  ce  grand  prince  s'étoh 
faite  de  l'aclivité  de  cet  homme  véritablement 
étonnant,  de  la  promptitude  avec  laquelle  (on 
génie  lui  fuggéroit  les  refTources  les  plus  effi- 
caces dans  les  circonftances  les  plus  embarraf- 
fantes.  Le  grand  Condé  ,  le  grand  Golberf  j 
Louis  XIV  lui-même  ,  &  prefque  tous  les  fei- 
gneurs  étrangers,  le  roi  d'Angleterre  n'en  avoient 
pas  une  autre  idée  ,  &  (on  hiftoire  prouve 
qu'il  fut  également  mériter  &  leur  confiance  6c 
leur  eftime. 

Cet  homme ,  fi  généralement  recherché,  St, 
qui  eut  tant  de  part  à  toutes  les  affaires  de 
fon  fiecie ,  étoit  qé  cependant  dans  un  état 
©bfcur.  Il  ne  s'appella  d'abord  que  Jean  Héraut, 
^près  avoir  paffè  quelques  mois  chez  un  pro- 
cureur ,  il  fe  crut  fort  heureux  de  devenir  ïq 
t'^let-de-chambre  de  M,  l'abbé  de  la  Rochefou* 
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eault ,  &  peu  de  tems  après,  du  prince  de 
MarfiIIac  ,  qui  fut  depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cault.  Peu  de  jours  lui  iufHrent  pour  obtenir 
toute  la  confiance  de  ce  prince  ,  qui  en  fit 
d'abord  fon  fecréoire.  Paris  étoit  alors  agité  - 
par  les  troubles  de  la  Fronde;  &  Gourville, 
fuivant  la  fornine  de  fon  maître  ,  s'y  fignnîa 
bientôt.  Une  dès  entreprifes  qui  lui  acquirent 
d'abord  de  la  réputation ,  fut  le  proji:t  qu'il 
forma  de  délivrer  les  princes  détenus  à  la  Baf- 
tille.  Déjà  il  avoit  gagné  plufieurs  de  leurs 
gardes  :  le  moment  de  l'exécution  devoit  être 
celui  où  le  gouverneur  de  Vincenncs  &  pref- 
que  tous  les  officiers  de  la  gnrnifon  fe  ti'ouve- 
roienr  à  vêpres. 

n  Toiit  étant  difpofé  pour  le  dimanche ,  dit 
t>  M.  de  Gourville ,  j'allai  trouver  Madame  la 
f>  princeiTe  ,  qui  étoit  pour  lors  à  .  Merlou  : 
«  qViq  m'embrafla  tout  de  bon,  &  me  dit  qu'elle 
»  avoit  choifi  quatre  hommes  qui  dévoient  me 
»  venir  trouver  à  Paris  pour  être  préfens  à 
»  Tentreprife. . .  .  Ce  fut  précifèment  ml  de  ces 
w  quatre  qui  fit  avorter  le  projet  :  car  aysnt 
j»  été  faifi  de  peur,  iî  fit  femb'ant  d'aller  à  coa- 
n  hiÏQ:  à  l'églife  de  Notre-Dame  au  péniten- 
ï>  cler  ;  &  s'étant  accufé  d'un  vol  dont  il  voi?- 
w  îoit  faire'  la  reftitution  ,  il  lui  donira  un  pa- 
»>  quet  bij  il  avoit  mis  quelque  argent,  &  loi 
»  dit  qu'il  y  trouveroit  le  nom  de  la  perfonne. 
»  Le  pénitencier  étant  rentré  chez  lui  ,  ouvrit 
»  le  paquet,  &  y  trouva  écrit  :  Dimanche ^  à 
»  trois  heures ,  on  doit  mettre  Us  princes  en  II- 
n  hené  ;îÎ  y  a  uqs  intellr^ence  dans  Vincennes^ 


«^ 
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n  peur  cela.  Le  pénitencier  alla  aufli-tôt  porter 
»  le  billet  à   M.  le  coaijuteur.  « 

Le  projet  fut  manqué  ;  mais  la  hardieffe  avec 
laquelle  il  avoir  été  conçu  ,  donna  dès  -  lors 
beaucoup  de  réputation  à  Ton  auteur ,  &  lui 
mérita  fur-tout  les  bontés  &  la  confiance  du 
grand  Condé.  Ce  prince,  forti  de  fa  prifon  , 
propofa  à  Gourviile  une  entreprife  bien  plus 
hardie  encore ,  puifqu'il  étoir  queftion  de  s'em- 
parer du  coadjuteur.  Perfonne  n'étoit  plus 
capable  que  Gourviile  d'exécuter  un  pareil 
projet.  Voici  comme  il  raconte  lui-même  la 
manière  dont  il  s'y  prit  pour  en  venir  à  bour. 

»  Ayant  vu  à  Paris  des  perfonnes  à  qui  je 
i>  pouvois  me  confier  ,  j'appris  que  le  coad- 
H  juteur  alloit  tous  les  foirs  à  l'hô-el  de  Che- 
i>  vreufe,  dans  la  rue  Sr.  Thomas  du  Louvre, 
n  d'où  il  ne  fortoit  point  avant  minuit.  L'ayant 
>ï  fait  obrerver,  on  me  rapporta  qu'H  s'en  re- 
w  tournolt  toujours  par  le  guichet,  &  le  long 
»>  du  quai.  A  mefure  que  mes  gens  arrivoient, 
»  je  les  logeois  par  petites  troupes  ^ans  de§ 
»  cabarets....  Le  foir  de  i'entreprife  étant  ve« 
w  nu,  j'en  fis  pofter  quinze  ou  feize  fur  le 
»  bord  de  la  rivière.  Ceux-là  éîoient  deftinés  ^ 
i>  deux  pour  fe  faifir  des  laquais  qui  portoient 
w  des  flambeaux,  &  pour  les  éteindre,  deux 
n  pour  arrêter  le  carroHe  ,  deux  pour  monter 
»  fur  le  fiege  du  cocher  &  pour  le  tenir ,  & 
»  les  autres  pour  empêcher  les  laquais  de  def- 
»>  cendre  de  derrière  le  carroffe,  de  peur  qu'ils 
«  n'avertilTent  de  ce  qui  fe  pafTeroit.  Moi,  je 
>?  devois  me  préfenter  à  la  poniçre  avec  Un 
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»  bâton  d'exempr ,  deux  hommes  à  mes  côté*^ 
»  deux  à   Tautre  portière  avec  des  armes  ,  & 
«  j'iiurois   dit  que  j'arrêtois  M.   le   coadjuteur 
V  de  la  part  du  roi  ;  je  l'aurois  monté  derrière 
»  un  cavalier  ,  ayant  là  un   cheval   tout  prêt 
i>  que  mon    valet  m'y  tenoit.  J'avois  fait  ve- 
«  nir  des  chevaux  à  l'autre  guichet  pour  mon- 
»  ter   quatre   cavaliers  que  j'avois  amenés   de 
7)  la  Rochefoucault,  &  un  cheval  en  main  avec 
î>  des  bottes  pour  faire  monter  M.  le  coadju- 
j>  teur,  quand  je  le  jugerois  à  propos,  avec  lô 
»  cavalier  que  j'avois  deftiné  pouf  mettre  der- 
ï)  riere  M.  le  coadjuteur  avec  un    bon  coufli- 
»  net  &  une  fnngle  fort  larga,  &  sfTez  grande 
»>  pour  les  eaibraiTer  tous  deux.  Je  fa  vois  par 
»  un  autre  cavalier  que   les  autres  étoient  au 
M  bout  du  cours.  Le  tout  étant  ainfi  difpofé  à 
j)   1 1   heures ,  &  ayant  été  averti  par  l'un  des 
n  deux  hommes  que  j'avois  mis  à  la  fuite  du 
»  coadjuteur  ,  q'j'il  étoit  entré  dans  i'bôtel  ée 
;»  Chevreufe ,  &  qu'il  y  étoit  encore,  très-cer- 
y>  tainement,  je  comptojs  déjà  mon  coadjuteui? 
»  à  Damvilliers.  « 

Toutes  ces  précautions  fe  trouvèrent  cepen- 
dant inutiles  :  la  fortune    du  cardinal    voulut 
que,  fans  avoir  eu  aucune  connoiiTance  de  la 
confpiration,  il  y  échappât  deux  jours  de  fuite, 
i^n   prenant    une  roate  oppofce    à  celle   qu'il 
C^voit    toujours  prife  jufqu'alors. 
^      a  Mais,  dit  notre   auteur,  après  que   j'eus 
ff  rendu  compte  au  prince  de  toute  la  conduite 
.  j>  que    j'avois   tenue  ,    il    ne    m'en  donna   pss 
..ji  "moins  ds  louange  fur  l'ordre  de  bataille  qiiQ 
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n  i'avois  formé.  M.  Ij  coadjutcur  ,  ajoure-t-il 
»  enfuite,  fur  des  ouis-dire,  me  fit  faire  mon 
w  procès.  Je  conçois  aiféincnt  que  fi  quelqu'un 
»  voyoit  (es  mémoires ,  il  ne  pourroit  jamais 
w  les  croire  vérirables  :  les  vieux  qui  ont  vu 
»  l'état  où  étoient  les  chofes  dans  le  royaume, 
»  ne  font  plus  ;  &  les  jeunes  n'en  ayant  ci 
»  connoiffance  que  dans  le  tems  où  le  roi  a 
»  rétabli  fon  autorité ,  prendroient  ceci  pour 
»  des  rêveries  ,  quoique  ce  foient  afTurément 
M  des  vérités  très-conftantes.  « 

Cette  réflexion  devient  bien  plus  néceîTaire 
pour  ceux  qui  ne  connoilTent  Paris  que-  par 
Vorâte  de  la  police  qui  y  règne. 

Juiqu'ici  on  pourroit  ne  regarder  Gourvllle 
que  comme  le  partisan  de  la  Fronde  :  fi  nous 
pouvions  le  fuivre  dans  toutes  fes  démarches, 
'  &  particulièrement  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  où  il  fut  employé  par  le  prince  de  Con- 
dé  ,  nous  verrions  qu'il  en  fut  très-fouvent  le 
confeil ,  &  fur-tout  un  des  agens  les  plus  aélifs, 
échappant  par  mille  reffources  aux  perfécutions 
du  coadjuteur  ,  fécondant  avec  une  promptitu- 
de extraordinaire  toutes  les  intentions  du  grand 
Condé  ,  foit  pour  retenir  dans  fon  parti  les  ftii- 
gneurs  que  leurs  intérêts  particuliers  faifoieac 
pencher  pour  le  cardinal ,  foit  pour  faire  trou- 
ver au  prince  les  fecours  dont  il  manquoit  très- 
fouvent,  fans  ccffe  en  mouvement,  ou  dans  la 
capitale  lorfqu'on  le  croyoit  au  fond  des  pro- 
vinces, ou  dans  le  fond  des  provinces  lorfqu'il 
fembîoit  à  peine  fortir  de  Paris ,  préfent  à  tous 
les  combats ,  lame  de  toutes  les  médiations  & 
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de  tous  les  conlcils  des  grands  feigneurs  dans 
mille  conjontflures  dangereufes,  trouvant  avec 
une  préfence  d'efprit  &  une  promptitude  éton- 
nantes les  remèdes  les  plus  convenables,  tou- 
jours cher  au  parti  du  prince  &  toujours  elli- 
iné  &  confîdéré  par  celui  du  cardinal.  Ur.e  des 
chofes  qui  doivent  lui  faire  le  plus  d'honneur, 
c'eft  !a  part  qu'il  eut  à  prefque  toutes  les  ré- 
conciliations particulières  des  frondeurs  avec  la 
cour,  &  fur-tout  à  la  paix  qu'il  conclut  avec 
la  ville  de  Bordeaux.  Fâchés  que  la  nature  d'un 
extrait  ne  nous  permette  point  d'entrer  dans 
ces  détails,  avant  de  palTer  à  la  féconde  épo- 
que de  fa  vie,  c'eft  à-dire,  à  fon  entrée  dans 
les  finances ,  &  à  fes  liaifons  avec  M.  de  Fpu- 
quet ,  nous  ne  rapporterons  ici  qu'une  anec- 
dote que  le  nom  du  grand  Condé  rendra  inté* 
reliante. 

Dans  une   de    fes  courfes  militaires,  toufes 
les  provifions  de  ce  prince  confiRoient  en  quel- 
ques paniers  de  psins  auxquels  Gourvil'e  avoit  ^ 
fait  ajouter  du  vin  ,  des  œufs  durs ,  des  noix 
&  du  fromage. 

»  Avec  ces  provifions,  dit  notre  auteur, 
»  nous  marchâmes  bien  avant  dans  la  nuit,  & 
I)  entrâmes  dans  un  village  où  il  y  avoit  un 
îï  cabaret.  L'on  y  demeura  trois  ou  quatre  heu- 
»  res  ;  &  n'y  ayant  trouvé  o^ue  des  œufs ,  le 
»  prince  fe  piqua  de  bien  faire  une  omelette. 
»  L'hôteffe  lui  ayant  dit  qu'il  falloit  la  tourner 
w  pour  la  mieux  faire  cuire,  &  enfeigné  à-peu- 
»  près  comme  il  falloit  faire,  l'ayant  voulu 
V  exécuter,  il  la  jetta  bravement  du  premier 


MARS,    i7f^^.  115 

w  coup  dans  le  (eu.  Je  priai  rhorefîe  d'en  faire 
»  une  autre ,  &  de  ne  pas  la  confier  à  cet 
91  habile  cuifinier.  « 

Sans  doute  les  circonftances  feules  avoient 
réduit  le  grand  Condé  à  un  repas  auffi  frugal 
que  celui-là;  mais  nous  profiterons  de  cette 
anecdofe  pour  extraire  du  même  ouvrage  un 
autre  fait  qui  nous  indiquera  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  luxe  de  nos  armées  &  la  frugalité 
qui  s'étoit  obfervée  jufqu'alors  dans  les  camps. 

»>  Arrivé  dans  le  quartier  de  M.  le  marquis 
»  d'Humieres  ,  dit  Gourville ,  je  fus  bien  fur- 
M  pris  le  foir ,  quand  on  lui  fervit  à  founer, 
»  de  voir  que  c'étoit  avec  la  même  délicatefle 
w  qu'il  auroit  pu  être  fervi  à  Paris.  Jufques-là 
»>  perfonne  n'avoir  porté  la  vaiîTeile  d'argent  à 
n  l'armée ,  &  ne  s'étoit  avifé  de  donner  de 
»  Tentremêts  &  un  fruit  régulier;  mais  ce  mîu- 
»  vais  exemple  en  gâta  bientôt  d'autres ,  & 
n  cela  s'efî  pouffé  fi  loin  jufqu'à  préfent ,  qu'il 
»  n'y  a  point  d'officiers  généraux  ,  de  colo- 
j>  nels ,  ni  de  mefîres-de-camp  qui  n'aient  de 
»  la  vaifTelie  d'argent ,  &  qui  ne  fe  croient 
»  obligés  de  faire  autant  qu'ils  peuvent  comme 

V  les  autres.  « 

A  cet  exemple,  û  pernicieux,  notre  auteur 
oppofe  celui  du  grand  Turenne. 

»  J'eus  rhonneur  de  dîner  avec  lui  :  il  n'a- 
»  voit  que  de  la  vaiÏÏelîe  de  fer-bîanc  ,  avec 
M  une  grande  table  fervie  de  toutes  fortes  de 
»  groffis  viandes  en  grande  abondance.  Il  y 
j>  avoit  plus  de  20  officiers  à  la  grande  table, 

V  €c  encore  quelques  autres  petites;  il  y  avoit 
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»)  des  jambons  ,  des  langues  de  bœufs ,  des  cer* 

M  velas  &  du  vin  en  quantité.  « 

Le  philofophe  qui  réfléchiroit  fur  l'exemple 
de  ces  deux  généraux,  demanderoit  peut  être 
i\  le  luxe  du  premier  n'a  pas  été  plus  nuifible 
à  fa  patrie  que  les  vi^loires  du  fécond  ne  lui 
fuient  utiles.  Mais  revenons'à  Gourviile.  Nous 
avons  dit  que  fes  liaifons  avec  M.  de  Fcuquet 
pouvoient  être  regardées  comme  la  féconde 
époque  de  fa  vie.  Elle  fut  aufS  celle  d'une  très- 
grande  fortune,  des  diverfes  corrmifîions  qu'il 
reçut  du  furintendant  pour  faire  entrer  dans 
les  coffres  du  roi  des  foinmes  très-confjdérables, 
&  de  plufieurs  tracafleries  que  l'envie  lui  fufci- 
toit,  &  dont  il  triompha  par  la  fupérioriié  de 
{on  cfprir.  Mais  ce  qu'on  voit  toujours  avec 
un  nouvel  étonnement,  c'tit  la  mjihiîude  d'af- 
faires ,  d'intrigues ,  ds  voyages  qui  fe  fucce- 
dent  fans  ceffe.  Oo  diroit  en  lifant  l'hii^oire  , 
qu'il  éroit  à  la  fois  l'homme  du  prince  de  Condé, 
du  furintendant,  du  cardinal,  de  M.  le  duc 
de  la  Rochcfûucauit  ,  &  de  la  plupart  des 
grands  feigneurs  de  la  cour  qui  paroilToient 
tous  oublier  fon  premier  état  :  Louis  XIV  lui- 
même  l'admettoit  à  faire  fa  partie.  Toute  cette 
brillante  fortune  fembloit  devoir  finir  avec  la 
difgrace  du  furintendant  ,  dans  laquelle  il  fe 
trouva  enveloppé  ,  &  dont  il  trace  l'hiftolre. 
U  fut  en  effet  condamné  par  le  parlement;  (*) 


(')  M.  de  Gourviile,  en  arrivant  incognito  à    P.iriî 
trôiiVji  û)U   ciiii^rt   appsndus  auprès  dv.  niur   du   P^ais. 
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irsais  Ton  génie  &  les  grandes  protégions  qu'il 
s'éroit  faites  lui  ayant  facilité  les  moyens  de 
pafier  dans  les  Pays  -  Bas  ,  il  fembia  n'avoir 
changé  que  de  demeure.  Alors  commence  une 
troifieme  époque  de  fa  vie ,  plus  étonnants 
encore  que  les  deux  premières. 

Arrivé   à   Bruxelles,    il   y  jouit   bientôt   de 
toute    la  confiJération  qu'il    avoit   fu    mérirer 
dans  fa  patrie.  Ses  voyages  en  Hollande  &  en 
Allemagne  le  font  connoître  81  rechercher  du 
prince  d'Orange  ,  du  du«»  d'Hanovre  &  de  dif- 
férens  ambaffadeurs.   Confulté    par  celui  d'An- 
gleterre ,  comment  la  cour  de  Londres  pourroit 
fe  venger    de   M.  de   With  ,    penfionnaire  de 
Hollande  ,  il  montre   toute  la  pénétration    du 
miniftre  le  plus  confommé  dans  la  connoifTance 
des  intérêts  des  puiflances;  &  le  fuccès  le  plus 
complet  démontre  combien  il  a  mérité  tous  les 
remercîmens  que    le  roi   d'Angleterre   lui   fait 
de  Tes  confeils.  Peut-être  nos  leâ:eurs  feront  ils 
bien  aifes  de  l'entendre  lui-même  raconter  cette 
intrigue;  mais  en  la  mettant  fous  leurs  yeux, 
nous  conviendrons   que   fi   elle  dévoile    toute 
la  pénétration  d'un  profond  politique ,  eile  n'en 
offre  pas  moins  au  philofophe  un  de  ces  myf- 
teres  d'iniquités  qui  révoltent  dans  la  plupart 
des  grandes  intrigues. 

»  Lorfque  la  paix  fut  fur  le  point  de  fe  faire, 
M  dit  l'auteur  de  ces  mémoires,  nos  entretiens 
M  avec  njylord  Olis  rouloient  fouvent  fur  ce 
n  que  fe  roi  d'Angleterre  pourroit  faire  pour 
»  fe  venger  de  M.  de  With  ,  &  le  détacher  de 
»  la  couf  dç  françç ,  d'où  il  tiroit  fa  princit 
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»  pale  confidération.  Il  me  dit  qu'il  convénoît 
w  de  ce  principe ,  mais  que  la  difficulté  étoit 
»  de  favoir  par  où  y  parvenir  :  je  lui  deman- 
M  dai  s'il  croyoit  que  le  roi  d'Angleterre  fut 
»  bien  capable  de  diffimulation  ,  &  de  garder 
«>  entre  S.  M.  feule  &  lui  mylord  Oiis  un  grand 
»  fecret  avec  tout  le  refte.  Il  me  dit  qu'il  croyoit 
i>  le  roi  fon  maître  capable  de  tout ,  s'il  pou- 
»  voit  trouver  le  moyen  d'abaifîer  l'orgueil  de 
f>  M.  de  V/ith.  Je  lui  répliquai  que  cela  étant 
M  ainfi ,  il  falloit ,  après  la  paix  faite ,  feindre 
S)  par  beaucoup  de  démonfïrations  de  vouloir 
«  oublier  tout  es  qui  s'étoit  paffé  entre  lui  & 
s»  M,  de  Witli ,  &  lier  une  étroite  amitié  pour 
«  l'intérêt  des  deux  nations,  fur-tout  lui«don- 
t)  ner  des  louanges  en  quantité,  en  lui  difant 
t»  que  le  roi  d'Angleterre  le  prioit  de  lui  don- 
I»  ner  les  avis  dans  les  occafions ,  fans  acten- 

V  dre  qu'il  les  lui  demandât,  fonder  cette  grande 
w  liaiTon  fur  la  puiiTance  de  la  France  &  l'am- 
»  bitlon  démefurée  de  fon  roi.  J'ajoutai  que  Ci 
»  le  roi  fon  maître  étoit  capable  de  faire  ce 
»  que  je  diibis,  je  lui  ferois  aifément  voir  que 

V  ce'a  conduiroit  M.  de  Wiih  à  fa  perte;  que 
I)  j'étois  fort  perfuadé  que  la  grande  préférence 

V  que  ce  dernier  avoit  pour  la  France ,  étoit 
ï)  fondée  principalement  fur  l'opinion  dans  la- 

V  quelle  il  étoit  d'être  irréconciliable  avec  le 
M  roi  d'Angleterre,  mais  qu'affurémenr  ,  û  ce 
•»  que  je  propofois  étoit  bien  conduit ,  M.  de 
•>  With  ne  feroit  pas  long  -  tems  fans  croire 
»  qu'il  pourroit   bien  n'être   plus  dans    une  (i 

V  longue   dépendance  du  confeil  de  France; 
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»  que  dès  les  premières  démarches  qu*il  fcroit 
»  dans  cette  vue  ,  le  roi  de  France  &  fon 
M  confeil  le  trouveroient  fort  mauvais  ; ....  que 
»  je  n'avois  eu  l'avantage  de  voir  M.  de  With 
»  qu'une  fois  en  ma  vie  ,  mais  que  le  connoif- 
M  fant  comme  je  faifois,  par  le  grand  foin  que 
»  j'avois  pris  de  l'étudier ,  j'étois  perfuadé  que 
»  fe  croyant  fort  affuré  du  roi  d'Angleterre  , 
M  il  penferoit  erre  en  état  de  donner  des  mor- 
i>  tifications  à  la  France.  Je  favois  qu'il  parloit 
i>  fouvent  des  avantages  qu'il  avoit  remportés 
»>  fur  l'Angleterre  ,  &  qu'il  avoit  néceffité  la 
»)  Suéde  &  le  Danemarck  à  fe  tenir  en  paix, 
I)  après  les  avoir  obligés  de  la  faire  ;  que  par 
»>  conféquent,  il  ne  manqueroit  pas  d'envifager 
»  que  ce  feroit  un  beau  fleuron  à  ajouter  à 
»  fa  couronne ,  s'il  pouvoir  fe  trouver  en  état 
»  de  dire  qu'il  avoit  forcé  les  François  de  faire 
M  quelque  chofe  qu'ils  n'auroient  pas  voulu,  a 
Ces  confeils  valurent  à  leur  auteur  des  re- 
'înercîmens  répétés  du  roi  d'Angleterre  ,  &  l'é- 
vénement montra  combien  ils  étoient  mérirés. 
La  politique  de  M.  de  Gourville  fe  montre  de 
plus  en  plus ,  &  devient  toujours  plus  éton- 
nante. On  le  voit ,  non-feulement  dans  une 
étroite  liaifon  avec  les  duc  d'Hanovre,  l'évê- 
que  d'Ofnabruck  &  plufieurs  autres  princes , 
&  confulté  par  eux  dans  les  affaires  de  la  plus 
grande  importance,  mais  ,  quoique  profcrit  en 
France  ,  confuhé  ,  recherché  par  les  minières 
de  Louis  XIV,  comme  pouvant  rendre  &  ren- 
dant en  effet  à  fon  roi  de  très-grands  fervi- 
ç^i  :  il  eft  raérns  revêtu  dans  c^  tçms  du  ça- 
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raâiere  d'envoyé  du  roi ,  &  reçoit  un  plein- 
pouvoir  de  traiter  pour  (a  patrie  avec  les  princes 
de  la  maifon  de  Brunfwick  ;  phénomène  peut- 
être  unique  dans  l'hiltoire ,  &  que  nous  de- 
vons attribuer  également  à  la  grande  opinion 
que  Ton  avoit  à  la  cour  de  Tes  talens  politi- 
ques ,  &  à  la  perfuafion  que  Parrêt  lancé  con- 
tre lui  avoit  été  peu  mérité.  On  ain^e  à  le 
voir  admirer  lui  même  la  fingularité  de  fa  iitua- 
tion  ,  &  s'écrier  :  Me  voilà  donc ,  înon  procès 
fait  &  parfait  à  Paris  ,  plénipotentiaire  du  roi 
en  j4llemas;ne  !  Nous  laiffons  au  le<^:eur  le  foin 
de  le  fuivre  d-ins  le  cours  de  toutes  f'es  négo- 
ciations ,  dont  Louis  XIV  lui  témoigna  bien 
des  fois  fa  fatisfaôion. 

De  retour  en  France ,  fans  être  cependant 
relevé  de  fon  arrêt ,  il  rapporte  aux  minières 
des  connoiflances  fi  détaillées  fur  1  erat  de  la 
Hollande,  que  ce  furent  ces  inftruftions  qui 
déterminèrent  le  roi  à  la  conquête  qu'il  en 
méditoit,  A  peine  arrivé  à  Paris ,  il  eft  en- 
voyé à  Madrid  pour  y  terminer  les  affaires 
du  prince  de  Condé  avec  la  cour  dT/pa- 
gne.  Il  y  paroît ,  &  n'eft  pas  moins  recher- 
ché qu'à  Bruxelles  &  dans  les  cours  d'Alle- 
magne. Il  n'en  revient  encore  qu'après  avoir 
réufli  au-delà  des  efpérances  du  prince ,  & 
qu'en  rapportant  de  même  aux  miniiires  les 
inliruftions  les  plus  effentielles  fur  les  forces 
de  rEfpagne  ,  &  fur  les  tues  de  la  cour  de 
Madrid  ,  qu'après  avoir  même  fait  prendre 
aux  grands  d'Efpagne  la  réfoluiion  de  Te  choifir 
pour  roi  le  duc  d'Anjou,   Ces  fervices  &  une 

foule 
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foule  d'autres  que  nous  ne  pouvons  expofer 
dans  un  fimple  extrait,  augmentoient  chaque 
jour  la  considération  qu'on  avoit  pour  lui  ; 
mais  il  n'obtenoit  point  encore  des  lettres  d'à-, 
bolition  ;  &  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus 
étonnant  dans  toute  fon  hirtoire  ,  c'eft  qu'après 
avoir  été  plénipotentiaire  du  roi  ,  lors  même 
de  fa  profcription ,  très-peu  s'en  fallût  qu'il  ne 
{m  contrôleur-général  des  finances  avant  fa  ré- 
habilitation ;  mais  toute  fon  ambition  étoit  fa-, 
tîsfaite  :  au  lieu  de  fe  donner  le  moindre  mou- 
vement pour  faire  confirmer  le  choix  que  S, 
M.  avoit  d'abord  fait  de  lui ,  il  ne  fut  tran- 
quille que  lorfqu'il  apprit  la  nomination  de 
M.  le  Pelletier. 

Madame  d'Hamilton  ,  depuis  duchefTe  de 
Tyrconel ,  devant  partir  pour  Londres  ,  dit  à 
M.  de  Gourville  que  fa  majefté  Britannique 
ne  roanqueroit  pas  de  lui  demander  ce  qu'il 
difoit  des  grands  projets  qu'elle  faifoit  pour  le 
rérabîiffement  de  la  religion  catholique  en  An- 
gleterre. M.  de  Gourville  la  pria  de  lui  dire, 
en  ce  cas-là,  que  fi  lui  Gourville  étoit  pape, 
le  roi  d'Angleterre  feroit  déjà  excommunié  , 
parce  qu'il  alloit  perdre  tous  les  catholiques  de 
Ja  Grande-Bretagne;  qu'il  ne  doutoit  pas  que 
ce  ne  fût  l'exemple  de  ce  qu'il  avoit  vu  faire 
en  France  ,  qui  lui  fervoit  de  modèle;  m^is 
que  cela  étoit  bien  différent;  qu'à  fon  avis, 
il  auroit  dû  fe  contenter  de  favorifer  les  ca- 
tholiques en  toutes  rencontres ,  pour  en  aug- 
menter le  nombre  ,  &  laiiTer  à  fes  fuccefTeurs 
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le  foin  de  remettre  peu-à-peu  l'Angleterre  fou5 
l'obéifTance   du  pape. 

Quoique  cet  homme  extraordinaire  fe  foit 
peint  dans  fes  mémoires  ,  il  eft  bon  de  faire 
connoître  ce  qu'en  penfoient  les  autres  ;  Gour- 
\iile  ,  dit  M.  de  Motteville ,  étoit  né  pour  de 
grandes  chofes  :  avide  d'emplois ,  touché  du 
defir  de  plaire  &  de  bien  faire ,  il  avoir  beau- 
coup de  cœur  &  de  génie  pour  i'intrigue;  il 
favoit  marcher  facilement  par  les  chemins  ra- 
boteux &  tortus ,  comme  par  les  plus  droits. 
Il  perfuadoit  toujours  ce  qu'il  vouloit  qu'on 
crût ,  &  trouvoit  à-peu  près  les  moyens  de 
parvenir  à  tout  ce  qu'il  entreprenoir. 

Madame  de  Sévigné ,  en  parlant  déjà  inoft 
du  duc  de  la  Rochefoucauli ,  s'exprime  ainfi  : 
w  Jamais  homme  n'a  été  ù  bien  pleuré.  Gour- 
3>  ville  a  couronné  tous  fes  fidèles  fervices 
w  dans  cette  occafion ,  il  eft  eftimable  &  ado- 
»  rable  par  ce  côté  de  fon  cœur  au-delà  de 
w  ce  que  j'ai  jamais  vu  :  il  faut  m'en  croire.  « 

Son  zèle  pour  la  raail'on  de  la  Rochefou- 
cault  fe  fortifia  avec  l'âge.  Un  ame  vulgaire 
auroit  rougi  de  fe  trouver  avec  ceux  de  qui 
il  avoit  reçu  le  falaire  comme  domefiique.  11 
eut  le  courage  de  s'élever  au  deffus  de  l'opi- 
nion ,  il  fut  l'ami  de  fes  anciens  maîtres ,  qiri 
furent  affez  grands  &.  aiT^z  jbftes  pour  l'admet- 
tre dans  leur  familiarité.  Jamais  particulier  ne 
réunit  tant  de  fufFrag<;S  dans  toutes  les  claff^s 
de  citoyens.  Son  erprit  naturel  n'étoit  point 
déplacé  parmi  les  favans.  Courtin  ,  Pelletier 
de  Souvré^,  Saint  Evremont  &  la  célèbre  A'i- 
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ncn  Ltncîos  ^  voluptueux,  décens  &  délicats, 
fe  glorihoient  de  fa  rociété,&  ce  fentiment  ne 
foufTrit  aucune  altération.  Saint- Evremont  écri- 
voit  à  Ninon'  :  faites- moi  favoir  comment  fe 
porte  notre  ancien  ami  Gourville ,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  fait  bien  dans  fes  affaires  :  s'il 
eft  mal  dans  fa  fanté  ,  je  le  plains.  Je  fuis  logé 
avec  M.  de  l'Hermitage^  un  de  fes  parens  fort 
honnête  homme  ,  réfugié  en  Angleterre  pour 
fa  religion.  Je  fuis  fâché  que  la  confcience  des 
catholiques  ne  l'ait  pu  fouffrir  à  Paris ,  ou  que 
la  délicateffe  de  la  fienne  Ten  ait  fait  fortir, 
La  belle  Ninon  lui  répondit  ;  M.  de  Gour- 
ville ne  fort  plus  de  fa  chambre,  allez  indif- 
férent pour  toutes  fortes  de  goûts ,  bon  ami 
toujours  ;  mais  que  fes  amis  ne  fongent  pas 
À  employer,  de  peur  de  lui  donner  des  foin?. 
On  trouve  à  la  fin  de  ces  mémoires  les 
portraits  des  miniftres  de  ce  tems-là  ,  qu'il  a 
tous  connus  très- particulièrement,  &  avec  la 
plupart  defquels  il  vivoit  dans  une  étroite  con- 
ridence.  Ces  perfonnes  font  le  cardinal  Maza- 
rin,  M.  Fouquet ,  M.  le  Tellier,  M.  le  Pelle- 
tier, M.  de  Lyonne,  M.  Colbert,  M.  de  Pom- 
ponne ,  M.  de  Louvois ,  qui  font  t»us  dépeints 
avec  les  traits  qui  leur  font  propres;  car  per- 
fonne  n'étoit  plus  à  même  de  les  connoître  & 
de  les  dépeindre  que  M.  de  Gourville. 

Ces  mémoires  font  écrits  avec  une  ûmpli* 
cité  de  ftyle  &  une  franchife  qui  juftifient  bien 
l'eftime  que  l'en  en  a  toujours  eu,  &  l'éloge 
qu'en  ont  fait  de  très- grands  écrivains.  Mis  au 
jour  par  M.  l'abbé  Fowcher^  parent  de  M.  de 
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Gourvilic  ,  ils  étoient  devenus  très-rares,  lorf- 
qu'il  en  tomba  un  manufcrit  entre  les  mains  de 
réditeur,  qui  nous  les  donne  aujourd'hui;  Ton 
premier  foin  fut  de  le  conférer  avec  les  im- 
primés ;  il  s'apperçut  bientôt  que  l'abbé  Fou- 
cher  avoit  fouvent  fubftitué  fes  idées  à  celles 
de  l'auteur  :  il  en  cite  quelques  exemples.  Il  ré- 
tablit donc  avec  ce  manufcrit,  le  vrai  fens  dans 
plufieurs  endroits ,  &  réintégra  les  omiffions 
qui  étoient  affez  fréquentes. 

On  ne  peut  affez  admirer  la  conduite  d*uiî 
homme  tel  que  Gourville,  qui  par  les  feules 
reffources  de  fon  efprit ,  eft  parvenu  à  jouer 
un  fi  grand  rôle  fur  le  théâtre  de  la  politique; 
au  point  dç  devenir  l'intime  confident  de  tous 
les  miniftres,  d'être  confulté  dans  toutes  les 
affaires  les  plus  délicates,  de  mériter  la  con- 
fiance de  fon  roi ,  de  terminer  les  négociations 
les  plus  difficiles,  d'être  admis  dans  la  familia- 
rité même  des  fouverains ,  &  de  s'être  acquis 
une  telle  réputation  &  une  fi  grande  confidé- 
ration,  que  l'on  ne  croyoit  rien  pouvoir  ten- 
ter d'important  fans  fon  avis ,  &  que  le  roi 
d'Angleterre  envoyoit  jufqu'en  France  lui  de- 
mand'jr  des  confeils.  Quand  on  confidere  fa 
conduite  à  l'égard  des  maifons  de  Condé  &  de 
la  Rochefoucault ,  &  ce  qu'il  fit  pour  Mde. 
Fouquet  &  quantité  d'autre  perfonnes,  il  faut 
convenir  que  fon  cœur  alloit  de  pair  avec  fon 
efprit. 

(  Journal  encyclopédique  ;   Annie    littéraire  ; 

Journal  de    littérature  ,    des  fcicnces   & 

des  anso) 
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Geschichte  der  grafen  von  Giilch ,  &c.  Hîf' 
toire  généalogique  6*  diplomatique  des  comtes  du 
pays  de  Juliers  :  ouvrage  pofihume  de  Ai.  Kre» 
MER ,  hijîoriographe  de  VèUlîeur  Palatin  ,  mis 
au  jour  par  M.  Lamey  ^  fecrétaire' perpétuel  de 
^académie  de  Mannheim,  A  Mannheim  ,  de 
l'imprimerie  de  l'académie,  1781.  Grand  in* 
410.  de  214  pag.  de  texte,  &  de  264  de 
diplômes  ,  fans  compter  les  tables  &  lc9 
généalogies. 
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ES  plus  anciens  comtes  de  Juliers  jufquà 
Guillaume  1er,  Une  lettre  de  donation  d'une 
églife  fituée  à  Duren  ,  faite  Tan  941  ,  par  le 
roi  Othon  1er.  au  chapitre  royal  d'Aix  ,  qui 
l'a  communiquée,  fait  mention  d'un  comte  Go- 
DEFROi ,  qui  y  dominoit  alors.  D'autres  di- 
plômes indiquent  divers  Gerards,  comtes  de 
Juliers  «n   1029,   1081,  iioi,  1132,  &c. 

Des  comtes  de  Juliers  dont  on  fait  qiiils  ont 
reçu  Vinveftiture  du  Palatin.  Guillaume  1er., 
defcendant  des  anciens  comtes ,  fut  témoin  en 
II 43  de  la  confirmation  de  la  fondation  du 
chapitre  de  Mariegrade ,  par  Arnold ,  archevê- 
que de  Cologne  ;  de  la  confirmation  des  pof- 
feffions  ,  droits  &  franchifes  de  l'abbaye  de 
Siegberg,  par  l'empereur  Frédéric  1er.  en  1173, 
&  dans  la  même  année  de   la   liberté   d'élec- 
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tion  qie  Philippe,  archevêque  de  Cologne^ 
lîe  la  msifon  des  comtes  de  Wied,  accorda  au 
Rionalîere  des  dames  de  Rinriorp  :  il  aflifta  aulîi 
à  la  cour  pîéniere  ,  tenue  à  Aix-la-Chapelle 
par  le  même  Frédéric  en  1174.  Par  une  fuite 
de  fon  mariage  avec  Alverade,  fille  du  comte 
de  Moîbach,  le  comté  de  Moîbach  &  la  pré- 
vôté ou  le  protedorat  héréditaire  du  monaftere 
de  Villich,  non  loin  de  Bonn,  lequel  eft  en-" 
core  auffi  un  fief  du  duché  de  Juliers ,  pafTe- 
Fent  dans  fes  mains.  Le  comte  de  Juliers  éfoîe 
déjà  un  feigneur  allié  à  la  maifon  de  Lorraine 
&  autres  puilTantes  maifons. 

Guillaume  II,  un  de  fes  fils,  fon  fuccef- 
feur,  affifta  en  1188  à  la  dietc  de  Mayence  , 
où  la  grande  croifade  fat  réfolue  pour  reprendre 
aux  infidèles  la  ville  de  Jerufalem,  que  le  fulran 
Saladin  avoit  cooquife  au  mois  d'oàobre  1187. 
Guillaume  fe  croifa  à  Texeniple  de  l'empereur 
Frédéric  1er. ,  qui  Tenvoya  en  ambafïade  en 
1189  auprès  de  l'empereur  des  Grecs,  pour  en 
obtenir  la  liberté  du  paffage  de  fon  armée.  Il 
fut  avec  le  comte  de  Loss ,  garant  de  la  paix 
conclue  entre  le  comte  de  Gueldres  &  le  duc 
de  Limbourg.  Butktns  ,  Trophées  de  Brahant  :  preu- 
ves, tom.  7,  pa^.  4g.  II  eut  en  1 198  grande  part 
à  l'éleôion  de  l'empereur  Orhon  ,  frère  de 
Henri ,  comte  Palatin.  Quand  les  deux  frères 
fe  brouillèrent  il  demeura  attaché  à  Henri,  & 
parvint  à  faire  couronner  à  Aix ,  à  la  place 
d'Othon,  Philippe,  roi  de  France,  qui  l'en  ré- 
çompenfa  d'un  bien  rapportant  par  an  fix  cents 
îîiarcs.  Arn$ld  de  Lubec ,  dans  Leibnîti ,  tom.  21^ 


MARS,    1785.  117 

pag.  J16.  Les  fervices  des  comtes  de  Juliers 
envers  la  maifon  Palatine  font  reconnus  dans 
les  lettres  d'inveftiture  de  1209. 

Guillaume  ïll ,  neveu  fraternel  de  GuiF- 
laume  II,  fe  croifa  en  121 1  contre  les  Albi- 
geois avec  Adolf,  comte  de  Berg,  &  mou- 
rut dans  cette  entreprife. 

(*)  Guillaume  IV  fon  fils,  &  d'une  fille 
de  Valeran  II,  duc  de  Limbourg,  reçut  l'in- 
veftiture  du  comte  Palatin  en  1233  ,  dans  la- 
quelle on  trouve  comprifes  les  avocaties  de 
Brifche,  de  Viilecge,  de  Weflec,  de  Berchem  , 
de  PafFendorf ,  d'Holwidre  ,  de  Munfter  ,  de 
Greznich,  de  Vrozhem ,  de  Zulpich ,  de  Dornich, 
&  le  comté  du  Bois,  ou  comté  de  Molbach,  main- 
tenant MVehrmeifterey  ,  anciens  fiefs  mouv  ans 
encore  du  duché  de  Juliers.  Voilà  à  peu-près  vrai- 
fembîablement  tous  les  fiefs  alors  dépendans  du 
diftrift  de  Juliers.  Ce  qui  n'y  eft  pas  nommé 
peut  être  confidéré  comme  de  nouvelles  acqui- 
fîtions  :  ainfi  Breifich  étoit  de  l'Archegau,  Vil- 


(*)  Eft-il  bien  confiant  qu'il  n'ait  régne  aucun  coin;e 
enire  Guillaume  III  5:  Guillaume  IV  ;  &  que  Guil- 
laume IV  foit  fils  de  Guillaume  III,  mort  en  1211» 
Quel  âge  avoir  donc  Guillaume  IV  quand  il  fut  tuff 
à  Aix  en  I277?  Etoit-il  majeur  en  lail  ?  &  quand  Fré- 
déric prit  Juliers  en  1214?  Brofius  prolonge  la  vie  de 
Guillaume ,  croifé  contre  les  Albigeois,  jufqu'cn  i22î^ 
fur  la  foi  de  Cacfarius  d'Heifterbach  ,  auteur  contempo- 
rain ,  dans  fon  douzième  dialogue,  &  ertre  lui  &  ce- 
lui qui  fut  tué  à  Aix,  il  place  encore  un  Guillaume, 
mort  en  1247, 

F  4 


riS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ,* 

lich  aux  ripuaires  Allemands,  WelTelich,  Berg- 
heim  ,  Ffaffendorf ,  Holzweiler  &  Tiirnich  au 
pays  de  Cologne;  Sr.  Corneiius-Munfter,  Gref- 
fenich,  Vrozkcim  ,  &  le  comté  du  Bois ,  danj 
ie  Zulpichgau.  Guiilaume  IV  prit  la  croix  à 
Aix  avec  l'empereur  Frédéric  If,  en  1215. 
En  1226,  l'empereur  Henri,  à  la  follicitatioa 
du  duc  de  Limbourg,  &  de  Vaieran  de  Mon- 
}oie  fon  frère ,  {  du  duc  de  Limbourg  )  lui  ac- 
corda tous  les  Juifs  retirés  dans  fes  domaines 
pour  en  difpofer  à  fon  gré  (*).  II  fut  du  nom- 
bre des  croifés ,  envoyés  par  le  pape  Gré- 
goire IX ,  contre  les  Stedingeois ,  qu'ils  détrui- 
sirent en  1234;  mais  loin  d'adhérer  au  même 
pape  contre  l'empereur  Frédéric  II,  il  embrafTa 
le  parti  du  dernier,  fit  la  guerre  au  comte  d« 
Hoftade,  archevêque  de  Cologne,  intrépide  dé- 
fenfeur  du  pape,  &  l'ayant  fait  prifonnier,  le 
^arda  neuf  mois  au  château  de  Niedeke  ,  d*où 
il  ne  fortit  en  1242  qu'après  avoir  acheté  fa 
liberté,  à  condition  de  lever  l'interdit  du  pays 
de  Juliers,  d'obéir  à  l'empereur  &  à  l'Empire; 
êî  de  fe  conduire  dans  les  démêlés  entre  ces 
deux  puifTances  fuivant  le  conTeil  du  comte  de 
Juliers,  de  demeurer  enfemble  dorénavant  alliés 
étroitement,  &  de  ne  faire  ni  paix  ni  guerre, 


(*)  II  y  a  encore  beaucoup  de  Juifs  dans  le  duché 
àt  Juliers,  particulièrement  à  Altenhoven,  où  ils  onc 
un  cim«tiere  confidcrable  avec  des  pierres  fcpulcrales 
chargées  d'épitaphcs  hébraï<jues,  ainfi  (jue  nous  l'avons 
tu  Tut  le  lieu  même. 
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iîi  aucun  traité  même  avec  l'empereur  &  l'Em- 
pire que  conjointement.  Les  habitans  de  Co- 
logne, mécontens  de  leur  archevêque,  avoient 
élu  Guillaume  unanimement  pour  leur  avocat 
armé.  Les  événemens  de  la  guerre  ne  lui  fu- 
rent pas  toujours  également  favorables  ;  car 
l'archevêque  de  Cologne  n'ayant  pas  perfifté 
long-tems  dans  fon  alliance,  &  s'étant  joint  à 
fes  ennemis,  le  duc  de  Brabant  &  le  comte  de 
Sayn,  il  lui  en  coûta  à  fon  tour  bien  des  ref- 
titutions  pour  obtenir  feulement  une  trêve  en 
1244.  Les  revers  n'ébranlèrent  point  fa  conf- 
iance, &  quand  le  pape  Lnnccsnt  IV  eut  dé- 
pofé  Frédéric,  il  ne  demeura  pas  moins  fideie 
à  cet  empereur,  &  à  Conrad  fon  fils,  tandis 
que  l'archevêque  de  Cologne  varia  au  point 
d'avoir  fait  mettre  le  ùu  à  la  maifon  où  éroient 
logés  à  Neufs  fantiroi  des  Romains  Guillaume 
de  Hollande ,  protégé  du  pape ,  &  le  légat  du 
pape  même  qui  échappèrent  à  peine.  Vayez 
Albert  de  Srade  fur  Tan  1154,  dans  Sçhûisr  Rer. 
Germ.  tom.  II,   pag.   320. 

Pendant  l'année  d'interrègne  qu'il  y  eut  entre 
la  mort  de  Guillaume  de  Hollande  &  l'éleftion 
de  Richard  d'Angleterre,  le  comte  de  Juliers 
&:  l'archevêque  de  Cologne ,  en  vinrent  encore 
aux  mains  enfembîe.  Henri,  évêque  d'Utrecht, 
étant  accouru  au  fecours  de  fon  métropolitain , 
entra  dans  le  pays  de  Juliers ,  y  mit  le  feu 
en  quantité  d'endroits ,  en  ramena  beaucoup  de 
butin  &  autant  de  prifonniers  qu'il  en  voulut 
faire  j  défit  l'armée  de  Juliers  ,  &  délivra  l'ar- 
chevêque du  danger  qui  le  menacoit.  Chronica 
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Johannis  de  Beka  fur  Henri  ,  38nie.  évêque, 
dans  YH'iftoriâ  vetcrum  epïfcoporutn  UltrajeHins 
fedis,  p.  7  a. 

Le  magiftrat  &  la  bourgeoifie  de  Cologne, 
ayant  forcé  en  1262  le  palais  archiépifcopal, 
&  fait  prifonnier  leur  nouvel  archevêque  Henri 
<3e  Falkenbourg  ,  qui  les  excominuBia  &  mit 
îeur  ville  en  interdit ,  le  comte  de  Juliers  avec 
plufieurs  autres  perfonnages,  fut  choifi  des  deux 
partis  pour  arbitre  de  leur  différend.  La  répa- 
ration due  à  Tarchevêque  fut  éclatante.  Suivant 
le  jugement  arbitral ,  il  fallut  que  le  magiftrat 
&  la  bourgeoifie  aîlaffent ,  nuds  pieds  &  têre 
nue  au-devant  de  lui  jufqu'à  Judenbukel ,  lUi 
deinander  là  pardon  à  genoux  ,  précédés  des 
trente -fcpt  principaux  chefs  marchant  deux  à 
deux,  ayant  leurs  épées  dans  le  fourreau  fur 
le  col,  &  demandant  pardon  dans  la  même  pof- 
ture  :  que  tous  reconnuflent  qu'ils  avoient  maî 
fait  &  fe  repentoient.  Par  le  même  jugement 
il  eft  ordonné  que  l'archevêque  leur  pardon- 
nera fa  captivité  &  les  autres  injures  qu'il  en 
a  éprouvées ,  &  qu'il  révoquera  fon  excom- 
munication &  fon  interdit.  Pour  plus  ample 
fatisfadion ,  dix- huit  de  ces  chefs  des  mutins  3 
nflîfterent  pendant  trois  dimanches  nuds  pieds, 
tête  nue  ,  &  la  verge  fur  le  dos ,  à  des  procef- 
fions  faites  exprès  à  Liège  ,  à  Maeftricht ,  à 
Utrecht ,  à  Aix ,  &:  les  dix-neuf  autres  à  Bonn  , 
à  Munftereifsil ,  à  Kerpen  &  à  NeufT  ,  tous 
demandant  publiquement  pardon  du  paflé. 

Quelque  humiliant  que  ce  châtiment  paroifle, 
il  n'empêcha  pas  l'archevêque  de  Cologne  d'êîrç 
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fait  prlfonnier  de  nouveau,  avec  la  différence 
quMl  fut  pris  par  le  comte  de  Juliers  en  com- 
battant l'an  1267,  le  jour  de  S.  Luc,  entre 
Zulpich  &  Lechenich ,  &  gardé  pendant  quatre 
ans  ,  d'abord  à  Cologne,  &  enfuite  à  Nideke. 
Bernard  de  Caftineto,  nonce  du  pape,  fe  donna 
beaucoup  de  mouvement  auprès  du  comte  de 
Juliers  pour  obtenir  fa  délivrance  ;  il  lui  envoya 
des  députés;  ce  fut  envain  ;  le  comte  ne  voulut 
rien  écouter  :  c'eft  pourquoi  le  nonce  Texcom- 
munia  avec  fon  fils  aîné  Guillaume  V ,  qui 
femble  avoir  été  afTocié  par  fon  père  au  gou- 
vernement ;  le  comte  de  Gueldres  &  ia  ville 
de  Cologne.  Enfin  il  fut  relâché  en  iiji  , 
après  avoir  promis  de  payer  au  comte  de  Ju- 
liers 400  marcs  ;^  fa  voir,  100  pour  fa  dépenfe 
à  Niedeke  ,  100  pour  la  rançon  de  Thiéri  , 
prévôt  de  Trêves,  &  £00  qu'il  devoit  à  Va- 
leran ,  frère  du  comte  de  Juliers ,  &  avoir  en- 
gagé au  comte  le  domaine  de  Seindorp  juf-" 
qu'au  payement  :  convention  que  le  pape  Gré- 
goire annulla  l'année  fuivante  comme  extorquée 
par  la  force  &  la  terreur  ,  &  préji.»diciable  à 
régUre  de  Cologne  &  à  la  liberté  de  i'églife. 

Il  Tem'ûle  que  le  crnne  de  Juliers  ait  fii 
profirer  de  ces  conjeftures  pour  augmenter  le 
romûre  de  fes  vafTaux,  foif  en  acquérant  à  prix 
d'argent  de  nouvelles  inféodations ,  foit  en  ren- 
dant la  liberté  à  pîufieurs  prifonniers,  à  con- 
dition de  lui  rendre  hommaee  &  de  recevoir 
de  lui  leurs  terres  comme  des  fiefs  dépendans 
de  Juliers.  Sigefroi ,  comte  de  Wittgenfîein  , 
lui  fournit  de  cette  manière  fa  ville  de  Lafphe- 
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par  un  aéle  de  1277,  auquel  (on  frerc  Gerarcî; 
maître  de  la  maifon  Teutonique,  a  mis  auiîi 
fon  fceau.  On  le  remarque ,  parce  que  ce  Gé- 
rard a  été  omis  dans  la  lifte  des  maîtres  de 
Tordre  Teutonique,  inférée  au  fécond  vol.  des 
^âl.  jécad.  Palat.  Nonobftant  que  dans  un  di- 
plôme de  la  même  année  1^77  ^  rapporté  pag. 
2.C4  de  Gudeni  Syliane,  &c.i\en  foit  fait  men- 
tion fous  le  nom  de  Gérard  dit  Hirzesberg , 
maître  des  maifons  &  des  frères  de  Tordre  mi- 
litaire Teutonique  en  Allemagne,  &  que  dans 
un  autre  diplôme  de  Tan  1274,  rapporté  dans 
Eraths  Cod,  Dipl,  Guedlinburg.  pag.  252  ,  le 
même  foit  nommé  frère  Gérard  de  Hirsberch, 
précepteur  des  frères  de  la  maifon  Teutonique 
€n  Allemagne.  Lafphe  eft  encore  une  ville  du 
Wittgenftein ,  de  laquelle  le  vieux  château  de 
Hirzberg  n'eft  pas  éloigné. 

Rodolphe  de  Habsbourg  parvenu  à  l'empire 
en  1273  »  conféra  en  fief  au  comte  de  Juliers, 
à  fon  fils  aîné  &  à  Tes  autres  héritiers  mâles 
&  femelles  les  châteaux  de  Leidberg  ,  de  Caf- 
t«re  &  de  Wohringen  avec  leurs  dépendances, 
dont  il  avoit  acquis  la  propriété  au  prix  de 
3000  marcs.  Cétoit  un  moyen  de  pouvoir  con- 
traindre l'archevêque  de  Cologne  à  tenir  les  en- 
gagemens  dont  le  pape  l'avoit  abfous.  Indignés 
de  cette  abfolution,  les  princes  voifins  s'unirent 
enlemble  contre  l'archevêque ,  par  un  traité 
figné  à  Deufz  en  1 276.  Cétoient  avec  le  comte 
de  Juliers  &  fon  fils  aîné,  l'évêque  de  Pader- 
born  comme  tuteur  du  comte  de  la  Lippe, 
le  landgrave  de  HefTe ,  les  comtes  de  Berg , 
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âe  la  Marc ,  de  Sayn ,  de  Naffau ,  &c.  La  mort 
de  plufieurs  des  alliés  afFoiblit  beaucoup  le  refte 
en  peu  de  tems ,  car  l'évêque  de  Paderborn 
mourut  au  commencement  de  1777,  le  comte 
de  la  Mark  ,  paffant  par  le  Tecklenbourg ,  y 
fut  furpris  &  bleffé  en  trahifon  dans  la  même 
année  par  Hermann  de  Loss  qui  le  traîna  au 
château  de  Bredefort  où  il  mourut  de  fes  bleT- 
fures,  &  Guillaume  IV  de  Juliers  eut  aufli  I0 
malheur  d'être  tué  à  Aix  le  16  mars  1277, 
avec  fon  fils  aîné  &  Tes  deux  fils  naturels. 

Guillaume  IV,  s'étoit  introduit  à  l'improvifle 
dans  la  ville  d'Aix,  fur  les  neuf  heures  du 
foir,  avec  fes  trois  fiJs,  &  plus  de  quatre  cens 
chevaliers  ,  ou  pour  fe  la  foumettre  en  vertu 
de  certaines  prétentions  fuivant  les  uns ,  ou 
pour  la  contraindre  par  ©rdre  de  l'empereur 
Rodolphle ,  au  payement  d'une  impofition  fui- 
vant d'autres  ,  ou  fuivant  Butkens ,  tom.  I. 
liv.  IV ,  pour  y  exercer  fes  droits  de  préteur 
ou  grand- maire.  Auffi-tôt  les  bourgeois  attrcu» 
pés  percèrent  les  maifons  pour  entrer  datas  la 
Tienne ,  d'où  ne  fe  trouvant  pas  en  fureté  ,  il 
couroit  fe  réfugier  chez  les  dames  blanches  ^ 
quand  il  fut  rencontré  par  des  bouchers  qui 
l'aiTommerent  fans  pitié  ,  lui ,  fes  enfans  Si  fa 
fuite.  Aucun  n'échappa.  Les  bourgeois  ne  firent 
quartier  à  perfonne.  Valeran  de  Fauquemont, 
qu'un  pareil  fort  arrivé  à  Cologne,  à  fon  père, 
avoit  rendu  plus  prudent,  après  avoir  effayé  de 
diffuader  Guillaume  &  fes  compagnons  de  leur 
cntreprife ,  avoit  refufé  conftamment  d'entrer 
avec  eux  dans  la    ville ,   ne   voulant  pas  s'y 
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faire  aufli  maflacrer.  Sigefroi  ,  archevêque  ^d 
Cologne ,  ne  put  contenir  fa  joie  d'être  déli- 
vré d'un  ennemi  auffi  redoutable  que  le  comte 
de  Juliers;  il  en  rendit  folemnelîement  à  dieu  des 
aftions  de  grâces,  en  célébrant  lui  même  dans  fa 
cathédrale  avec  (on  clergé ,  la  meffe  de  la  déli- 
vrance de  St.  Pierre-aux- Liens  :  Nunc  fcïo  vert 
cuiii  mijït  dominus  angelum  fuum  &  liberavît  me 
de  ore  leonis  ;  &  fans  perdre  de  tems  ,  il  mit 
le  fiege  devant  Juliers  ,  en  ruina  le  château  , 
&  s'empara  de  tout  le  pays,  excepté  Niedcke 
&  Hambsck,  qu'il  ne    put  réduire. 

Guillaume  IV ,  laifTa  trois  fils  de  Richarde 
de  Limbourg  fon  époufe  ;  Valeran  ,  prévôt 
d'Aix  ;  Oton  »  prévôt  de  Maeftricht;  &  Gérard  , 
feigneur  de  Cafîere.  Du  mariage  de  Marie , 
fiile  de  Gui  ,  comte  de  Flandres ,  avec  Guil- 
laume fon  fils  aîné ,  tué  avec  lui  ,  étoient  nés 
deux  fils,  l'un  Guillaume,  mort  jeune  des  blef- 
fures  qu'il  reçut  dans  les  guerres  de  Flandres, 
le  cadet  aulîi  Guillaume ,  prévôt  de  Sr.  Servais 
de  Maftricht  (*)  ,  archidiacre  de  Liège ,  &  élu 
archevêque  de  Cologne ,  qui  fe  fignaia  auflSi 
dans  les  guerres  de  Flandres ,  &  y  fut  tué  de- 
vant Douai ,  par  un  François ,  comte  de  Dam- 
martin,  en  1304.  Leur  rnere  époufa  en  fécondes 
noces  en  1 282,  Simon  de  Chateauvillain  ,  fire  de 


(*)  Non  d'Utrccht,  comme  le  ditM.Kremer,  pag  <55, 
apparemment  par  erreur  j  il  y  a  TrajeB.  ad  J^vjdm  dans 
Brolius,  pag.  4$»,  &  Trajedi-m,  feulement  dans  le  traité 
avec  Aix  en  12SC, 
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Luzy.  P^oye!(^  dans  Duchefne  ^  Genealogia  Couciana, 
Valeran  &  Gérard,  aidés  du  comte  de  Lofs, 
du  comte  de  Flandres,  beau-pere  de  leur  frère 
aîné  ,  du  duc  de  Limbourg  ,  du  duc  de  Bra- 
bant,  &  d'un  grand  nombre  d'autres  puiffans 
feigneurs ,  leurs  parens  &  leurs  alliés  recou- 
vrèrent leurs  états.  Le  pape  Martin  IV,  s'in- 
téreffant  auiîi  pour  eux  ,  ordonna  à  l'archevê- 
que de  Cologne  de  les  rendre.  Cette  reftitu- 
tion  fouffrit  d'autant  moins  de  difficulté ,  que 
la  plupart  des  places  avoient  été  reconquifes. 
Par  la  médiation  du  comte  de  Sayn  ,  que  les 
deux  partis  ckoifirent  pour  arbitre ,  la  paix  fut 
conclue  à  Pinsheim  en  1279,  entre  la  cornte{îb 
Richarde  de  Juliers  ,  &  Tes  enfans ,  d'un  côté , 
&  de  l'autre  côté  l'archevêque  Sigefroi ,  à  qui 
la  fiîigneurie  de  Zulpich ,  qui  venoit  de  l'églife 
de  Cologne ,  &  le  château  de  Lydeberg  furent 
cédés  ;  les  cenfes  de  Ruding  &  de  Petternich  , 
déclarées  rédimibîes  par  l'églife  de  Cologne, 
pour  1600  marcs,  &  le  château  de  Niedeke  , 
tenu  par  le  comte  de  Juliers  en  fief  mouvant 
de  l'églife  de  Cologne ,  fut  cédé  avec  réi'erve 
néanmoins  du  patronage  de  l'églife  de  Ste.  Ma» 
rie  de  Zulpich. 

Par  la  médiation  de  l'archevêque  de  Cologne, 
&  de  Jean  duc  de  Lorraine  &  de  Brabanr,  la 
paix  fut  aufli  fignée  à  Schoenvorfr  en  1280, 
avec  la  ville  d'Aix  ,  à  condition  quV.le  paye- 
roit  quinze  mille  marcs  à  certaines  échéances  : 
faute  de  payement  au  rems  prefcrit ,  l'archevê- 
que de  Cologne  étoit  obligé  de  fe  rendre  eo 
orage  àPveyff,  &  le  duc  de  Brabant  à  Maaf- 
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tricht  jufqu'à  fatisfaftlon  :  condition  encore 
qu'elle  dépoferoit  cent  marcs  fterlings ,  pouf 
fonder  quatre  chipelles,  Tune  aux  dames  Blan- 
ches ,  dont  elles  auroient  la  nomination  ,  la  fé- 
conde au  tnonaftere  de  Burtfcheid  ,  à  la  nomi- 
nation des  dames  de  ce  monaftere,  &  les  deux 
autres  dans  le  comté  de  Juliers ,  au  lieu  dont 
on  convicndroit  &  à  la  nomination  des  comtes 
de  Juliers.  Ce  traité  fut  notifié  par  Richarde  , 
comteffe  de  Juliers,  &  (es  trois  fils,  qui  con- 
vinrent auffi  d'engager  les  enfans  de  Guillau- 
me V,  quand  ils  deviendroient  majeurs,  à  ac- 
cepter cette  réconciliation  ;  qu'on  leur  ofFriroit 
alors  mille  marcs  de  l'argent  payé  par  la  ville 
é'Alx  pour  cette  compofition  ;  &  que  s'ils  re- 
fufoient  de  les  accepter  &  de  fe  réconcilier , 
ils  ne  feroient  aidés  des  contraôans,  ni  eux  ni 
leurs  alliés,  &  les  mille  marcs  feroient  rendus 
aux  Aixois.  C'eft  ainfi  que  s'exprime  le  traité 
même  rapporté  fous  le  N^.  CXLÎII,  par  M. 
Kremer ,  qui  avance  fans  que  nous  en  voyons 
le  fondement ,  que  la  ville  d'Aix  devoir  leur 
compter  ces  îp.iîle  marcs  au-delà  des  quinze 
mille.  On  convint  dans  la  fuite  que  les  deux 
autres  chapelles  ou  autels  feroient  érigées  à 
Niedeke ,  lieu  de  la  fépuiture  des  comtes  aflaf- 
finés;  &  la  comtefTe  Richarde  ,  avec  fon  fils 
Yaleran  ,  fit  préfent  de  leur  patronage  à  l'or- 
dre de  St.  Jean. 

Tritheme  ajoute  que  delà  eft  venu  aufîi  aux 
comtes  de  Juliers,  le  droit  de  préfenter  ou  inf- 
titner  le  prévôt  de  la  collégiale  de  Notre-Dame 
d'Aix,  &    de  recevoir  le  tiers   des  ofFra.ades 
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apportées  dans  cette  églifc  :  droirs  qui  apparte^ 
noient  auparavant  au  fénat  d'Aix.  Chron,  Hir» 
faug.  T.  11.  pag.  34.  La  chronique  d'Engelhu- 
fius  dans  Leibnitz  ,  T.  II.  Rer.  Brunfwic.  s'ac- 
corde avec  Trithcme  pour  les  offrandes ,  & 
Jean  Gerbrand  de  Leide ,  prieur  des  carmes  de 
Harlem  ,  Chron'ic.  Belg.  fur  l'an  1278,  L.  XXIV. 
c.  32.  dans  Swertii  Rer.  Belg.  y  ajoute  que  ces 
offrandes  qu'il  porte  à  la  moitié ,  ont  été  ac- 
cordées aux  comtes  de  Juliers,  pour  protéger 
les  pèlerins  qui  abordent  à  Aix  tous  les  lépt 
ans  :  mais  le  traité  de  1280  n'en  dit  rien. 

Valeran,  premier  comte  de  ce  nom  qui  ail 
régné  à  Juliers ,  nomma  en  qualité  de  prévôt 
de  réglife  de  Notre-Dame  d'Aix,  fon  parent 
Guillaume  de  Sponheim,  à  un  canonicat  de  ce 
chapitre ,  lequel  en  avoit  pourvu  un  enfant , 
qui  n'avoit  pas  même  la  tonfure.  Les  provir 
fions  accordées  par  Valeran  en  1283  ,  expri- 
ment les  caufes  de  la  dévolution  au  prévôt  > 
parce  qu'il  n'avoit  pas  été  appelle  à  l'éleftion , 
parce  que  tous  les  chanoines  avoient  nommé  un 
incapable,  &  que  lui  feul  n'avoit  pas  prcva- 
riqué. 

La  mort  de  Valaran  III ,  duc  de  Limboarg, 
furvenue  en  1282  ,  fans  qu'il  laiffât  d'autres 
cnfans  qu'une  fille  du  nom  d'Ermengarde  , 
qui  avoit  été  mariée  à  Renauld ,  comte  de 
Gueldres,  produifit  une  guerre  fanglante  ,  dans 
laquelle  le  comte  de  Juliers  fut  enveloppé. 
Confidérée  comme  l'unique  héritière  ,  l'em- 
pereur Rodolphe  ne  fît  point  difficulté  de  lui 
accorder  l'invei^iture  du  duché  de  Limbourg , 
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mais  avec  cette  claufe ,  qu'en  cas  que  le  duc 
<ie  Gueldres  {on  époux  lui  furvécut,  il  confer- 
veroit  pendant  fa  vie,  l'ufufruit  du  duché.  Le 
cas  échut  dans  la  même  année  1782  par  la 
mort  d'Ermengarde. 

Alors  le  comte  de  Berg  Adolphe  Vlll,  cou- 
fm  germain  d'Ermengarde,  &  ainfi  le  plus  pro- 
che agnat  de  la  maifon  de  Limbourg  ,  manifefta 
fes  prétentions  au  duché  de  Limbourg.  Outre 
la  branche  ducale  ,  il  y  avoit  encore  deux  au- 
tres branches  de  la  maifon  de  Limbourg,  qui 
toutes  trois  (e  réuniffoient  à  Valeran  II ,  mort 
duc  de  Limbourg  en  1226,  aïeul  de  Valeran  III, 
comme  la  Tapie  ci  à  côté  le  met  fous  les  yeux. 
Le  comte   de  Gueldres   ayant    pour  luiMa 
difpof^tion  éventuelle  contenue  dans  raQ:e  de 
l'invefliture ,    accordée   par   l'empereur    à    fors 
époufe  ,  ne   voulut  pas  renoncer  à   cet  ufur- 
fruit.  Dsns  cette  conjeâure,  le  comte  de  Berg, 
qui  ne  fe  fentoit  pas  affez  fort  feul  pour  l'en 
dépofféder  ,  céda  aw  duc  Jean  de  Brabant  fon 
droit  à   la  fuccefîloa  de  Limbourg.    Delà  une 
guerre  qui  ne  finit  que  par  la  fameufe  bataille 
livrée   à  Woliringen  le   5   juin    1288.   Toute 
la  nobleffe  du  Rhin  &  de  la  Meufe  avoit  pris 
les  armes  en  faveur  de  Tun  ou  de  l'autre  parti, 
Sigefroi ,  archevêque  de  Cologne ,  à  qui  il  n'é- 
toit  pas  indifférent  d'avoir  un  voifin  aufîi  puif- 
fant  que  le  duc  de  Brabant ,   fut   un  de  ceux 
qui  fe  déclarèrent  contre  lui  ;  mais  le  duc  de 
Brabant   remporta   une  viftoire   complette  fur 
tous  fes  ennemis  raiTembîés ,  dans  laquelle  il  Cn 
prifonnier  le  duc  de  Gueldres  même  ,    tandis 
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que  l'archevêque  de  Cologne  fut  pris  par  le 
comte  de  Berg.  Tous  deux  payèrent  cher  leur 
rançon  ,  l'archevêque  fut  obligé  ,  pour  y  is- 
tisfaire ,  d'engager  au  comte  de  Berg  les  châ- 
teaux &  villes  de  Waldenberg  ,  de  Roden- 
berg ,  de  Wenden ,  d'Afpel  &  de  Wied ,  &  lé 
comte  de  renoncer  entièrement  au  duché  de 
Limbourg  ,  confiftant  encore  alors  dans  les  châ- 
teaux de  Limbourg  ,  de  Hervé  ,  de  Sprimont, 
de  WalTenberg  &  Duisbourg  avec  leurs  dépen- 
dances. 

Enfin,  en  vertu  d'un  compromis,  Philippe- 
le-Bel  j  roi  de  France ,  diéla  les  conditions  de 
paix  dans  laquelle  les  comtes  de  Hollande,  de 
Berg,  de  Juliers ,  de  Cleves,  de  la  Mark,  les 
.villes  de  Cologne  &  d'Aix\  &  tous  les  alliés  du 
duc  de  Brabant  furent  compris.  Il  ordonna  au 
comte  de  Gueldres  les  renonciations  que  nous 
venons  de  remarquer,  &  en  méme-tems  de  dé- 
gager les  châteaux  de  Dufemborc  &  de  Waf- 
îembergue  avec  leurs  apparrenanees  de  l'obli- 
gation de  120  0  marcs  dus  au  prévôt  d'Aix,  & 
de  600  dûs  à  Gérard  de  Juliers. 

Les  comtes  de  Juliers  avoient  eu  leur  part 
des  prifonniers.  Salentin  d'Ifenbourg  &  Jean 
de  Loewenbergen  achetèrent  leur  liberté ,  le 
premier  en  recevant  à  fief  du  comte  de  Juliers 
dix  marcs  de  fes  biens  de  Heimbach  près  de 
Rommerfdorf ,  &  le  fécond  en  relevant  auflî  du 
comte  de  Juliers  fon  château  de  Reyterftorf 
avec  50  marcs  de  revenu.  Le  duc  de  Brabant, 
qui  s'étoit  rendu  maître  du  château  de  Woh- 
ringen  avant  la  bataille,  le   fit  démolir,   du 
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tonfentement  du  comte  de  Juliers,  comme  une 
retraite  de  brigands ,  après  avoir  fait  couper  la 
tête  à  ceux  qui  s'y  trouvèrent.  Le  comte  de 
Juliers  démolit  également  le  château  de  ZulpicU 
qu'il  avoit  pris  ,  &  les  habitans  le  reconnurent 
pour  leur  feigneur  légitime  ,  à  quoi  l'archevê- 
que de  Cologne  confentit  par  un  traité  parti- 
culier. 

Pour  mieux  témoigner  fon  entière  réconci- 
liation ,  Valeran  de  Juliers  promit  d'époufer  la 
fille  d'Henri  de  Weftrburg  tué  à  la  journée  ds 
"Wohringen,  nièce  de  l'archevêque  de  Cologne, 
qui  promit  de  donner  5000  marcs  en  faveur 
de  cette  alliance ,  en  engageant ,  pour  le  paye- 
ment ,  le  château  de  Waffenberg ,  engagé  à 
Tarchevêque  par  le  comte  de  Gueldres ,  pour 
S 600  marcs  ,  engagement  qui  avoit  été  reconnu 
en  grande  partie  dans  l'arbitrage  de  Philippe-. 
le- Bel  :  de  fon  côté ,  le  comte  de  Juliers  pro- 
mettoit  d'affurer  à  fon  epoufe  un  douaire  de 
600  marcs  de  revenu  annuel ,  affis  fur  Niede- 
ke.  Cependant  fi  ce  mariage  a  eu  lieu,  il  ne 
doit  pas  avoir  été  de  longue  durée  ,  car  Marie 
de  Brabant,  fille  aînée  de  Goclefroi  de  Bràbant, 
feigneur  d'Arfchot  &  de  Viefon  ,  fe  qualifie 
peu  après  veuve  du  comte  de  Juliers.  Suivant 
JButkens,  elle  a  époufé  en  3 me.  noces,  Robert, 
vicomte  de  Beaumont,  feigneur  de  Povance  6c 
Château-Gontier. 

Adolphe,  comte  de  Naffau ,  étant  parvenu» 
l'empire  en  1292,  &  manquant  d'argent  pour 
faire  la  dépenfe  de  fon  éledion  à  Francfort, 
&  de  (â  conrécration  à  Aix ,  fe  trouva  réduif 
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à  en  emprunter  aux  archevêques  de  Mayancé 
&  de  Cologne ,  &  au  comte  de  JuHers.  A  ce 
dernier,  il  engagea  pour  lo^o  marcs  la  pré- 
ture  impériale  d'Aix  avec  toutes  Tes  apparte- 
nances ,  & ,  à  l'archevêque  de  Cologne  ,  le 
château  &  la  ville  de  Kaiferfwcrd  pendant  i  5  ans. 

La  guerre  parut  prête  à  s'allumer  en  1294 
entre  Philippe-le  Bel ,  roi  de  France,  &  Gui , 
comte  de  Flandres.  Déjà  les  comtes  de  Juliers, 
de  Cleves  &  de  Waldek  avec  leurs  gens-d'ar- 
mes ,  s'étoient  rendus  auprès  du  comte  de  Flan- 
dres leur  allié,  &  il  y  avoit  eu  quelques  com- 
bats qui  coûtèrent  la  vie  aux  deux  nls  de  l'aîné 
de  Juliers  tué  à  Aix  avec  Ton  père;  lorfque  le 
pape  Boniface  VIII  vint  à  bout  d'en  arrêter 
le  progrès  de  ce  côté  par  les  menaces,  tantôt 
envers  un  parti ,  tantôt  envers  l'autre  :  mais 
elle  eut  des  fuites  funeftes  pour  Adolphe  qui  fut 
tué  en  1 298  par  Albert  d'Autriche  fon  concurrent. 

Valeran  de  Juliers  ne  fut  pas  témoin  de  cette 
révolution.  Au  mois  de  mai  1297,  il  avoit 
afTiilé  à  Neuffavec  l'empereur  Adolphe  &  celui 
de  la  Mark  ,  à  l'éleélion  de  l'archevêque  de 
Cologne ,  V/ikbold  de  Hofte  ;  il  reçut  d'Adol- 
phe encore  au  raeis  de  juin,  la  faculté  de  ra- 
cheter du  duc  de  Brabant  ,  la  mairie  d'Aix 
Officium  filllcaùonis  yiqulfgrani,  en  lui  rendant 
le  prix  pour  lequel  elle  lui  avoit  été  engagée; 
mais  il  n'étoit  plus  le  24  de  décembre  de  la 
même  année  ,  puifque  c'étoit  Gérard  qui  don- 
noit  alors  les  inveftitures. 

Par  l'avènement  de  Gérard ,  dernier  fils  de 
Guillaume  IV,  au  comté  de  Juliers,  la  feigneu-; 
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rîe  de  Caftere  qu'il  avoit  eue  pour  apanage 
pendant  la  vie  de  Ton  frère  Valeran ,  fut  réunie 
à  ce  comté.  II  s'étoic  déjà  montré  libéral  envers 
l'églife  de  Cologne ,  en  lui  faifant  préfent  du 
patronage  de  Hertsne  ,  du  confentement  de  fa 
mère  Richarde ,  de  Valeran  fon  frère  ,  &  de 
Mathilde  fa  fœur  ,  &  il  avoit  cédé  pour  trois 
cents  vingt  -  cinq  marcs  à  la  même  églife  tous 
ies  biens  qu'il  avoit  à  Woringen. 

L'ancienne  maifon  des  comtes  de  Hollande , 
s'étant  éteinte  en   1299  par  la  mort  de    Jean 
comte  de  Hollande ,  de  Zélande  &  de  Weftfrife, 
Jean    II   d'Avenne  ,  comte    de  Haynault,   fils 
d'une  fœur   de   l'empereur   Guillaume ,   comte 
de   Hollande  ,   aïeul   du   dernier    comte  Jean , 
prit  pofTeflîon  des  états  vacans;  mais  l'empereur 
Albert   les  revendiqua   comme   un  fief  qui  lui 
étoit  dévolu  faute  de  del'cendans  mâles ,  &  fon- 
dant fur  eux,  il   fut  battu  près  de   Nimegue.' 
Alors   fufpendant  l'efpérance  de   s'agrandir  de 
ce  côté ,   il  accorda  l'inveftiture  au  comte  de 
Haynault ,  &  tourna  fes  armes  contre  les  ar-, 
chevêques  du  Rhin  ,  fous  prétexte  qu'ils  trou- 
bloient  le   commerce  par  les    comptoirs  qu'ils 
avoient  fur  ce  fleuve.    Gérard  fuivoit  le  partî 
de  l'empereur,  qui  à  fon  couronnement  avoit 
reconnu   lui   devoir    1500   marcs,    &    l'avoit 
nommé  fon  lieutenant  ou  avocat  provincial  dans 
cîes  contrées.    Il  eft  remarquable  que   Gérard, 
comme  fon  frère    Valeran ,   étoit    parvenu    au 
comté  de    Juliers ,   quoique  les  deux  Guiilan- 
mes ,  fils  de  Guillaume  V ,   leur   aîné  ,  tué  à 
'éà^,  vécuffent  encore.   Il  faifoit   une  penfioii 


44  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

viagère   de    250   marcs   à    celui  des  deux  quT 
étoit  prévôt  de  S.  Servais  (*),  &  avoir  éré  pro« 
pofé  par  fes  partifans  pour  le  fiege  de  Cologne, 
Gérard  époufa  Ifabelle ,  une  des  quatre  filles 
héritières   de   Godefroi   de  Brabant ,    feigneur 
d'Arfchot  &  de  Vierfon  ,  frer«  de  Jean  I ,  duc 
de  Brabant,   tué  en    1302  dans  la  bataille  de 
Courtrai   entre    les  Flamands  &  les   François, 
Philippele  Bel,  roi  de  France,  qui  avoir  pour 
époufe  Marie,  fœur  de  Godefroi,  laiffa  jouir 
Gérard  qui  lui  prêta  ferment  de  fidélité ,  de  la 
parc  de  l'héritage  de  fon  époufe  fituée  en  France. 
Il  eft  ftipulé  dans  le  contrat  de  mariage  de 
la  princeffe  Catherine  d'Autriche, &  Jean,  prince 
héréditaire  de  Brabant,  paffé  en  1306  ,  que  l'em- 
pereur Albert   donne  en  dot  à  la  princefTô  fa 
fille  le  château  de  Kaiferswerd  ,  appartenant  à 
l'Empire ,  engagé  à  Gérard  comte   de  Juliers , 
&  rachetabîe  pour  6000   marcs;    mais  il  faut 
que  cet  article    foit   demeuré  fans    exécution , 
piâfque  Kaiferwerd  avec  fes  revenus  eft  échu 
€n   1368  à  Rupert  II,  comte  Palatin  du  Rhin. 
Albert  ayant  éré  affaiîîné  par  fon  propre  neveu 
Henri  de  Luxembourg  ou   Lutzelbourg  ,    dont 
le  père  avôit  été  tué  à  la  bataille  de  Wohrin- 


(*)  M.  Krcmer  die  toujours  S.  Servais  d'Utrccht.  La 
chronique  des  comtes  de  Marcâ  dans  Meibom,  tom.  i, 
pag.  196  ,  dit  fimplemcnt  Trajedenfem ,  Se  dans  i'étac 
ancien  des  églifes  d'Utrecht ,  nous  ne  trouvons  point  de 
prévôté  de  St.  Servais  :  mais  il  y  en  a  une  à  Maeftricht, 
"qui  cft  un  riche  bénéfice  à  la  nomination  des  Etats-Géné- 
caux  ,  aujourd'hui  pofl4<ié  par  le  conne  de  Geloës  ,  tré- 
'^nciei:  de  Liège. 
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gen  ,  obtint  la  couronne  impériale  en  1308, 
il  étoit  proche  parent  du  comte  Gérard  de 
Juliers,  ayant  tous  deux  le  même  blfaïeul  Va- 
leran  II,  duc  de  Limbourg«  Leur  union  politique 
ne  fut  pas  moindre  que  celle  du  fang.  A  la 
diète  de  Spire  en  13  10,  Gérard  y  accompagna 
l'empereur,  qui  le  nomme  Ton  cher  parent  cori' 
fan^uineus  f  dans  la  défenfe  qui  y  fut  faite  au 
comte  de  Berg ,  d'accorder  aux  villes  des  pri- 
vilèges d'exemption  de  droits  fans  l'agrément 
du  chef  de  l'Empire. 

La  branche  de  la  maifon  de  Juliers,  nommés 
de  Bergheiîii ,  qui  tiroit  fon  origine  de  Valeran 
frère  de  Guillaume  IV  ,  s'éteignit  en  i  3  1 1  ,  & 
fes  biens  échurent  à  leur  unique  héritier  Gé- 
rard comte  de  Juliers.  Valeran  avoit  époufé 
Mathilde  de  Mulenarc  j  dont  la  mère  étoit  née 
comteffe  de  Hoftaden  ,  &  fœur  de  l'archevêque 
de  Cologne  du  même  nom ,  qui  porta  fon  frère 
le  comte  Frédéric  de  Hoîftaden ,  dernier  mâle 
de  fa  maifon,  à  donner  en  1246  à  l'églife  de 
Cologne  tout  le  comté  d'Hofîaden  avec  les  châ- 
teaux d'Are  &  Hart.  Les  époufes  des  comtes  de 
Berg ,  du  feigaeur  d'ifenbourg  &  de  Valeran , 
qui  étoient  les  plus  proches  héritières  ,  n'ap- 
prouvèrent pas  cette  difpofition.  L'archevêque 
préférant  Tintérêt  de  fon  églife  à  celui  de  fes 
parens ,  leur  fit  des  offres  apparemment  infuf- 
fifantes ,  qui  ne  furent  pas  acceptées  ,  ou  ne 
furent  pas  réalifées  en  tout.  Car  dans  un  bref 
de  Tan  1255,  le  pape  Alexandre  IV  fe  plaint 
des  incendies  &  du  pillage  du  comte  de  Berg 
^'  du  frère  du  comte  de  Juliers ,  qui  faifoieat 
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caufe  commune  à  l'occafion  de  leurs  diffentions 
avec  l'archevêque  de  Cologne.  Enfin  il  y  eut 
un  accord  ,  en  vertu  duquel ,  pour  ce  qui  re- 
garde Valeran  de  Juliers ,  il  obtint  plufieurs 
biens ,  en  les  avouant  pour  fiefs  réverfibles  à 
l'églifede  Cologne,  &  d'autres  mou  vans  de  l'Em- 
pire ,  de  l'abbaye  de  Pruim  ,  du  Palatinat  du 
Rhin  &  du  duché  de  Limbourg. 

Après  14  mois  d'interrègne ,  la  mort  de  l'em- 
pereur Henri  Vil  fut  fuivie  d'une  double  élec- 
lion  ,    l'une  faire  à  Sachfenhaufen ,  ea  faveur 
de  Frédéric  ,  duc  d'Autriche  :  l'autre  à  Franc- 
fort ,  où  l'archevêque  de  Mayence  ,   celui   de 
Trêves  Baudoin  ,  frère  du  dernier  empereur  , 
&  fon  fils  le  roi  de  Bohême,  choifirent  Louis 
duc  de  BafTe-Baviere.  Le  comte  de  Juliers  em- 
brafTa  le  parti  de  Louis ,  &   fe  joignit  à  l'ar- 
chevêque de  Trêves  &  au  comte  de  la  Mark; 
pour  l'efcorter  avec  plus  de  quatre  mille  caf- 
ques  jufqu'à  Aix  ,  où  il  fut  couronné  par  l'ar- 
chevêque de  Mayence  ;   Louis  lui  accorda  les 
premiers   témoignages  de  fa  reconnolffance  en 
lui  permettant  de  racheter  de  Renauld  de  Fal- 
kenbourg  ,  la  mairie  d'Aix   qui   lui  étoit  enga- 
gée. Adolphe  avoit  accordé  la  même  faveur  à 
Valeran  de  Juliers ,  mais  il  paroît  que  Valeran 
n'en  avoit  point  profité.  La   guerre  civile   dé- 
chira l'Empire.  Heureufement  pour  le  pays  de 
Juliers,  qu'elle  étendit  fes  plus  grands  ravages 
dans  la  Haute-Allemagne.   Sur  le  Bas  Rhin  ,  le 
parti  d'Autriche,  compofé  de  l'archevêque  de 
Cologne  ,   des   comtes   de  Gueldres   &   de    la 
Mark  ,  d'Adolphe  évêque  de  Liège ,  de  Re^, 
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nauld  de  Falkenbourg  ,  &  d'aurres  grands,  étoit 
occupé  à  empêcher  celui  de  Luxembourg  d'en- 
voyer des  fecours  à  Louis.  Dès  avant  la  dou- 
ble éltélion  ,  i'a:thevéque  de  Colegne  &  le 
comte  de  Juliers  le  failbient  la  guerre;  c'tft 
]a  raifon  que  l'archevêque  allégua  pour  s'cxcu- 
fer  de  n'avoir  pas  affilié  à  l'éledion  ,  &  d'avoir 
chargé  réleâ:eur  Palatin  de  fo-n  fufFrage.  Tou- 
jours chagrin  de  voir  Zulpich  ,  depuis  1299, 
entre  les  mains  du  comte  de  Juliers  ,  il  raïfié- 
gea  en  1317;  mais  la  garnifon  foutenue  des 
renforts  fournis  par  ie  comte  de  Juliers  &  l'ar- 
chevêque Beaudûin  ,  fe  défendit  fi  vaillamment 
pendant  treize  femaines  ,  qu'elle  contraignit  Ten- 
nemi  de  le  lever,  tandis  que  ks  Liégeois  qui 
avoient  fait  une  irruption  dansle  Luxembourg  en 
étoient  chaffés,  &  que  Renauld  de  Falkenbourg 
«toit  fait  prifonnier  par  le  comte  de  Juliers. 
Quoiqu'on  fût  convenu  à  Bucharach  d'ua 
commun  accord  confirmé  par  ferment ,  qu'oa 
laifleroit  en  paix  les  pays  du  B2S-P».hin  ,  Tar» 
chevêque  de  Cologne  viola  cette  paix  ,fai Tant 
des  excurfions  continuelles  fur  fes  voifms  fous 
des  prétextes  frivoles.  Le  comte  de  Hainaut  , 
qui  en  avoit  été  nommé  avocat  ou  protec- 
teur, fut  obligé  d'alllmbler  une  armée  contre 
lui.  On  lui  prit  Brubl  ,  dent  il  avoit  fait  une 
place  d'armes  pour  tenir  en  bride  la  ville  de 
Cologne.  Bruhi  vivement  prefTé  fe  rendit  à 
l'archevêque  Beaudoin  ,  qui  ne  le  reçut  à  capi- 
tuler qu'à  condition  qu'il  le  livreroit  à  la  merci 
de  la  ville  de  Cologne,  à  la  première  infrac- 
lion  de  la  paix.  Les  bourgeois  de  Cologne  ne 
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manquèrent  pas  d'avoir  bientôt  occafionde  prou- 
ver cette  infraftion  de  la  part  de  leur  arche- 
vêque ,  &  ils  promirent  à  Beaudoin  une  grolTe 
femme  d'argent  ,  s'il  vouloit  leur  abandonner 
Bruhl  pour  le  démolir  ;  mais  Beaudoin ,  quoi- 
qu'ennemi  capital  de  l'archevêque  ,  étant  lui  mê- 
me archevêque  ,  répugnoit*  à  afFoiblir  l'églifiÇ 
de  Cologne,  &  il  ne  le  leur  céda  qu'à  condition 
qu'ils  le  rcndroient  dans  fon  intégrité ,  à  la 
paix  qui  fut  conclue  dans  la  fuite  à  Frauenkir- 
chen  près  d'Andernach. 

L'archevêque  de  Cologne  y  fut  forcé  de  renon- 
cer au  parti  de  Frédéric ,  &  le  comte  de  Jii- 
liers  retint  fes  principales  conquêtes  fur  l'églife 
de  Cologne.  L'archevêque  ayant  été  trou* 
ver  Frédéric  en  1321,  à  Schafhoufe ,  Frédé- 
ric lui  promit  de  ne  faire  aucun  traité  avec  le 
comte  de  Juliers  ou  fes  héritiers,  qu'ils  ne  lui 
euffent  remis  le  château  de  Kaiftrfwerde,  & 
les  villes  de  Duren  &  de  Reufe  ,  pour  les  in- 
féoder à  l'archevêque.  La  perte  que  fit  Fré- 
déric de  la  bataille  d'Amphingen  près  de  Muhl- 
dorf  en  Bavière  ,  rendit  fes  promefTes  inutiles. 
Louis  viftorieux  ,  tenant  fon  rival  prifonnierà 
Traufniz  dans  le  haut-Palatinat ,  époufa  en  fé- 
condes noces  Marguerite  fille  de  Guillaume  , 
comte  de  Hollande  &  de  Hainaut.  Cette  alliance 
fortifia  encore  les  nœuds  de  l'amitié  entre  l'em- 
pereur &  Gérard,  dont  le  fils  aîné  Guillaume 
avoit  déjà  pour  époufe  Jeanne  auflî  fille  de 
Guillaume,  comte  de  Hollande  &  fœur  de  Mar- 
guerite. Ainfi  Guillaume  VI  ,  qui  fuccéda  à 
Gérard,  étoit  beau  frère  de  l'empereur  Louis. 
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Gérard  avoit  accru  fa  puiiTance  par  une 
bonne  économie ,  en  multipliant  le  nombre  de 
fes  vaflfaux  ,  en  quoi  confiftoit  la  force  des 
grands  feigneurs  du  moyen  âge.  On  trouve 
dans  M.  Kremer  des  détails  de  cet  accroifTc 
ment  depuis  l'an  1300.  Une  infinité  de  pollef- 
feurs  de  biens  allodiaux  lui  en  firent  hommage 
pour  en  recevoir  de  lui  1  inveftiture  féodale  , 
même  de  certains  fitués  au  diocefe  de  Munfter. 
Comblé  d'honneurs  &  de  richeiïes ,  ii  mourut 
en  1328  au  bout  de  quarante  ans  de  gouver^ 
nemenr.  Le  mariage  qu'il  avoit  contrarié  avec 
Ifabelle  de  Brabanr ,  fille  de  Godefroi  de  Bra- 
bant,  feigneur  d'ATfchot  &  de  Vierfon  ,  fœur 
de  Marie  ,  époufe  de  Vaîeran  de  Juliers ,  frère 
aîné  de  Gérard  ,  toutes  deux  nièces  de  la  reine 
de  France,  ne  contribua  pas  peu  à  fon  agran* 
diflement.  Il  en  eut  la  feigneurie  de  Vierfori 
en  France,  dont  le  premier  duc  de  Juiiers  fuB 
dépouillé  pour  avoir  fuivi  le  parti  des  An- 
glois  ,  mais  qui  fut  rendue  au  duc  Guillaume 
fécond  en  13^1  ,  après  la  mort  de  fon  père* 
La  veuve  de  Gérard  fe  retira  au  château  de 
Caftere.  Gérard  en  avoit  eu  plufieurs  enfans , 
dont  on  connoit  cinq  garçons  &  une  fille  : 
les  garçons  nommés  Guillaume ,  Valeran  ,  Go- 
defroi ,  Henri ,  Jean  ,  &  la  fille   Elifaberh. 

Guillaume  Vie,  comte  de  ce  nom,  fuccéda 
à  Gérard  fon  père.  La  maifon  de  Juiiers  fous 
fon  règne  obtint  le  titre  de  prince.  Il  gou- 
verna glorieufement  huit  ans  en  qualité  ds 
comte ,  vingt  en  celle  de  marquis ,  &  cinc| 
comme  duc 
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Valeran  devint  marguillier  de  la  cathciraîe 
de  Cologne  &  prévôt  de  ceile  de  Liège  :  fa- 
vant  perfonnage  que  le  pnpe  Jean  XXIÏ  nom- 
ma en  1332  à  rarchevéché  de  Cologne,  va- 
cant par  la  mort  de  Henri  de  la  niaifon  des 
comtes  de  Wirnenbonrg  ,  quoique  le  chapitre 
eût  fait  choix  d'Adolphe ,  évêque  de  Liège  de 
la  maifon  de  la  Mark.  Sa  nomination  caufa 
une  grande  joie  ,  parce  que  c'étoit  un  prince 
pacifique  ,  au  lieu  que  Tes  prédécefTeurs  belli- 
queux avoient  engagé  leurs  ouailles  dans  dei 
guerres  continuelles.  Son  règne,  qui  dura  16 
ans  &  demi ,  ne  trompa  point  les  efpérances. 
Il  fit  toujours  florir  dans  fes  états  la  tranquil- 
lité S?  l'abondance.  S'étant  rendu  à  Paris  pour 
fes  affiires  domsfliques ,  il  y  mourut  en  1349. 
Son  corps  fut  renvoj'é  à  Cologne,  &  folem- 
neliement  inh'.imé  dans  l'-i  chapelle  des  SS.  An- 
ges ,  par  Guillaume  de  Gennep  fon  fuccefleur. 

Gcdefroi  de  Juliers,  feigneur  de  Bergheim  , 
eut  pour  apanage  ]es  terres  autrefois  poilédées 
par  la  ligne  de  Juliers  dite  de  Bergheim  ,  avec 
la  feigneurie  de  Munilereifel.  En  1328,  il 
aiFifia  au  fiege  de  Tongres  entrepris  par  Adol- 
phe ,  évéque  d^  Liège,  &  il  étoit  mort  en  1338. 
On  voit  fon  tombeau  au  milieu  de  l'égliie  col- 
légiale  de  Muttftereifel.  Les  feigneuries  de  Berg- 
heim &i  de  Munftereifel,  retournèrent  par  fa 
mort  au  comte  de  Juliers  fon  frère.  11  avoir  eu 
d'Eiifabeth  de  Cléves  une  fiile  nommée  lolande, 
qui  époufa  le  comte  Frédéric  de  Leining^^n , 
aïeul  du  Langrave   de   Hede-Leiningen. 

Tout  ce  qu'on  fuit  de  Henri,  c'cfl  qu'il  fut 
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prévôt  de  St.  André  de  Cologne  ,  Si  Bulkens 
aflure  que  Jean  fut  tué  en  duel  dans  l'abbaye 
de  Sravelo.  Leur  fœur  Elifabeth  fut  mariée  au 
comte  de  Sayn.  Ce  qu'ajoute  Bulkens  des  au- 
tre? prétendues  files, dû  Gérard,  n'eft  jufqu'à 
préfent  fondé  fur  aucun  diplôme  &  manque  de 
preuves   folides. 

Cette  hiftoire  généalogique  &  diplomatique 
des  comtes  de  Juiiers  ne  s'approche  pas  plus 
de  notre  tems ,  le  but  de  M.  Kremer  ayant 
été  .principalemenî  de  débrouiller  l'ancienne 
généalogie.  Il  s'arrête  au  moment  qu'ils  ons 
été  créés  marquis  &  ducs.  Ainfi  il  n'eft  point 
queftion  ici  des  ducs  de  Juiiers.  Il  ne  s'appuie 
que  fur  les  diplômes.  Il  n'eft  pas  toujours 
d'accord  avec  Brofus  ,  dont  le  gendre  Map- 
pius  a  publié  en  173 1  ,  à  Cologne,  chez  Met- 
ternich,  les  annales  des  comtes,  marquis  St 
ducs  de  Juiiers  &  de  Berg  en  latin  :  Julia , 
montîumque  comhum  marchionum  6*  ducum  an^ 
rial.,  &c.  Il  ne  fuffit  peut-ê're  pas  de  fon- 
der une  hiftoire  fur  les  diplômes.  II  y  a  de* 
diplômes  qu'il  faudroit  examiner  par  Thif- 
toire.  Au  refte  cette  hiftoire  de  Juiiers  eft  fuivie 
d'une  pareille  des  comtes  de  Berg  ,  dont  nous 
renvoyons  la  revue  à  un  autre  journal. 
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Nouveaux  contes  de  Fées  ^  entremêlés  de  quel" 
ques  hifîorîittes  amufantes  ,  four  fcrvir  de  fuite 
à  toutes  les  bibliothèques  amufantes ,  ou  ds 
campagne,  A  Paris  ,  chez  Defventes  ,  rus  Ja- 
cob ,  hôtel  de  Danemartk ,  fauxbourg  S, 
G.  &  chez  Lamy,  quai  c^es  Auguftins.  Et 
à  Meaux,  chez  Paquet,  liDrsire,  1702  j  i 
vol.  in-8vo.  d'environ  180  pag.  chacun.  PfiîC 
2  liv.8  f.  brochés,  &   3  I.  reliés. 

J   jF  goût  de  la  frivolité  eft  devenu  Ci  géné- 
ral ,    les  faifeurs  de  contes   fe   font    tellemenf 
multipliés ,  &  le  nombre  de  leurs  lecteurs  s'efl 
augmenté  à  un  tel  point ,  que  ce  genre  d'écrire 
ne  peut   manquer  d'avoir  une   très-grande   in- 
^uence  fur  les  mœurs.  On  ne  peut  donc,  fans 
être   indifrérent  à   l'hii^oire  du   cœur  humain  , 
refufer   fon  attention  à    des    produ6lioPS    pro- 
pres à  y  opérer  des  révolutions  d'autant  plus 
grandes  ,   que   l'on   y  attache   moins   d'impor- 
tance ;  &    Ton  ne  iauroit  trop   applaudir  aux 
auteurs  de  ces  contes  ,    lorfqu'ils   ont  l'art  de 
faire  tourner   au    profit  de    la   vertu  &  de  !a 
fenfibiîité  ,  l'ennui  &  le  goût  frivole  des   lec- 
teurs les  plus  défœuvrés  &   les    plus    difGpés. 
C'eft  une    juftice  ,    qu'il    faut   rendre   à  notre 
âge,  que  Ton  fe  plaît  fouvent  un  peu  trop  à 
calomnier  6c   à  décrier;   on  n'a   peut- être  ja- 
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mais  tant  vu  paroître  qu'aujourd^hui  d'ouvrages 
en    tout   genre  qui   femblent    fe   réunir    pour 
reculer  les  bornes  de  nos  connoiilances ,  éten- 
dre nos  idées,  &   multiplier  à  nos  yeux  les 
charmes    de  la    vertu.   Soit  que   nous  devions 
cette  heureufe  révolution  aux   foins  d'un  gou- 
vernement auffi  fage  qu'éclairé  ,  foit  qu'à  force 
de  foufller  fur  le  flambeau  de  la    philoTophle , 
il  s'en  élevé  une  lumière  qui  nous  éclaire  de 
plus  en  plus  fur  nos  devoirs  &  fur  les  moyens 
de  nous  rendre  heureux  ,  il  eft  fur  que  la  plus 
grande  mafTe  de  nos  efforts  porte  fur  les  moyens 
de  perfedionner  également  notre  raifon ,  notrâ 
cœur  &   notre  efprit.    Et  la   preuve  de  cetref 
vérité  ,  c*eft  ,  pour  ne  pas    perdre  de  vue  le 
Tujet  de   cet    extrait ,  qoj'il  n'eft  pas    jufqu'aux 
faileurs  de  contes  mêmes  qui  ne  mettent  tout 
en  ufage  pour  nous  rendre  meilleurs.  On  pour- 
roit  dire  que  tant  de  médecins  ne  font  peut- 
être   que  prouver  la    gravité   de   la   maladie  ', 
mais  l'on  conviendra  aufîi  que  la  grande  quan- 
tité de    remèdes   qui  ont   tous    le   même   but, 
nous  donne  au    moins  queîqu'efpoir  de  guéri- 
fon.  Après  ce  long  préambule,  venons  à  nos 
contes. 

T!s  font  au  nombre  de  douze  dans  les  deui 
petits  volumes  que  nous  annonçons.  L'on  y 
trouvera,  de  la  gaieté,  de  la  légèreté,  un 
ftyle  vif  &  coupé  ,  fouvent  de  reTprir ,  quel- 
quefois du  fentiment  ,  &  de  tems  en  tems  des 
penfées  nouvelles,  ou,  fi  l'on  veut  foutenir, 
que  nii  novi  fub  cœlo  ,  de  ces  penfées  qui  ne 
font  que  le  réfuUat  d'une  nouvelle   combin*it- 
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fon  d'idéss  ;  ou  ,  û  l'on  veut  encore  ,  de  ces 
vieilles  vérités  habillées  à  la  moderne ,  &  fou- 
tenues  fur  les  enfans  de  l'imagination.  Cefl  urr 
grand  talent  que  celui  de  favoir  plaire  en  par- 
lant raifon  ,  &  de  fe  faire  eftimer  en  ne  fai- 
sant que  des  contes  ;  &  il  nous  femble  que 
cefî:  celui  des  auteurs  de  ce  joli  recueil  qui 
offre  des  alimens  au  cœur  &  à  l'efprit ,  une 
Isonnéte  récréation  aux  jeunes  gens,  &  aux 
perfonnes  d'un  âge  avancé  un  délafTement 
agréable. 

Le  premier  conte  de  cette  bibliothèque  amu* 
Tante  a  pour  titre  :  Les  grâces  de  ringénu'ué.  Mé^ 
Unie  eft  née  de  parens  nobles,  mais  peu  par- 
tagés des  biens  de  la  fortune.  Elle  a  été  éle- 
vée par  une  de  (es  tantes  dont  elle  eft  ten- 
drement aimée.  Eugénie  apperçut  dans  le  cœur 
de  (a  jeune  nièce  des  difpofnions  tendres  qu'elle 
jugea  devoir  être  un  jour  dangereufes  à  fon 
repos.  Pour  prévenir  hs  malheurs  dont  elle  I3 
croyoit  menacée,  elle  réfolut  de  la  lailTer  dans 
une  ignorance  profonde  fur  les  effets  de  l'a- 
mour ,  perfuadée  qu'en  voulant  lui  donner  des 
préfervatifs  contre  cette  pafTion ,  elle  l'expofe- 
roit  au  defir  de  la  connoîrre.  Sa  vigilante  pré» 
caution  alla  jufqu'au  point  de  lui  lailTer  igno- 
rer le  mot  même -d'amour.  En  revanche,  elle 
lui  parloit  beaucoup  de  l'amitié;  elle  lui  van- 
toit  les  charmes  de  cet  heureux  fentiment  ,  & 
lui  faifoit  fentir  combien  il  influe  fur  le  bon- 
heur de  la  vie.  Mélanie  avoit  quatorze  ans  , 
lorsqu'une  amie  d'Eugénie  l'invira  un  jour  à 
l'accompagner  à  une  de  fes  terres  où  elle  de- 
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voit  p^.fTer  que'que  tems  :  Mélanie  fut  de  la 
partie.  Ce  qui  lui  plût  fur  tout  dans  ce  réjour, 
ce  furent  les  jardins.  Un  jour  qu'elle  en  par- 
courait les  avenues  ,  elle  vit  une  porte  qui 
donnoit  fur  la  campagne  ;  elle  l'ouvrit.  Un 
ruiffeau  otnbragé  d'un  double  rang  d'arbres , 
lui  paroît  une  retraite  enchantée  ;  elle  s'sfîîed 
fur  le  gazon;  la  foîitude  ne  l'effrayoit  pas;  elle 
ignoroit  qu'il  fût  des  périls  pour  des  perfonnes 
«Je  fon  fexe  :  avec  cette  entière  confiance,  elle 
fe  laifTa  furprendre  par  le  fommeil.  A  fon  ré- 
veil, elle  voit  un  aimable  jeune  homme  à  fes 
pieds;  elle  veut  fuir,  la  vorx  de  l'inconnu 
î'arrêre.  Il  Ta  trouvée  en  revenant  de  la  chai*' 
fe  ,  fa  beauté  a  captivé  (on  cœur;  il  lui  peint 
fon  amour;  Mélariie  en  eft  éraxis  ,  plus  fon 
cœur  eft  innocerrt ,  plus  il  fe  livre  aux  traits 
de  l'amour;  elle  croit  ne  fentir  que  de  l'amitié, 
&  ne  craint  pas  de  témoigner  à  TervilU  le 
plaifir  qu'elle  a  à  le  voir.  Obligés  de  fe  féparer^ 
Terviile  lui  recommande  le  fecret  ;  xVîéianie 
voudroit  bien  rendre  fa  tanre  confidente  de  fon 
bonheur >  mais  elle  /e  rend  aux  raifons  de  Ter- 
ville. 

Tous  les  jours  les  dsux  ai^ians  fe  rendoient 
au  bord  du  ruifTeau,  leur  flasr.me  faifoir  des 
progrès;  mais  Tervil'é,  trop,  enchanté  de  l'ai- 
mable ingénuité  &  de  l'innocence  de  Mélanie, 
fut  affez  délicdt  pour  ne  pas  abuier  de  l'avan- 
tage qu'il  a  voit  fur  elle. 

Cependant  la  mère  de  Mélanie  arrive  à 
cette  campagne  avec  uq  jeune  comte  du  voi- 
iiadi^t ,  qui  demande  fa  ftlle  pour  époufe.  On- 
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en  fait  la  propofition  à  Mélanie ,  qui  avous 
ingénuément  qu'elle  époufera  bien  le  comte  fi 
fa  mère  le  veut,  mais  qu'elle  ne  pourra  jamais 
l'aimer,  parce  que  Terville  a  toure  fon  amitié. 
La  mère  eft  fort  irritée  ;  elle  fait  des  repro- 
ches à  fa  fœnr  fur  l'éducation  qu'elle  a  don- 
née à  Mélanie;  on  veut  favoir  qui  eft  ce  Ter- 
ville;  mais  il  ne  paroît  plus  au  bord  du  ruif- 
feau ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  trouvé  Mélanie  qui 
n'a  pu  s'y  rendre  pendant  quelques  jours  ;  oa 
ne  connoît  perfonne  de  ce  nom  dans  le  voifl- 
nage,  &  l'on  préfume  que  Terville  eft  un  hom- 
me obfcur,  indigne  de  Mélanie.  Le  comte  de- 
vient afTidu,  &  2îet  tout  en  ufage  pour  fe  faire 
aimer  ;  mais  la  jeune  perfonne ,  fenfible  aux 
iffjaux  qu'elle  lui  ùh  fouifrir ,  lui  répète  tou- 
jours, avec  douleur,  qu'elie  aime  &  qu'elle  ne 
pourra  jamais  aimer  que  Terville  ;  contentez- 
<yous  de  mon  elHme,  difoit-elle  au  comte  dé- 
lefpéré.  «»  Cruelle,  répondoit  le  comte,  en 
»y  m'offrant  la  froide  fenfibiîité  pour  dédomma- 
»  gement ,  vous  portez  à  inon  cœur  un  nou- 
»  veau  trait  de  défefpoir  :  ce  font  les  même» 
5)  tourmens  auxquels  vous  êtes  en  proie ,  qui 
1?  caufent  mon  malheur;  j'y  reconnois  la  viva- 
»  cité  de  votre  amour  pour  le  trop  malheu» 
»  reux  Terville.  « 

»  N'enviez  pas  fon  fort ,  reprît  Mélanie  ,  eft- 
»  il  malheur  femblable  à  celui  d'être  éIoigr>é 
»  de  ce  qu'on  aime  ?  Terville  ne  me  voit  plus, 
9}  il  ignore  û  je  fuis  fideîle.  Ah  î  du  moins,  s'il 
«  favoit  les  foins  que  je  prends  pour  lui  con- 
15  fcrver   mon   amiflé  ,  s'il   favoir, . . .  Pardon- 
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»  nez,  Monfieur  ,  reprit-elle,  en  voyant  les 
w  marques  de  défefpoir  qui  échappoient  au 
»  comte  ,  Ton  ne  peut  contraindre  le-  fenti- 
M  ment,  j'aime  Terville ,  je  l'ai  connu  avant 
w  vous,  avant  vous  il  m'affura  d'une  tendrefTe 
»  éternelle  ;  s'il  avoit  lailTé  du  vuide  dans  mori 
w  cœur ,  vous  feul  ,  comte ,  ferlez  digne  de 
»>  le  remplir,  mais Mélanie  s'arrêta 

»  Achevez ,  répliqua  le  comte  avec  dou- 
»>  leur  ;  dites  que  vous  ne  m.'aimerez  jamais, 
»  que  tout  efpoir  m'eft  interdit;  que  je  dois 
5j  enfin  éroufFer  l'amour  malheureux  que  vous 
n  m'avez  infpiré.  « 

»  Ah  !  fans  m'oter  votre  amitié ,  reprit  vî- 
lî  vemcnt  Mélanie,  foyez  aiTez  généreux,  cher 
»  comte  ,  pour  vous  contenter  de  mon  efti- 
n  me,  je  vous  l'offre;  &  s'il  étoit  une  autre 
»  amitié  que  celle  que  j'ai  pour  Terville,  je 
n  vous  l'ofTiirois  de  même.  . .  Jouiffez  de  vos 
n  droits  fur  mes  fentimens ,  &  fouffrez  qu'il 
»  jouiffe  des  fiens:  que  ne  vous  devrai-je  pas.  « 

Le  comte  garda  le  fiîence.  Mélanie,  pour 
exciter  fa  générofité ,  lui  prodigua  mille  noms 
tendres  &  flatteurs,  &  mille  carefTes  que  l'in- 
nocence qui  les  accompagnoit  rendoit  encore 
plus  touchantes,  w  Oui,  cher  comte,  lui  dit- 
M  elle  en  ferrant  (es  mains  dans  les  fiennes; 
»  oui ,  je  veux  vous  devoir  .non  bonheur ,  ii 
»  m'en  paroîtra  plus  grand.  Après  Terville  3 
»  vous  ferez  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  a 

Le  comte  défarmé  par  les  grâces  &  l'ingé* 
puité  de  cette  aimable  fille ,  céda  enfin  à  la 
générofité   qu'elle  excitoit  dans  fon  ame  3  & 
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après  avoir  entendu  de  fa  bouche  l'hifioire 
fidelie  de  Ton  amour  pour  Tervillo,  il  Tortit 
laiffant  refprit  de  Mélanie  flotrant  entre  la 
crainte  &  l'efpérance.  Le  lendemain  il  revint, 
&  invita  à  une  fête  qu'il  devoit  donner  à  (oti 
château,  Mélanie,  fa  mère  &  fa  tante.  La  pre- 
mière perfonne  que  Mélanie  voit  eu  entrant 
chez  le  comte ,  c'eft  fon  cher  Terville.  Elle 
jette  un  cri  de  joie,  &  fans  contraindre  les 
mouvemens  de  fon  cœur  ,  elle  s'élance  dans 
les  bras  de  fon  amant,  qu'un  pareil  tranfport 
fait  courir  au  devant  d'elle.  Le  comte  prend 
les  deux  amans  par  la  main  ,  &  en  les  pré- 
sentant à  la  mère  &  à  la  tante  de  Mélanie  , 
les  prie  de  confentir  à  leur  union.  »  Ils  font 
»  dignes  l'un  de  l'autre,  leur  dit-il.  Sous  le  nom 
»  de  Terville,  reconnoiffez  le  fils  du  marquTs 
»  de  Clerval  mon  frère.  « 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  une  plus  grande 
explication.  Le  marquis  avoit  eu  des  raifons 
pour  prendre  pendant  quelque  temps  un  faux 
nom;  &  les  deux  amans  furent  bientôt  unis, 
à  la  fati&faftion  des   deux   familles. 

L'hifloriette  dont  nous  venons  d'entretenir 
le  lefteur  ,  a  pour  but  moral  de  faire  voir  com- 
bien il  peut  être  dangereux  d'élever  de  jeunes 
perfonnes  dans  l'ignorance  des  pièges  que  peu- 
vent leur  tendre  les  paffions.  Le  corne  fuivant 
a  été  imaginé  pour  nous  faire  adorer  dans  nos 
plus  grands  malheurs  les  décrers  de  la  provi- 
dence, &  nous  montrer  combien  il  peut  y  avoir 
d'injufîice  à  murmurer  contre  le  ciel ,  lors  mê- 
me (jue  nous  croyons  ea  ayQir  le  plus  grand 
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fujet.    Il   eft    intitulé   :   Nahamir   ou    la    Provi- 
dence jujl'tfié,  conte  arabe. 

Un  petit  homme  boffu  ,  borgne,  boiteux  & 
manchot,  demandoit  l'aumône  aux  portes  de 
Bagdad  ;  il  éclatoit  en  murmures  contre  la  pro- 
vidence ,  fur- tout  lorfqu'il  voyoit  des  hommes 
qui  lui  paroiffoient  heureux.  Cet  homme  fe 
nommoit  Nahamir.  II  fut  abordé  par  un  vieil- 
lard refpeélable  qui  avoit  entendu  quelques-unes 
de  fes  plaintes  ;  le  vieillard  le  pria  de  le  fui- 
vre,  Nahamir  le  fuivit  tout  en  boitant.  Ils  s'af- 
firent  fous  un  platane,  &  le  mendiant,  à  Id 
prière  du  vieillard  ,.  lui  raconta  fon  hifloire.  Il 
ctoit  fi!s  d'un  riche  marchand  de  Damas,  dont 
Topuîence  avoit  paiTé  en  proverbe  ;  étant  jeune, 
il  avoit  une  belle  taille,  il  marchoit  droit,  avoit 
deux  beaux  yeux  ,  &  deux  mains  qui  en  va- 
loient  trois  pour  l'adrelTe  &  pour  la  force  ;  de 
plus  il  étoit  puifTamment  riche.  Le  vieillard  lui 
demanda  s'il  n'avoit  pas  conçu  de  l'orgueil  de 
tous  ces  avantages;  il  l'avoua,  &  continua  fort 
hiftoire.  Il  époufa  une  femme  jeune  ,  jolie  & 
riche,  de  laquelle  il  eut  fix  enfans  ,  que  la 
mort  lui  enleva  ;  bientôt  fa  femme  fuivit  fes 
enfans  au  tombeau  :  après  cela  il  eut  une  lon- 
gue maladie,  qui  le  rendit  boffu;  pour  avoir 
quelque  tems  après  paffé  la  nuit  fur  fa  terrafle, 
il  fe  releva  avec  un  œil  de  moins  ;  il  voit  de 
fa  fenêtre  deux  hommes  qui  fe  battent  dans  la 
rue  ,  il  vole  à  leur  fecours ,  &  fc  caffe  une 
jambe  ;  il  donne  un  fequin  à  un  homme  qui 
lui  demande  l'aumône,  &  ce  miférable  tire  de 
deffcus  fa  robe  un  fabre ,  &  lui  abat  le  bras. 
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Plufieurs  banqueroutes  diminuèrent  bientôt  Câ 
fortune,  au  point  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  qu'un 
petit  bien  de  campagne,  poi^r  lequel  il  partit, 
efpérant  y  aller  vivre  en  philorophe  ;  des  pa- 
ïens avides  &  dénaturés  ,  protégés  par  an  co- 
quin de  cadi  ,  trouvent  le  moyen  de  lui  arra- 
cher ce  dernier  debri  de  fa  fortune  ;  &  le  voilà 
vieux  ,  infirme  ,  réduit  à  demander  l'aumône  , 
&  ne  pouvant  pardonner  au  ciel  de  TavolT  préci- 
jxité  dans  un  pareil  abîme  de  douleurs. 

Voilà  donc,  mon  ami,  dit  le  vieillard,  le 
fujet  de  tes  murmures  ?  Et ,  de  par  Mahomet , 
que  voulez  vous  davantage  ?  Vous  me  paroif- 
fez  un  étrange  homme  !  vieux  ,  boffu,  borgne, 
boiteux,  manchot,  mourant  de  faim,  ne  fau- 
dru-t-il  pas  que  je  me  loue  de  la  providence? 
—  Apurement,  tu  lui  dois  des  allions  de  grâ- 
ces fans  nombre.  —  Tnfultez-vous  à  ma  mifere  ? 
--  Je  veux  te  confoler,  &  te  prouver  ton  bon- 
heur.—  Mon  bonheur!...  Le  boiteux  indigné, 
Oublia  qu'il  n'avoit  qu'une  jambe  ,  &  fit  un 
faut  en  arrière.  —  Oui ,  ton  bonheur;  entends 
la  vérité ,  &  rends  juAice  à  la  fagefle  éternelle 
que  tu  ofes  accufer.  Tu  furvis  d'abord  à  toute 
ta  famille  ;  voilà  la  preijiiere  grâce  que  tu  re- 
çois du  ciel,  —  Comment ,  l'exiftence  ?  —  Eb  , 
comptes-tu  pour  rien  d'être  ?  Mais  écoute  ;  tu 
avois  dans  ton  enfance  une  taille  élégante  : 
frémis  du  fort  que  t'auroit  occafionné  ce  foi- 
ble  avantage.  La  femme  d'un  cadi  devoit  te 
voir  au  Baïram  ;  elle  fût  devenue  amoureufe* 
de  toi,  t'eût  foîlicité  ;  tu  aurois  fuccombé  ,  ^ 
on   l'auroit   empalé,  —  Voiià    use  bofic    b'tm 
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juftifiée  ,  dieu  foit  loué.  Et  mon  œil  gauche, 
me  perfuaderez-voiis  que  je  fuis  fort  heureux 
d'en  être  débarraffé  ?  —Sans  contredit,  mon 
ami  ;  au  moment  que  tu  as  perdu  ton  œil ,  le 
calife  vouloit  te  faire  l'honneur  de  l'admettre 
au  nombre  des  glorieux  miniftres  de  fes  plai. 
firs.  Si  tu  avois  eu  tes  deux  yeux  ,  on  te  fai- 
foit  eunuque  ;  il  vaut  mieux  encore  être  bor- 
gne ;  qu*en  penfes  -tu  ?  —  A  la  bonne  heure  ^ 
paffe  pour  mon  œil  ;  mais  ma  jambe  ,  je  vous 
attends  -  là.  —  Encqre  des  aftions  de  grâces  à 
l'être  fuprême;  te  rappelles  tu  un  précipice  où 
tu  te  fuffes  fracalié  tous  les  membres  fans  ta 
jambe  de  bois  qui  t'a  retenu  ^  —  Il  eft  vrai 
que  j'ai  queîqu'idée  de  cet  événement.  —  Quel- 
qu'idée! Oh  honjmes  ingrats!  à  peine  vous 

fouvenez-vous  des  miracles  qui  s'opèrent  tous 
les  jours  en  votre  faveur,  &  vous  ne  ceiTez 
de  fatiguer  la  providence  de  vos  plaintes ,  au 
moindre  accident  que  vous  elTuyez. —  Accidenté 
En  vérité  3  voilà  bien  le  nom  !  vous  appelle* 
des  accidens  tant  de  revers  affreux?  Soit,  je 
vous  accorde  tout  ce  que  vous  voudrez;  vous 
parlez  comme  le  prophète  y4li ,  mais  comment 
excuferez-vous  mon  bras }  Et  encore  en  quelle 
occafion  l'ai-je  perdu?  quand  je  fecourois  l'in- 
digence.—  Aulfî  le  ciel  t'a-t-il  récompenfé  am* 
plement ,  en  te  privant  de  ce  bras  que  tu  re- 
'grettes  :  tu  n'auras  pas  oublié  un  certain  jour 
de  la  fête  à'Huffàn  ,  où  l'on  t'infulta  ?  —  Je 
m'en  fouviens,  que  n'ai -je  pu  me  venger!  — 
Eh  bien ,  ù  tu  avois  eu  l'cfage  de  ce  bras  qui 
tQ  manque ,   tu  aurois   tiré   ton    fabre  ?  —  En 
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pouvez  vous  douter? — Et  tu  au  rois  été  percé 
de  mille  coups.  —  Vous  êtes  un  homme  bien 
fingulier  !  bientôt  vous  me  ferez  croire  que  je 
fuis  un  des  favoris  de  la  providence.  Je  vous 
abandonne  ma  taille,  mon  œil,  ma  jambe,  mon 
-bras;  mais  du  moins  s'il  m'étoit  reûé  ma  fem- 
me ?  —  Elle  auroit  trahi  fon  honneur  ,  &  tu 
fuffes  tombé  dans  le  défefpoir.  —  Et  mes  enfans? 

—  Ils  dévoient  entraîner  la   perte  de  l'empire. 

—  Et  ma  pauvreté  ?  —  Ta  deftinée  ,  fi  tu  fuiles 
refté  opulent,  étoit  de  faire  un  déteftable  ufage 
de  tes  richefîes  ,  d'endurcir  ton  cœur  ,  de  te 
livrer  à  tous  les  excès ,  à  tous  les  crimes  ; 
d'être,  en  un  mot,  en  horreur  au  genre-hu- 
main,—  Le  ciel  m'a  tout  ravi;  que  m'a -'t- il 
îailTé  ?  —  La  vertu  ;  tu  n'as  rien  à  te  reprocher; 
tu  n'as  point  de  remords,  tu  n'as  que  des  mal- 
heurs.... Le  vieillard  lui  mit  enfuite  la  main 
fur  les  yeux;  &  Nahamir  vit  d'un  feul  coup- 
d'œil  les  maux  innombrables  qui  naiffent  de  la 
plupart  des  chofes  que  les  hommes  regardent 
comme  des  biens ,  &  les  malheurs  affreux  qu'ef- 
fuyoient  une  foule  de  mortels ,  &  dont  il  (e 
voyoit  préfervé.  Eh  bien  ,  ofe  encore  te  plain*- 
dre  ,  s'écria  le  vieillard  ;  il  dit ,  &:  fcs  rides 
VefFjcent  &  difparoiiTent.  La  majefté  d'un  dieu 
s'afîied  fur  foa  front  refpîendifTant  de  lumière; 
fa  taille  s'eleve  comme  un  cèdre  fuperbe  ;  de 
fes  yeux  fortent  des  éclairs;  un  ange,  en  ua 
mot ,  de  la  première  hiérarchie ,  fe  fait  voir 
dans  toute  fa  fplendeur.  Nahamir  fe  profterne  ; 
l'ange  lui  dit  :  foufFres  patiemment  ;  après  ta 
mort,  tu  recommenceras  une  nouvelle  carrière^ 
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où  toutes  les  félicités  t'attendent..'..  L'angs 
s'envola,  Sl  Nahamir  ,  après  a^oir  murmuré 
pour  la  dernière  fois  ,  rétourna  aux  portes  de 
Bagdad ,  en  demandant  l'aumône  ,  &  remer- 
ciant le  ciel  de  tout  Ton  cœur  d'être  vieux  , 
boffvi ,  borgne  ,  boiteux  &  manchot. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  deux  contes  ; 
les  autres  ne  fe  font  pas  lire  avec  moins 
de  plaifir  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  d'un 
augure  favorable  pour  la  fuite  que  l'on  nous 
annonce.  11  en  paroîtra  tous  les  mois  un 
volume,  dont  le  prix  fera  de  30  f.  broché.  Les 
perfonnes  de  province  qui  voudront  les  rece- 
voir régulièrement  à  leur  adreffe  ,  franc  de 
port  ,  paieront  en  avance  18  liv.  pour  une 
année ,  ou  9  Tiv.  pour  fix  mois.  Ils  affranchi- 
ront le  port  des  lettres  &  celui  de  l'argent. 

S'adreffer  au  fieur  Baftien ,  libraire ,  rue  du 
Petit- Lion,  fauxbourg  Saint-Germain, 

(  Journal  dî  littérature ,  des  fcknces  ^ 
des  arts.) 
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MÉMOIRE  fur  la  qutflion  :  Depuis  quand  le 
droit  romain  eftil  connu  dans  les  provinces 
des  Pays-Bas  Autrichiens  ,  &  depuis  quand 
y  a  t-il  force  de  loi  ?  Qui  a  remporté  le  prix 
de  racadémie  impériale  &  royale  des  fciencei 
&  belles  '  lettres  de  Bruxelles  ,  en  jySz  ;  par 
M.  Ferdinand  Rapedius  DE  Berg  ,  écuyer  ^ 
Amman  de  Bruxelles.  In-^to.  d'environ  300 
pages.  A  Bruxelles,  de  l'imprimerie  de  l'a- 
cadémie. 1783, 

I-cgcs  facrati/fima? ,  quar  conf!ringunt  omnuM» 
yitas,  inttlligi  ab  omnibus  debent,  utuni- 
verfî  prsfcripto  earum  manlfeftius  cognito, 
Vel  prohibita  déclinent,  vel  pcrmiffa  fec- 
tcntur  .  .  .  Plana  enim  &  ftcilis  ad  pro^ 
nuhciandum  ria  patet  judici  y  quoties  non 
tjl  illud  ambiguum  j  juxta  quod  necejfe  er]t 
judicari, 

D.  Martioni  leg.  novell.  lib  ^v 
cod.  Anian,  pag.  612, 

V^ET  ouvrage  doit  faire  fenfation  ,  au  mo- 
inent  où  l'empereur  s'occupe  à  réformer,  di.ns 
Tes  états  ,  les  abus  qui  ,  depuis  piufieurs  fie- 
cles,  fe  font  glifTés  dans  l'adminiftration  de  la 
juftice. 

11  n'eft  que  trop  vrai  que  les  abus  de  cette 
adminiftration  rendent  ,  en  quelque  forte ,  dans 
Ipute  l'Europe ,  la  juftice  proteûrice  de    l'op- 
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preflion  du  fort ,  puifque  la  cherré  ruîneufe  & 
les  longueurs  accablantes  des  procédures  font 
que  dans  le  vrai  elle  n'exifte  pas  pour  le  foi- 
ble ,  ou  que  û  elle  exifte  pour  lui  ,  ce  n'eft 
qu'ainfi  &  de  la  même  manière  que  le  foleil 
exifte  pour  les  habitans  des  zones  glacées;  que 
s'il  la  voit  lui  tendre  fes  bras  protefteurs,  ce 
n'eft  que  dans  un  éloignement  qui  lui  fait  dé- 
fefpérer ,  avec  raifon ,  de  pouvoir  atteindre  au 
fanâuaire  de  cette  divinité  bienfailante. 

Or ,  ces  abus  qui  exiftent  par-tout  en  Euro- 
pe ,  &:  qui  n'exiftent  au  même  point  dans  au- 
cune partie  du  monde  non  \nh£iée  des  jrjœurs 
européennes,  où   ont-ils  pris  naiffance? 

M.  de  Berg  paroît  avoir  pris  à  tâche  de  dé- 
montrer que  c'eft  précifément  l'adoption  du  droit 
romain,  l'ufage  de  ce  droit  dans  la  difcuffion 
des  affaires  contentieufes  qui  a  fait  germer  ces 
sbus ,  &  leur  a  fait  jetter  de  profondes  racines; 
ahus  qui ,  pas  plus  aux  Pays-Bas  qu'ailleurs  en 
Europe,  n'ont  effeflivement  aucune  origine 
connue  qui  foit  antérieure  en  date  à  cette  adop- 
tion du  droit  romain  qui  s'opéra  en  Europe  du 
XII  au  XVe.  fiecle. 

Le  principe  configné  dans  Tépiejaphe  du 
mémoire,  à  l'appui  duquel  l'auteur  entend  dé- 
montrer, que  de  toutes  les  jurifprudences  con- 
nues ,  la  romaine  eft  la  plus  oppofée  au  but 
d'une  bonne  légiflation,  ce  principe  a  d'autant 
plus  de  force  qu'il  eft  fimple,  &  à  la  portée 
de  chacun,  qu'il  a  ce  caractère  facré  de  la  vé- 
rité ,  que  tous  les  fophifmcs  réunis  ne  fauroient 
^Itérer, 
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j)  Les  loix  facrées ,  dit  l'épigraphe  ,  qui  af- 
»>  treignent  tout  le  monde  ,  qui  prefcriv  ent  à 
I)  chacun  ce  qu'il  doit  faire  ,  &:  ce  qu'il  doit 
jj  éviter  de  faire  pour  la  confervation  de  fa  vie, 
»  de  (on  honneur,  de  fes  propriétés,  doivent 
»  être  intelligibles  à  tous ,  afin  que  chacun 
»>  pouvant  favoir  ce  qu'elles  prefcrivent  ,  cha- 
î>  cun  puifTe  dès  îors  effedivement  éviter  ce 
tj  qu'elles  lui  enjoignent  d'éviter,  &  faire  ce 
»  qu'elles  lui  permettent  de  faire.  Elles  doivent 
t)  erre  intcilie,ibles  à  tous  encore ,  parce  que  la 
»  voie  qui  doit  diriger  le  juge  vers  la  fenten- 
91  ce,  fera  unie  &:  facile  toutes  les  fois  que 
9)  les  règles,  d'après  leiquelies  il  doit  juger, 
»  n'auront  rien  d'ambigu.  « 

C'eft  peu  que  la  jurifprudence  romain^  foit 
écrire  dans  une  langue,  que  le  peuple  ignore, 
que  Tes  règles  foient  fi  volumineufes  qu'on  ne 
puifTe  aflfsindre  le  peuple  à  les  lire  toutes , 
&  à  les  retenir  ,  cette  jiirifprudence  a  ,  dès 
fon  origine  &  dans  tous  les  tems,  été  rnyflé- 
rieufe  &  inintelligible  pour  le  peuple  Romain  même. 

L'auteur  ayant  pofé  ces  faits  &  ces  pria- 
cipes  ,  en  déduit  fa  réponfe  à  la  queflion  pro- 
pofee,  relarivement  aux  douze  premiers  fiecles 
de  notre  ère. 

»  Il  ne  pouvoit  convenir  à  la  politique  des 
w  romains,  ni  à  celle  dcs  francs,  de  prefcrire 
»  aux  peuples  conquis  par  leurs  armes ,  le 
i>  droit  romain  p  'ur  règle  de  conduite  dans  la 
»>  vie  civile,  il  ne  pouvoit  convenir  aux  peu- 
ï>  pies  afTujettis  à  leurs  armes ,  d'adopter  de 
«j  leur  gré  privé  unç  telle  jurifprudence  ,  il  eâ 


MARS,    1783.  167 

to  invraifcmblable  qu'elle  ait  éré  ni  prefcrite  , 
«  ni  adoptée  du  I  au  Xlle.  flecle ,  &  il  eft 
»  incroyable  dès-lors  qu'elie  l'ait  été ,  fi  Toa 
»  ne  le  démontre  ;  or  on  ne  fauroit  démon- 
»»  trer  que  jamais  du  I  au  Xlle.  fiecle  ,  cette 
n  jurisprudence  ait  éré  ni  prefcrite  pour  régie 
V  à  aucun  peuple  des  Gaules ,  ni  qu'elle  ait 
»  été  adoptée  par   aucun  de  ces  peuples.  « 

L'auteur  entre  dans  tout  le  détail  néceflaire 
pour  combattre  des  légions  de  légiftes  ,  qui , 
pleins  de  l'opinion  de  l'excellence  de  la  jurif- 
prudence  romaine,  n'ont  pu  fe  perfuader  qu'elle 
Xi'auroit  pas  été  goûtée  &  adoptée  par  tout  & 
dans  tous  les  tems  oii  elle  a  été  connue. 

11  a  dû  employer  &  a  employé  beaucoup 
d'érudition  pour  démontrer  »  que  ces  auteurs 
fi  &  le  grand  Monîifquicu  lui  -  même  ,  ont  eu 
«  tort  de  confondre  avec  le  droit  romain  cette 
»  loi  romaine  dont  il  eft  fait  mention  ^ans  i'édit 
»>  de  Piftes  de  864  ,  qui  é^oir  en  cff^t  alors 
»  &  depuis  long-tems,  depuis  ùx.  ou  /ept  fie-- 
j>  des  fans  doute,  une  loi  territoriale  dans  plu- 
»  fleurs  diftriéls  des  Gaules;  &  qu'ils  n'ont  pas 
»>  moins  eu  tort  de  confondre  avec  ce  droit 
V  romain  cette  loi  romaine  d'après  laquelle  l'é^life 
«  entendait  vivre  du  IV  au  IXe.  fjecle. 

Mais  comment  dons  le  fvftême  de  l'auteur 
a  t-il  pu  arriver,  comment  eft-il  arrivé  que  le 
droit  romain,  qui  n'avoit  pu  erre  goûté  dans  les 
Gaules  fous  la  domination  même  des  Romains, 
ni  dans  le  fiecle  éclairé  de  Charlemagne ,  foit 
devenu,  pour  ainfi  dire,  le  droit  commun  de 
l'Europe  peu  après  fa  rçnaiiTance  au  Xllme. 
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fiecle,  &   que   depuis   lors    il  ait  confervé  la 
réputation  qu'il  y  a  acquife  ? 

L'auteur  réfoud  ce  problême  dans   la   3  me. 
partie  du  mémoire. 

En  nous  apprenant  comment  &  par  quelles 
caufes  ce  droit  a  acquis  dans  les  Pays  -  Bas  le 
degré  d'autorité  qu'il  y  a  obtenu  ,  il  nous  ap- 
pend  comment  il  l'a  acquis  par- tout  ailleurs: 
voici  comment  l'auteur  s'explique  fur  ce  point. 
»  Ce  droit  Juftinien  ,  en  feigne  à  Bologne , 
»  fous  les  aufpices  de  l'empereur  Lothaire  II, 
»  dès  le  Xllme.  fiecle;  enfeigné  vraifemblable- 
t>  ment  dès -lors  en  Allemagne,  parut  &  fut 
i>  enfeigné  en  France  dès  le  fiecle  fuivant;  il 
»  le  fut  à  Cologne,  vers  la  fin  du  XlVme.  fiecle; 
I)  vers  la  fin  de  ce  même  fiecle  le  goût  de 
»>  l'étude  de  ce  droit  fut  porté  aux  Pays-Bas  ; 
ï>  il  y  fut  publiquement  enfeigné  au  commen- 
w  cernent  du  XVme.  fiecle.  « 

»  Une  connoifTance  de  ce  droit  y  fut  dès- 
»)  lors  bientôt  affez  généralement  acquife;  mais 
tf  nous  ne  faurions  croire  que,  ni  en  France, 
»  ni  dans  les  Pays-Bas,  les  efforts  des  uni- 
w  verfitès ,  intérefTées  à  propager  l'opinion  de 
»  l'utilité  des  études  qu'elles  enfeigncnt,  euflent 
i>  jamais  eu  l'effet  d'y  faire  acquérir  à  ce  droit 
n  l'autorité  qu'il  a  obtenue  ,   fans  le  concours 

f?  des  clrconfiances  fui  vantes,  fa  voir 

i*^.  »>  Sans  le  concours  des  circonftances  qui 
i>  en  France  réunirent  les  grands  fiefs  à  !a  cou- 
f>  ronne  ;  &  qui  ,  aux  Pays-Bas  ,  réunirent 
»  dans  la  maïfon  de  Bourgogne  les  fouverainetés 
&>  des  différentes  provinces  de  ces  pays.  « 
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1^,  »  Sans  la  politique  de  îa  maifon  de  France  , 
w  adoptée  par  la  branche  de  Bourgogne ,  dès  Ion 
j>  avènement  à  une  portion  de  ces  fouverat- 
j>  netès  des  Pays  -  Bas ,  qui  les  fit  s'occuper 
7)  efiicacement  du  foin  de  mettre  la  dernière 
»  main  au  plan  ,  conçu  &  i'uivi  avec  fuccés 
»  depuis  le  Xllme.  fiecle,  de  diminuer,  d'anéan- 
»  tir  cette  autorité  que  la  noblefTe  avoiî  ufur-. 
tr  pée  fous  les  derniers  rois  francs  de  la  féconde 
«  race.  « 

3^.  »  Si,  dans  ces  vues,  la  mai/en  de  Bour^ 
î>  pgne  n'avoit ,  comme  celle  de  France ,  conf- 
»  tamment  fuivi  le  plan  d'ôt'er  à  cette  nobleffe 
j;  la  grande  influence  qu'elle  fe  trouvoit  avoir 
)y  encore  dans  i'adminiflration  de  la  juiîice.  u 

4?.  1?  Si ,  à  cette  fin  ,  la  maifon,  de  BourgO' 
»•  gne  n'avoit ,  dès  fon  avènement  à  la  fouve- 
»  raineté  des  Pays-Bas ,  conçu  &  adopté ,  &  fi 
a  elle  n'avoit  exécuté  le  plan  (déjà  pratiqué 
»  en  France  :  )  d'inflitùer  aux  Pays-Bas  de 
»  nouvelles  cours  d' appel  y  compofées  principalû- 
j>  menr  de  ^ens-de-Uttres,  a 

5®.  lï  Si  à  cette  même  fin  encore,  &  peui- 
»)  être  dans  la  vue  de  faire  appercevoir  par  lô 
«  peuple  une  forte  de  néceffité  ou  de  conve- 
n  nance  ,  de  confier  à,  des  gens- de  lettres  ^  plu- 
ï>  tôt  qu'à  la  nobLp  ^  les  fo'>(Sions  importantes 
M  du  juge  ;  la  maifon  de  Boursiogne  n'avoit ,  aufîl- 
n  bien  que  la  cour  ds  France ,  conçu ,  adopté  , 
»  &  fuivi  le  plan  de  rendre  l'étude  de  la  ju- 
I»  rifprudence  moins  fimple  ,  la  connoifTance  des 
i>  loix  moins  faciles  qu'elle  ne  l'avoit  été  juf- 
p  qu'alors ,  d'ajouter  conféquemment  à  la  juïiC» 
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>»  prudence  pofirive  &  fimple  des  édits  (2es  fou- 
«  verains  Si  des  coutumes,  dont  l'étude  étoit 
w  à  la  portée  de  chacun  ,  une  jurifprudence 
»  fcholaftique  &  abftraite  qui  fût  à  la  portée 
»i  des  gens- de -lettres  feulement,  &  dès- lors 
I»  audeffus  de  la  portée  d'une  noblefle  qui  eût 
»»  cru  déroger  à  fon  état  fi  elle  (e  fût  appli- 
»  quce  à  rien  de  ce  qui  eût  pu  la  diftraire  de 
M  la  profeffion  des  armes ,  ou  l'en  détourner.  « 
»  Nous  ne  trouvons ,  en  un  mot ,  aucune 
i>  vraifemblance  à  ce  que,  ni  le  mérite  quel- 
w  conque  que  le  droit  romain  peut  avoir  en 
»>  lui-même  (étant  confidéré  abftraâ:ivement  de 
»?  fes  effets  pernicieux  &  néceffaires  par -tout 
i)  OÙ  il  a  influé ,  &  où  il  influera  dans  la  jurif- 
%}  prudence ,  dans  la  difcuflîon  des  affaires  con- 
»  tentieufes,  dans  les  décifions  des  tribunaux 
»  de  juftice ,  )  ni  les  efforts  des  univerfifés, 
»  intéreîTées  à  le  précocifer ,  eufTent  jamais  pu 
w  avoir  l'eAFet  de  lui  faire  obtenir  aux  Pays- 
n  Bas,  l'autorité  qu'il  y  a  acquife  ;  fi,  confé- 
8î  quemment  à  cette  politique  dont  nous  venons 
»  de  tracer  la  marche  ,  la  mai/on  de  Bourgogne 
a  n'avoit  conçu  &  adopté  le  defljein  d'amalga- 
9^  mer  le  nouveau  droit  romain  avec  le  droit 
»>  commun  des  provinces  de  fa  domination  ;  & 
.w  fans  la  confiance  avec  laquelle  le  gouverne- 
»  ment,  puifTamment  fécondé  par  les  nouvelles 
»  cours  d'appel  ,  ou  les  confeils  provinciaux 
t>  fédentaires ,  pourfuivit  ce  plan  de  réforme 
»  de  l'ancienne  jurifprudence  durant  les  XV  j 
t^  XVI  U  XVlIme.  fiecles.  a 
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»  Le  développement  de  cette  propofition  fera 
it  l'objet  principal  de  cette  3  me.  partie.  « 

Jî  Ce  développement  nous  obligera  d'entrer 
i)  dans  quelque  détail  fur  l'origine  de  uos  con- 
ï>  (eils  provinciaux  fédentaires.  » 

V  En  rendant  compte  des  rapports  efTentieîs 
»>  que  flous  fembîe  avoir  eu  l'établlfTement  de 
t)  ces  cours  d'appel  avec  l'alliage  du  droit  ro- 
»  main  à  notre  ancien  droit  comm?;;i  &  cou- 
1}  tumier,  nous  ne  perdrons  pas  de  vue  l'in- 
I)  flijcnce  puiffante  &  dire<!^e  du  gouverne- 
u  ment ,  dans  cs;tte  réforme  de  îa  jurifprudence 
ti  belgique  ,  ni  Tinfluence  des  unïverjîtès  ,  qui, 
»  fans  doute,  ne  laifTerent  pas  de  contribuer, 
»)  jufqu'à  un  certain  point,  à  cette  réforme, 
w  par  les  préjugés  révireniïtls  dont  elles  furent 
t>  pénétrer  leurs  écoliers  ,  eu  faveur  de  la 
$j  compilation  juftlnienne.  « 

Quant  au  fait  qut  h  droit  romain,  aurait  corv' 
fcrvé  jufquà  ce  jour  en  Europe  la  réputation  donc 
il  y  a  joui  du  XVe,  au  XFlle.  fieclcy  V auteur  ef 
loin  d'en   convenir. 

En  nous  apprenant  à  quel  point  de  difcré-; 
dit ,  ce  droit  eft  tombé  dans  les  tribunaux  bel» 
giques ,  il  nous  apprend  le  fort  qu'il  a  eu  par- 
tout ailleurs  ;  parce  que  des  raifons  telles  que 
celles  que  l'auteur  allègue ,  des  raifons  puifées 
dans  îa  nature  même  des  diofes  ,  ont  partoutles 
mêmes  effets.  Ici  nous  ne  fuivrons  point  l'au- 
teur ,  nous  aurions  trop  à  copier ,  nous  nous 
bornerons  à  exhorter  nos  leéleurs  à  lire  atten- 
tivement dans  l'ouvrage  même  ,  le  développe- 
sneai  de  raiTenioa  (uivame ,  que  l'auteur  a  d^ 

Ha 
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renvoyer  à  des  notes  pour  reftreindre  km  ou- 
vrage dans  les  bornes  convenables  &  prefcri- 
les  aux  ouvrages  de  concours  académique. 

n  Mais  enfin  ,  depuis  une  irenraine  d'an- 
i>  nées,  de  nouvelles  lumières  répandues  en 
i»  Europe  ont  fait  revendiquer  par  la  raifoa 
n  fes  droits  trop  long-iems  méconnus  (*};  les 


(*)    »>  Le  fait  de  cette  révolution   opércc  dans  la  ju- 
♦>  rifprudeuce  criminelle  des  Pays-Bas ,  efï   notoire  3c 
M  incontcilable.  11   nous  a  été  permis  de  le   dire,  fanx 
s>  alléguer  d'autre  preuve  de   ce    fait  que    celle  de  fa 
90  notoriété  ,  &  en  prenant  pour  témoins  de  fa  vérité , 
»  la  majeure    partie    des    tribunaux   de  ces  provinces  : 
a>  auflî  ne  nous  attendons-nous  pas  à   le  voir   conteûé. 
M  II  n'en  fera  vraifemblablemenr  pas  de  même  à  l'égard 
;y  de  l'alTcrtion  «  »   que  ^'a   été  par  l'effet   des   lu- 
9»  MIEKhS    répandues    en    Europe    depuis    le    milieu 
M  du   X  ville,  jiecle ,  &    DE    Z' APPROBATION   TA- 
M  CITE  DU  PRINCE  j  que   cette  révolution  s'eji  opé- 
9»  rée.  «  Car  quoique  d'une  part  nous  puifllons  j  avec 
9»  une  égale  fureté,   ôc  lans  crainte  de  défavcu  ,  fonder 
a>  encore  la  juftice  de  cette  aiïertion  fur  le  témoiguag* 
9i>  des  mêmes  tribunaux  de  juflice,   que  nous  venons  de 
M  réclamer;  elle  fe  trouve,  d'autre  part,    trop    incon- 
>»  ciliable  avec  le  fyfttme  de   l'utilité   du  droit  romain 
99  dans  la   pratique  ,    trop  diamétralement  oppofée  à  ce 
M  fyftême  ,   pour    que   ceux    qui    croient  à   l'utilité   de 
M  l'influence  de   ce  droit  dans  la  difcuflîon  des   aifaires 
»  contcniieufcs ,  n'en  foient  pas  cboqaés.  Se  ne   s'appli- 
V   quent  pas  à  la  combattre,  w 

M  Comment  en  effet  concevoir  à  la  fois  «  »»  que  l'în- 
9>  troduûion  ^ie  l'ufagc  du  droit  romain  dans  la  dif- 
M  culTion  des  affaires  contentieufes  ait  été  une  chofc 
^  utile f  Ôw  que  ce  foi;  ccpçudaas  à  de  nouvelles  lu- 
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n  effets   d'un    preftige  iinlverfel  ,    qui    depuis 

»>  deux  fi^cles  féduifoit  les  meilleurs  efprits,  ie 

î>  font  dilllpés  chez  les- Belges  comme  ailleurs; 

w  l'Iniquité    des    principes   de   la  jurifprudence 

»  romaine,  en   matière  criminelle,  a    éfé    ap- 

»  perçue  &   fentie  ;  l'équité  du  prince  l'a  dé- 

»»  terminé  dès-lors  à   donner  fon   approbations 


»  mieres  répandues  en  Europe  qu'on  y  doive  une  ré* 
5j  forme  prclqu'abfolue,  une  profcription  prcfcjuc  gtné- 
»  raie  &:  unanime  de  ce  droit  dans  les  tribunaux  ^  par 
»  rapport  à  la  difcuffion  ■àzs  caufcs  criminelles,  ce 

»  Comment  concilier  avec  le  fuppofé  de  Vutilité  du 
»  droit  romaÎH ,  dans  la  difcufîion  àzs  affaires  conten- 
»  tieufcs  ,  le  fait  que  ce  ferait  de  Vaveu  &  de  Vappro- 
9»  haticn  tacite  du  PRINCE  qu'on  s'cft  écarté  ,  a* 
»  point  que  nous  l'avons  dit,  de  la  loi  potîtivc  par  oit 
s»  il  avoit  donné  le  droic  romain  pour  loi  en  matière 
»  criminelle. 

sj  Cette  conciliation  cfl:  împo/Tîble  ;  ou  bien  il  faut 
»  convenir  que  l'efpece  de /roycri/jrion  du  droit  romain. 
»  en  matière  criminelle  dont  il  s'agit  ici,  eft  une  chofe- 
»  bien  vue,  Se  qui  a  été  utilement  opérée  ^  ou  bien  iîi 
»  faut  croire  Se  foutenir  au  contraire  j  que  l'adoption 
»  du  droit  romain  pour  règle  en  matière  criminelle  a 
»  été  une  chofe  vraiment  bonne  &:  utile  5  que  la  révo 
»  volution  par  où  Ton  s'cft  écarté  a  été  nuilible;  que- 
»  c'ell  l'erreur,  &  non  pas  la  lumière  qui  a  opéré  cette* 
»  révolution;  q\ie  ce  n'eft  queprétenduefnent  enfin  que 
»  Vajfentimcnt  tacite  du  prince  à  cette  réforme  pour- 
sî  roit  être  préfumé.  «« 

3ï  S'il  en  eft  ainfi  ,  nous  ferons  dès-lors  conv.iincur 
»  d'erreur  ;  nous  ferons  convaincus  d'avoir  dit  à  tort 
»ï  que  c^cjl  à  de   nouvelles    lumières  répandues  en    Ev^ 

K  3 


174  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»  tacite  à  ce  que  le  juge  criminel  s'écartât  de 
»  ces  principes ,  nonobftant  la  difpofition  po- 
I)  iitive  de  i'édit  de   1611.  « 

Le  vœu  de  l'auteur  Te  trouve  exprimé  dans 
la  loi  fuivante  des  Vifigohts ,  qu'on  peut  croire 
svoir  aulîi  été  donnée  par  Charlemagne ,  & 
qu'il  fuppofe  avoir  été  prononcée  par  les  fou* 
vcrains  modernes  des  Pays-Bas  ,  par  rapport 
aux  provinces  &  dif^rii^s  auxquels  ils  n'ont 
pas  donné  le  droit  romain  pour  loi. 

n  En  n'accordant  pas  force  de  loi ,  (  dit- 11  )  ," 
i>  au  droit  romain  ni  en  Haînaut ,  ni  à  O/- 
»  tende ,   ni    à    Termondd ,   ni  à    Bouchaude  ;  ni 


9»  rope  qu'cPc  due  !a  reforme  opérée ,  &  qu'cZ/e  ViZ 
»  été  du  confeniement  tacite    dii  prince,  «• 

»  Comme  cependant  ce  n'eft  pas  à  nous,  mais  aa 
»  ledcur  impartial  ,  à  décider  fi  fur  ces  points  nous  fom- 
•  mes  en  erreur  ou  nonj  c'eft  à  fonjugcmenr  que  nouf 
^  nouî  en  referons  à  cet  égard  y  nous  nous  peri-ncttronj 
9  feulement,  pour  preuve  de  la  bonne-foi  avec  laquelle 
3»  nous  croyons  avoir  embraflé  en  ceci  la  vérité  ,  de 
»  foumettre  à  fa  conhdcration  un  petit  nombre  de  r:- 
3«  flexions  fur  les  effets  que  fcmblcnt  avoir  opéré  l'in- 
3»  troduftion  de  la  jurifprudence  romaine  en  matière 
»  criminelle,  &  la  réforme  de  cette  jurifprudence,  5c 
»»  fur  ceux  encore  qu'il  femblc  qu'on  puirte  efpérer  de 
>»  cette   réforme.  «« 

>»  Nous  avons  inféré  ces  réflexions  dans  une  note  » 
»  (la  note  54.  ) 

»  En  premier  lieu,  parce  qu'elles  femblent  ne  pas  te- 
3»  nir  ciïcntiellemenc  à  l'objet  du  mémoire  i  en  fécond 
!>•  lieu,  parce  qu'elles  ne  peuvent  int-teCTcr  qu'une  partie. 
3»  de  nos  lefteurs,  h  A'ofe  de  l'auteur. 
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h  fous  les  refforts  des  coutumes  fècdales   de 

»  Furnes  y_  de    Coiirtrai  ,  de   Termonde ,  de   Ai*î/i- 

M  nés  ,   de   Brabane  &  de  LothUr  ;  ni  fous  j^c?/^ 

»  /ÎT^ri ,  pays  de  Malines  ;  ni  dans  la  province 

»>  de  Luxembourg  ;  ni  dans  les  trois  pays  d'Ou- 

»>  tre-Meufe  ;  ni  en  Erabant ,  fous  les  refforts 

»>  des    coutumes   de    Bruxelles,   de    Dlefi  ,    de 

»  Jodoigne.  de    licreuthûlt ,    de    Gheel  ^  de  T/>/^- 

»  /7J<3'.'/,  de    Vllvorde  ^  de    Lierre,  &C.   &C.  &c. 

w  Nos  roiivefdins   font  cenfés  avoir  dit ,  avec 

»  ChindafuJnihe  ,  roi    des    Vifigoihs  ,  &   avec 

»  Charlemjgne ,  OU  fon  fuccefTeur  ,  à  tous  leurs 

»  fujets  des  Pays  Bas  gouvernés  par  ces  difié- 

I)  rentes  coutumifs ,    &   aux   magiflrats    à   qui 

»  ils  confièrent  le  foin  &  l'autorité  de  les  gou- 

»  verner   :   nous  permettons  ,   nous   dcfirons 

»  même  ,  que  nos  fujers  s'exercent  utilement 

»>  à  l'étude  des  loix  étrangères;  mais  nous  nous 

1)  oppofons   à   ce  qu'elles  aicr.t ,  dans  ces  provln- 

1»  ces   &    diilriifls  ,    aucune  influence  dans  Lz  d'if- 

«  cujjien  des  affaires  contenlicufes  ^  &  NOUS  l'ixV'i 

M  TERDIS0N5  ;  C3r ,  quoicjuc  la  di^lion  en  foit 

»  admirable  ,  elles  font  infiniment  ambiguës  & 

»>  difficultueufes.    A    ces    caufes  ,   &   vu  qu'il 

M  fuifit  à  la  plus  parfaite  adminifir.itlon  de  la 

»>  juftice  d'en   avoir  pefé    les  règles  avec    C2 

M  foin   fcrupuleux  ,   &  d'en  avoir   énoncé   le 

M  fens  ,  à  voir  ce  choix  de  mots  &  cette  ret- 

«  teté  d'exprelîion  qui  caraftéri.fent  nos  édits, 

n  ceux  de  nos  prédécefTeurs  ,  &  les  coutumes 

»>  écrites  de    ces   provinces  &  diftrifts  ,  que 

»»  nous  avons  approuvées  ;    ricus  entendons  qie 

»  nos  /ujeis  y  des  mêmes  provinces  &  diiliifts, 
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f}  NB    SOYEST   PLUS    VEXES  ,   NI    IN  QUI  ET  ES 

«  DORÉNAVANT ,    NI  PAR  LES    LOIX    ROM  AI- 

»)  NFS    ,     NI     PAR     AUCUNES     AUTRES    LOIX 

«  ETRANGERES.    « 

»  yHience  gentïs  îe^îbus  homînes  ad  exercitium 
i>  utilitatis  imbui  &  permittimus  &  optamus  : 
»  Ad    negotiorum    vf.ra    discussionem 

>i    ET    RESULTAMUS    ET   PROHIBEMUS.    Quam^ 

»  vis  enirn  eloqulis  palUant ,  tamen  dlfficultatibus 

»  haïrent,  Adao  cum  fiiffiCiat  ad  jujîlnce.  plenîîudî- 

5>  nem  &  perfcrutatîo  rationum  &  competentium  ordo 

»  verborum ,  que^  codicis  hujus  ferles  a^nofàtur  cori' 

%}  tînere  ^    NOLUMUS  SIVE  ROMANIS    LEGIBUS^ 

«  SIVE    jiLIENIS    INSTITUTIONISUS    A  MODO, 

W  A  M  PLI  US    CONVEXARI.  « 

C'cft  de  la  forte  que  l'auteur  termine  cet 
ouvrî!o;e  intéreffant,  qui  obtiendra  fans  doute 
v.nQ  place  dans  les  bibliothèques  choifies,  tant 
par  rapport  à  Ton  mérite  réel  &  intrinfeqiie  , 
qu'à  caufe  de  la  date  de  fa  rédaction  ,  durant 
çetre  époque  duXVlIIe.  fiecle,  qui  nous  paroît 
remarquable  par  urie  extrême  difette  de  produc- 
tions littéraires  utiles.  Difetre  à  laquelle  les  en- 
rouragemens  &  la  protection  accordées  par  'So- 
feph  II  au  génie  &  à  la  culture  des  belles-let- 
tres, feront  fans  doute  bientôt  fuccéder  une 
tuile  abondance  ,  de  laquelle  ,  dans  les  Pays- 
Ba?-Aurrichiens  en  particulier,  le  mémoire  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  ,  femblc  être 
r.n  préfnp'e. 
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AN.efTay  on  human  liberty,  ^q.' EJfai  fut  la. 
.  libcrtç  kumaine  ,par  Jean  RoTHERAMy  maître^ 
is  arts  ,  reSleur  d' Hou^ton-le  Sprin^  ,  vicaire  de 
Seaham  ,  6*  ckapelain  du  haut  rev.  fei^^neur 
lévêque  de  Darham,  în  -  Svo.  Londres  ,  17823 
chez  Robfon. 

■  B  i'E  ftyle  dé  l'ouvrage ,  dont  nous  allons  faire- 
mention  ,  eô  élégant  &  agréable.  Le  raifonne- 
ment  peut  être  compris  fans  beaucoup  d'atten- 
tion. Mais  nous  ne  pouvons  accorder  à  Tau-- 
teur  le  mérite  de  l'exaiflitude.  II  eft  quelque- 
fois fubîil  en  apparence;  mais  cette  fubtiiité  eft 
plutôt  verbale  que  philofophique  ;  &  quelque 
conclufivcs  que  puiffent  paroître  fes  preuves  à 
un  Ie6leur  fuperiiciel ,  cependant  un  profond- 
métapbyficien  jugera  bientôt  ce  qu'elles  font. 

M.  Rotheram  définit  \z  liberté  le  pouvoir  //•• 
mité  de  la  direfiion  de  foi-même,.  Le  terme  de 
limitation  étoit  inutile  &  paroit  mal- appliqué. 
Si  le  pouvoir  d'agir  ou  les  différentes  opéra- 
tions des  parties  les  plus  matérielles  de  notre 
machine  (ont  limitées ,  cette  reftridion  ne  peut 
certainement  effeétuer  notre  raifonnement  fur 
le  pouvoir  de  1  agent  le  moins  matériel.. Si  l'ame 
eft  libre,  &:  fr  Ces  réfolutions  font  le  réfultat  de: 
fes  propres  facultés,,  fans  aucune  influence  an- 
térieure &  prépondérante,  el'e  a  un  pouvoir 
^e,  direûioii   illimité  &.  indéfini  ,    quoique   l&Ss 

H  %, 
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effets  de  cette  dire(5î:lon  puifftnt  erre  limités 
par  la  conflruétion  imparfaite  des  organes  ma- 
tériels. 

La  féconde  re«5^ion  de  cet  e[[al  traite  de  la 
nécejfitè.  Nous  ferons  part  ici  des  propres  paror 
les  de  l'auteur  fur  ce  fujet. 

»  De  ce  qui  a  été  dit ,  deux  preuves  réful- 
«  tent  en  faveur  de  la  liberté,  i^.  Si  nous  ne 
i>  fommes  pas  libres ,  il  faut  que  nous  foyons 
»»  des  agens  néceffaires.  Si  nous  femmes  des 
w  agens  nèceffaires ,  il  fembîe  que  nous  de- 
»  vriotis  connoître  intimement  la  nécefifîté.  Daas 
'^  le  cas  où  nous  fommes  fournis  à  une  coa- 
»  trainte  ou  force,  nous  en  avons  un  v'iî  fen- 
^  rimenr.  Dans  le  cas  où  noiis  ne  reconnoif-- 
ii>  fons  point  notre  être  comme  fujet  à  une  force 
te  ou  contrainte  ,  il  s'enfuit  nécelfairement-  que 
»  nous  foîîimes  libres. 

»  2*^.  Nous  avons  une  idée  de  la  liberté  ,  quV 
ft  fuppofe  un  prototype.  Ce  prototype  n'exifte 
fe  que  dans  nous-mêmes;  &  delà  provient  une 
>»  autre  idée  ou  preuve  de  notre  liberté.  « 

La  première  de  ces  preuves  eft  appuyée  fur 
tin  foibîe  fondement;  une  foible  idée  des  pria- 
teipes  incorporels  &  de  (qs  effets  nous  appren- 
dra que  nous  n'avons  pas  une  corxaoiffaoce  intimç 
ëela  plupart  des  chofes,  qui  tiennent  réellement 
place  dans  le  fyftéme  humain.  Nous  ne  favons 
point  intérieurement  fi  nous  voyons  les  objets 
doubles.  L'imprefllon  ou  plutôt  le  fentim-^nc 
de  cette  chofe,  fe  perd  par  l'habitude.  Nous 
ne  favons  point  fi  les  objets  que  la  fantaifie 
k)ïmz  diUiS  rétat  entre  le  fommeil  &  ie  revel! , 
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eu  en  rêverie ,  font  entièrement  en  nous  -  mê- 
mes. Nous  nous  mettons  en  garde  contre  la 
contrainte  ,  û  nous  fommes  attachés  à  notre 
chaife;  ou  nous  nous  mettons  en  garde  contre 
l'impuliion  ,  fi  nous  en  fommes  arrachés.  Mais 
nous  ne  pouvons  toutefois  nous  défendre  des 
defirs ,  de  l'affeélion  ou  des  refus  de  l'averfion. 
Souvent  ils  opèrent  d'une  manière  infenfibîe , 
&  influent  néceffaircment  far  notre  choix  & 
nos  refus,  lorfque  nous  n'approfondiiïbns  point 
leurs  effets ,  &  que  nous  n'appréhendons  point 
qu'ils  l'emportent  fur  nos  volontés.  L2  fenti- 
ment  de  notre  liberté  ne  feroit  pas  toutefois 
xine  preuve  de  ion  exiftence,  dans  l'étendue 
où  notre  aufeur  efl  difpofé  à  Tacccrder.  Ce 
fentiment  eft  tout  au  plutôt  une  ligne  dans  la 
grande  chaîne  de  la  nature,  &  il  peut  être  né- 
cefTaire  ,  fuivant  Tordre  des  chofes  établi  pour 
la  conduite  &  le  bonheur  des  êtres  raifonna.- 
bles  dans  l'état  préfenr.  C'efl  peutêtre  un  de 
ces  moyens  que  la  providence  a  ordonnés  pour 
accomplir  fes  vues  fages  &  bienfaifantes  dans 
le  gouvernement  des  agens  moraux.  On  n'eu 
peut  tirer  aucune  preuve  pour  appuyer  cette 
liberté,  qui,  à  quelque  degrés,  fuppofe  la  vo« 
lonté  de  l'homme  indépendante  de  toute  impul- 
fion  étrangère,  &  autant  qu'elle  efl  libre  fous 
ce  rapport ,  autant  elle  doit  être  indépendante 
de  la  divinité  même. 

La  féconde  preuve  que  l'auteur  emproie  pour 
établir  fa  théorie  ,  n'eft  d'aucun  poids.  Il  a 
entendu  parler  d'idées  négatives  &  de  termes 
abfîraiis  j  Ôt  il  jie  fait  pas  attention  que  Voppa- 


'i,8o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,. 

fitc  d'une  idée  insée  auffi  vive  que  celle  dont- 
nous  avons  l'exaft  prototype.  Il  a  fans  doute 
une  idée  d'un  triangle  parfaitement  équilatéral, 
&  cependant  nous  n'en  voyons  aucun  exaft 
mathématiquement.  Si  le  prototype  de  la  liberté 
îî'exifte  réellement  que  dans  nous  mêmes,  no- 
tre devoir  eft  de.  rechercher  l'origine  de  cette 
idée,  avant  de  pouvoir  tirer  quelque  conclu- 
fion  avec  l'auteur.  Nous  voyons  ,  il  eft  vrai , 
la  liberté  apparente  dans  tout  oifeau  qui  vole, 
&  dans  tout  poifTon  qui  nage.  C'eft  le  devoir 
de  la  raifon  de  rechercher ,  î\  cette  liberté  cft 
réelle  ou  imaginaire. 

Les  preuves  que  l'auteur  spporte  en  faveur 
At  la  libeî té  limitée  font  prifes  d'abord  de  nos. 
penfées ,  fecondement  de  nos  réfolutions  & 
réflexions ,  ou  plutôt  de  notre  apparence  de 
faculté  de  choifir.  Cet  objet  eft  fortifié  par  une 
recherche  fur  l'origine  &  l'effet  des  motifs  qui 
ont  influence  fur  nous.  L'auteur  jette  enfuite 
nn  coup  d'cril  fur  les  affaires  communes  de  la 
vie  humaine,  &  fur  la  variété  de  caraéleres, 
que  l'on  remarque  généralement  dans  le  monde, 
M.  Rotheram  traite  enfuite  des  loix  divines  & 
humaines,  &  montre  à  cette  occafion  combien 
il  feroit  abfurde  d'attacher  des  récompenfes  & 
des  peines  à  cette  conduite,  qui  eft  néceffai- 
fêment  déterminée  &  indépendante  de  la  vo-- 
lonté  de  l'agent. 

Cette   thefe  a  été  fouvent  foutenue  par  les, 
défenfeurs  de  la  liberté,  &  auftî  fouvent  coin- 
hattue  par  les  avocats  de  la  néceffiié. 
'    L'auteur   finit    fon   efîai   par   lui  coup-d'œîl 
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(ÙT  la  nature  &  la  pente  différente  des  deux 
fyfiêmes  de  libené  &  de  néceflîté.  Voici  coai- 
lîie  il  s'exprime  à   ce  fujet. 

»  Si  riiomme  eft  un  nécefTaire  agent,  alors 
n  tous  !es  plus  petits  mouvemens  de  l'ame  né 
»»  font  autre  chofe  que  l'effet  curieux  de  tQ(- 
a  forts  &  de  leviers ,  jouant  entr*eux  &  mis 
n  en  mouvemenr  par  la  première  impulfion 
»  extécieure.  L'homme  n'efî  alors  qu'une  par- 
I»  tie ,  mais  une  partie  admirable  de  la  grande 
»  machine  de  la  nature,  dont  les  opérations. 
w  font  totalement  diff^rèites  de  toute  autre 
»  machine ,  &  pour  cette  raifon ,  inexplicable 
»»  par  les  principes  connus  de  mathématiques, 
M  pouvant  voir  intérieurement  en  lui-même  auffi- 
»  bien  qu'au -dehors  tout  objet  extérieur.  « 

"  En  ce  cas ,  il  efl  totalement  incapable  d'à* 
n  mélioration;  il  faut  qu'il  agiffe  comme  toute 
w  autre  machine ,  félon  qu'il  efl  environné  ou 
»  qu'il  lui  arrive  d'être  touché  par  d'autres 
»>  corps  contigus.  Alors  il  n'y  a  point  de  vues 
»  grandes  &  génércufes  ;  toute  envie  d'amélio- 
»  ration  eft  perdue,  &  tout  defir  d'exceller  efl: 
»  éteint.  Nous  n'avons  autre  chofe  à  faire  q-ie 
»>  de  nous  affeolr  &  de  nous  repofer ,  &  de. 
"  nous  livrer,  comme  les  Turcs,  à  une  vie  in- 
»  dolente  &  fans  action.  « 

»  Mais-  fi  nous  fommes  libres,  combien  îa 
»>  fcene  efl  elle  changée!  que  de  nouveaux  mo- 
»  tifs  fe  jettent  dans  l'ame  pour  la  mettre  en 
V  a^lionî  alors  placés  au  milieu  des  œuvres  du- 
:»  toutpuifTant  nous  conremp'ocs  leur  harmo- 
»?..  nie  &  leur  beauté,  &  nous   examinant  en  ; 
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»  nous-mêmes  avec  un  fentiment  de  liberté; 
n  nous  Tentons  la  dignité  de  notre  nature,  en 
n  comparant  avec  cette  agence  néceflaire ,  qui 
»  circule  dans  toutes  les  parties  de  l'univeiS^ 
f>  la  liberté  naturelle  de  notre  ame.  « 

»>  Cette  vue  nous  fait  fortir  de  notre  repos  , 
fi  &L  nous  porte  à  une  vie  aâive.  Alors  l'itu- 
i>  portance  de  nos  allions  efl  d'abord  connue  '^ 
»  de  notre  entendement,  nous  fentonsque  nous 
»  fommes  fufceptibles  d'am^^lioratian ,  &  nous 
t>  fommes  portes  à  l'émulation  dans  la  courfe 
t»  de  la  gloire.  Nous  cherchons  &i  peut  •  être 
i>  nous  obtenons  la  récompenfc  d'une  ame  qui 
»  approuve,  d'un  monde  qui  applaudit,  &  d'ua 
«>  dieu  pleiri  de  bonté  &  d'indulgence.  « 

Tout  ceii  eft  bon  pour  la  chaire;  &  nou* 
ne  pouvons  refufcr  à  M.  Rotheram  beaucoup 
d'éloquence  ad  captandum  vulgus, 

(  Monthly  Revîcw,  ) 
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MÉLANGES  tirés  £unt  grande  bibliothèque.  Ds 
la  UBurc  des  livres  français.  Lettre  H  h.  Suite 
des  livres  écrits  en  français  fur  les  arts  mécha' 
niques;  les  Jlatuts  &  rè^lemens  de  ces  arts^ 
leur  état  &  leurs  progrès  jufquà  la  fin  du  fei- 
[leme fiecle.  A  Paris,  chez  Moutard,  impri- 
meur-libraire, rue  des  Mathurins,  1782. 

A  ouR  former  le  tableau  complet  des  fcierr- 
ces  &  des  arts ,  tel  que  l'auteur  de  ces  inté- 
relTans  Mélanges  nous  l'a  promis ,  il  lui  reiîoie 
à  parcourir  tout  ce  que  nous  confidérons  com- 
me arts  mcchaniqL.es  ,  &  à  nous  en  donner 
une  idée  claire,  fuccinte,  mais  fufHfanre  ;  c'efî: 
ce  que,  dans  ce  volume,  M.  îe  marquis  de 
P  *  *.  vient  de  faire  avec  le  jugement  &  la 
Riéthode  que  nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
d'admirer  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  fait 
pour  entrer  dans  toutes  les  bibliothèques.  Mal- 
gré l'ordre  alphabétique  que  ,  pour  plus  de 
clarté,  il  a  dû  choifir ,  ce  n'eft  point  uae  no- 
menclature feche  des  arts  &  métiers ,  que 
préfenre  ce  volume  ;  on  y  trouve  l'époque  d^ 
la  formation  de  toutes  les  communautés  d'ou- 
vriers &.  de  marchands  ,  les  plus  importans  de 
kurs  ftaturs ,  leur  divifion,  leur  réunion,  fou- 
vent  des  éclairciffemens  fur  leurs  travaux  & 
ks  différentes  branches  de  commerce  auxquelles 
'As  s'attachent,  3i  des  anecdotes  piquantes  xi* 
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iP.ûvQS  à  ces  objets.  On  (ent ,  qu'un  pareil  livre 
eft  fait  pour  être  lu  ,  &  ne  peut  être  extrait: 
quoique   l'on   n'ait  pas  befoin  d'y  être  engagé 
par  d'autre  motif  que  celui  de  fon  utilité,  les' 
articles  que  nous  allons  en  détacher  ,  prouve- 
rpnt  que,  compofé  pour  inflruire ,  il  peut  auffi 
amufer.  Nous  prendrons^  nos  citations  au  hafard.. 
Les  anciens   Romains  connoifîbient  l'art  de 
battre  l'or,  &  l'on  croit  qu'ils  le  tenoient  des 
Carthaginois.  Après  la  ruine  de  Carthage,  tous 
les  .  lambris    du    Capitole    furent   dorés    avec 
de   l'or  en  feuilles,    &  ce   luxe   s'étendit  juf- 
ques  dans   les    maifons  des   riches  particuliers. 
t)hs  1258  il  y  avoit  à  Paris  une  communauté 
de  batteurs  d'or,   à  laquelle  on  a  réuni   dans 
la  fuite  ceux  qui  pratiquoient  l'art  de  tirer  l'or, 
lorfqu'au  feizieme   fiecle   ce^- fecret  nous  a- été 
apporté  de  Milan.  Les  batteurs  d'or  tirent  d'une 
once   de  ce  métal  jufqu'à  feize  cens    feuilles. 
Le  tireur  d'or  force  cette  matière  précieiife  à: 
envelopper  une  foie  avec  laquelle  elle  parcourt? 
un  efpace  ,  pour  ainfi  dite  ,  immenie  ;  mais  ce- 
qu'on   doit  remarquer,  c'efï  qu'un  lingot  d'ar- 
gent bien  doré,  ne  ceffe  point  de   l'être   tant 
que  le  fil  peut  s'étendre.  Tels  font   les  fils  de 
JK)S  galons  &  de  nos  brodericJJ. 

La  commuqauié  àas  BroJJîers-Fer^etîers- Raque' 
mrs  a  eu  les  premiers  ftatuts  fous  le  règne  de 
Charles  VIII  en  1448.  On  trouve  ce  paiTage 
dans  le  trente-unième  arricle  de  ces  régleraens  r 
»  d'autant  que  le<  maîtres  ont,  dans  Tindui^rie 
Vf-  de  leur  art ,  reconnu  le  véritable  fecret  contre 
%  Us  imj^rtuniUs   des  maux   de.  tçte ,  ils  feroii? 
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A  les  broffes  qui  y  fervent,  de  bon  chien-dent, 
j>  bien  nettoyé  ,  jette  adroitement  {ur  pied  , 
j»  tant  gros  que  délié,  pour  leur  perftMSlion , 
»  à  l'ufa^e  des  rois  &  des  reines  ,  fils  &  filles  de 
i>  France  ^  princes  &  prïncejfis  ,  feigneurs  &  da- 
i>  mes,  6»  de  toutfs  perfonnes  de  quelque  condition 
}>  qu'elles  puijjent  être  ;  les  fourniront  également 
n  des  deux  côtés ,  foit  les  douces  ou  les  rudes , 
»>  &  les  autres  qui  font  pareilles  des  deux  bouts, 
»  les  lieront  proprement  fans  nœuds,  feront 
w  unies,  garnies  &  fournies  à  proporrion  de 
»  leur  hauteur,  ainfi  qu'il  appartient,  fous  la»- 
n  dite  peine  d'amende ,  &c.  « 

Dans  le  trente-huitième  article  ,  M  efè  parlé 
des    broffes  appellées  releve-mouflaches. 

Ce  n'eft  que  vers  le  feizieme  fiecîe  que  les. 
dames  ont  commencé  en  France  à  faire  ufage 
des  éventails  ,  qui  étoient  déjà  connus  en  Ita- 
lie &  en  France,  &  dont  on  fe  (^li  de  toute 
sncienneré  dans  l'Orient ,  aux  Indes  &  à  la. 
Chine.  Les  premiers  que  portèrent  nos  dames, 
n'avoient  qu'un  feul  manche  furmonté  d'un  car- 
ton léger,  pliant,  &  ordinairement  garni  de 
plumes.  On  en  inventa  enfuite  à  branches ,  avec 
des  peaux  peintes  ,  &:  des  papiers  ,  tels  qu'on 
les  voit  aujourd'hui,  &  alors  l'éventail  devint 
pour  le  beau-fexe  un  meuble  nécelTaire  &  de 
contenance.  Ce  fut  en  1675.  Seulement  que  les 
éventaillUles  furent  réunis  en  communauté. 

L'article  où  il  eft  parlé  des  imprimeurs,  li- 
braires &  relieurs  ,  n'eft  pas  un  des  .fcnoins  cu- 
rieux de  ce  volume.  Bien  avant  l'invention  de 
l'imprimerie ,  il   y    avoit  des   libraires  &  des-, 
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'"elieurs,  &  tous  étoient  fous  la  dépendance  (îa 
l'univerfité  ;    mais   depuis  les  progrès  de    l'art 
typographique,   la    librairie  reconnoît  pour  Tu- 
périeur  le  chancelier   ou  le  garde  -  d-es  -  fceaiix. 
»  C'eft  (  dit  l'auteur  )  de  ce  grand  officier  de 
»  la  couronne  qu'émanent  tous  les  ordres  que 
»>  reçoivent    les    imprimeurs   &    les   libraires  , 
w  foît  qu'il  les  leur  donne  lui-même  ,  ou  qu'il 
»  les  leur  fafTe  donner  par  ceux   qu'il    honore 
i>  de  fa  confiance  :   c'eft    lui   qui  expédie   les 
»  privilèges,  qui  accorde  ou  refufe  les  permif- 
»  fions  particulières  de  débiter   les  livres,   foie 
»>  qu'ils   aient   été  imprimés  dans    le  royaume 
»  ou  qu'ils  viennent  de  dehors,  &  qui  nomme 
»  les  cenfeurs  royaux  chargés  de  veiller  à  ce 
»  qu'il  ne  s'imprime  rien  de  contraire  à  la  re- 
»  ligion  ,    au    gouvernement   &    aux    bonnes 
»  jnœurs.  Il  faut  convenir  que  la  direélion  de 
»  l'impri- jtrie  eu.  une   des   fonf^ions  les   plus 
M  importantes  du  chef  de  la   magiftrature.  En 
»î  effet  5   les   livres   françois ,   depuis   qu'ils  fe 
*•  font  multipliés  \mr  l'impreffion  ,    influent   fi 
»>  fortement  fur   les  idées  &  la  façon  de  pen- 
»  fer  de  notre  nation ,  &   même   fur  celle  dô 
»>  toute  l'Europe,  puifqu'iîs  font  lus  dans  tous 
»>  les  pays  qui  compofent  cette  partie  du  mon* 
»»  de,  que  l'on  ne  peut  trop  veiller  à  ce  qui 
»  s'imprime  en  France  :  en  avoir  le  foin ,  c'eft, 
»  pour  ainfi  dire,  tenir  dans  fa  main   Içs  pro- 
»>  grès   des   connoifîances    en    tout    genre ,   le 
»  maintien  du  bon  goût,  celui  même  des  grands 
»>  principes   de    la    religion ,    des   loix    &    des 
»  mœurs.  Quand  on  doit  s'occuper  de  pareils 
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^  objets,  les  moindres  aftes  de  complairance 
»  oa  de  foibJefie  font  dangereux ,  &  l'indiffé- 
»»  rence  ieroit  coupable,  u 

On  voit  dans  rarticle  Marchande  dû  Modes  \ 
que  c'eft  fous  la  régence  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  que  l'aiiiOennent  de  nos  dames  a  pris  une 
forte  de  confjftance.  Cette  reine  apporta  ea 
France  les  modes  de  /on  pays  ;  Eléonore  d'Au- 
triche ,  féconde  femme  de  Frarçois  I,  &  Eli- 
faberh  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX;  la 
preaiiere  ,  YS.i^2.z;no\ç. ,  la  féconde  ,  Allemande, 
y  joignirent  celles  propres  à  leurs  patries.  Ce 
fut  Marguerite  do  Valois,  la  princefle  la  plus 
fpirituelîe  &  la  plus  aifDable  de  fon  fiecle , 
qui ,  jatoufe  de  plaire  &  de  féduire,  dévelop- 
pa la  première  dans  fa  parure,  toutes  les  rç-i- 
iburces  du  goût.  Elle  imagina  de  fe  coëiter 
tout  en  cheveux,  &  fe  frifa  en  boucles,  erî' 
tremêlées  de  pierres  &  de  pierreries.  Quelque- 
fois, à  l'exemple  de  f^s  frères,  elle  plaçoit  fur 
fa  tête,  des  toques  de  velours  on  de  farln  , 
ornées  d'aigrettes  de  plumes  ou  de  diamans. 
C'efl  depuis  cette  époque ,  que  nos  modes  fran- 
çeifes  ont  fait  fortune  dans  le  royaume  ;  d'où 
elles  ont  pslTé  dans  le  pays  étranger,  &  fonc 
devenues  la  fource  d'un  commerce  extrême- 
ment lucratif,  dont  le  grand  Colbert  a  fenti 
tout  l'avantage. 

Bien  avant  le  i^e.  fiecle,  il  exifloit  dans 
Paris  une  communauté  à! Armuners-HèaumUrs  ^ 
qui  avoit  le  droit  de  fabriquer  toutes  fortes 
d'armes  offenfives  &  défenfivcs.  En  1562  , 
Charles  IX  les  réduifit  à  la  feule  fabrique  des 
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armes  défcnfives,  objet  de  travail  alors  afiez- 
étendu,  puUqu'aucun  cavalier  n'alloic  à  la  guerre 
/ans  cuirafîe,  &  que  plufieurs  mêine  étoient 
encore  armés  de  pied  en  cap  :  mais  l'ur^ge  a 
Û  bien  changé  qu'en  1723  ,  il  ne  refloit  plus 
que  deux  maîrrîïs  de  cette  communiiU'é ,  ce 
qui  engagea,  en  1776  ,  à  la  réunir  à  celle  des 
Armuriers- Aiquchu/ïtrs  établis  en  1575,  ôi  aux- 
quels Henri  111  avoit  donné  le  titre  à' Ar^îiers  ^ 
Arbalétriers^  A^tlUiers  6i  Artificiers^  parce  qu'ils 
failbient  des  piqiies,  lances ,  bâtons  à  deux  bouts. 
Hallebardes ,  arquebufes  &  bâtons  à  fe».  A  la 
fabrique  dex:es  armes  pafiees  de  mode  ,  ils  ont 
fubftitué  celle  des  mourquets,  des  fufils  &  des 
piftolers. 

Nous  trouvons  à  r?rticle  Cordlers  une  anec* 

dote  fort    finguliere.   Tout  le.  monde   connolt 

quel  eft  le    travail  de  ces  ouvriers  ;   mais  peu 

de  perfonnes  favent  par   q'j^lle   raifon  ils  ont 

pris   la   converfion  de  S;.  Paul  pour   leur  fére. 

57  St.  Paul  étant  ailé  dans  le  deflein   de  corn- 

»  battre  les  chrétiens  ,  fut  arrêté  en  chemin  par 

»  un  violent  orage ,  &   une  voix  célefte   lui 

M  ordonna  de  retourner    fur  Tes    pas ,  ce  qu'il 

j>  fit  aulîî  tôt  :  ainfi,  les  cordiers  étant  obligés 

»  de   travailler  à  reculons.,   ont  pris  pour  pa- 

»  tron  Sr.  Paul  au  moment  de  fa  converfion.  « 

Quoique  les  Marchands  de  chevaux  ne  foient 

point  réunis  en  communauté  ,  comme  ils  (ont 

affujettis  à  des  ordonnances  &  à  des  réglemens 

affez  féveres ,  l'auteur  nous  les  fait  connoîrre. 

Une  règle  à  laquelle  ils  font  aftreints,  c'ef^  que 

îorfqu'ils  font  entrer  des  chevaux  dans  Paris  5, 
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Ils  doivent  en  avenir  les  écuyers-courtiers  de 
la  grande  &  petite  écurie  du  roi ,  afin  que  le 
grandécuyer  puille  choifir,  avant  tout,  ceux 
de  feiie  &  de  carroffe  qui  peuvent  convenir 
aux  écuries  de  fa  majefté  ,  le  tout  à  peine  de 
confifcation  des  chevaux  &  de  fix  cents  livres 
d'amende. 

Suit  l'article  des  Maréchaux  qui,  dans  les  an- 
ciens fiatuts  de  leur  communauté,  font  qualifiés 
Fcvns- Maréchaux ,  attendu  qu'autrefois  le  mot 
Fevre  fignifioit  généralement  tous  les  ouvriers 
qui  forgeoient  le  fer  &  les  autres  métaux.  Oa  • 
trouve  dans  ces  deux  articles,  indiqués  avec 
clarté  &  précifion  ,  les  différentes  efpeces  de 
chevaux,  tant  étrangers  que  de  France,  leurà 
qualités  &  les  maladies  auxquelles  ces  animaux 
utiles  font  fujets. 

Les  OifcUurs  ou  Olfd'urs  étoient  autrefois 
fous  la  dépendance  des  officiers  des  eaux  & 
forets  ,  qui  leur  ont  donné  des  ftatuts ,  par  les- 
quels il  leur  étoit  ordonné  de  fe  rendre  aux 
facres  des  rois  Si  à  toutes  les  occafions  de  ré- 
jouiffances ,  &  de  lâcher  des  oifeaux  en  figne 
de  joie  &;  de  liberté  dans  toutes  les  églifes  où 
fe  paflent  ces  cérémonies.  Cet  article  des  an-, 
ciéns  réglemens  eft  encor  en  vigueur. 

Qui  s'imagineroit  que  les  Jurés  ■  cr'uurs ,  qui 
font  les  ordonnateurs  des  convois  funèbres ,  & 
qui  y  aiîiftent  en  robe  noire,  font  les  defcen- 
dans  des  Crieurs  de  vin  ,  qui  autrefois  annon- 
çoient  dans  Paris,  que  tel  bourgeois  en  avoit 
de  fon  crû,  qu'il  vou'oit  vendre  en  gros  ou 
ca  détail  ?  Ils  joignoient  à  cet  emploi ,  celui 
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de   crier  les  confrairies,    d'annoncer  les  fêtes  5 
&  enfin,  les  enterremens.  Cette  dernière  fonc- 
tion leur  eft  reftée ,  &  ils  n'en  ont  plus  d'autres. 

M.  le  marquis  de  P**.  ayant  ainfi  parcouru 
le  cercle  de  tous  les  arts  utiles ,  foit  libéraux , 
foit  méchiniques ,  termine  fon  voîutne  par  l'exa- 
men de  quelques  livres  écrits  fur  les  arts  qui 
ont  pour  but  l'exercice  fi  intéreflant  pour  la 
fanté ,  &  fur  ceux  qui  n'ont  que  l'amufement 
pour  objet. 

Après  avoir  parlé  de  la  gymnailique  des  an- 
ciens, il  paffe  à  l'art  de  l'efcrime  :  on  trouvera 
dans  cet  article ,  des  remarques  concernant  les 
duels  juridiques  ,  qui  font  également  inftruc- 
tives  &  amufantes.  Si  l'on  ne  confidéroit  la 
chafTe  comme  un  exercice  utile  à  la  fanté^  elle 
paroîiroit  infipide ,  6i  même  ridicule  ;  car  il  cft 
bien  plus  com.mode  de  faire  acheter  par  fon 
cuifinier  un  lièvre  ou  une  perdrix,  ou  de  les 
faire  tuer  par  fes  gens,  que  de  ne  les  devoir 
qu'à  quelques  heures  de  peines  Ôi  de  fatigues  ; 
mais  fous  un  autre  point  de  vue,  cet  exercice 
a  acquis  de  l'intérêt  &  une  forte  d'importance; 
ainfi  on  lira  avec  plaifir,  ce  qu'ea  dit  l'auteur 
de  ces  Mélanges. 

Il  paffe  enfuite  aux  jeux  qui  exigent  de 
radrefie  &  de  la  réflexion  ;  &  donne  l'extrait 
d'un  vieux  livre  compofé  au  quatorzième  fiecle, 
&  imprimé  au  feizieme ,  fous  le  titre  du  jeu 
des  échecs  moralifé  ;  on  y  trouve  des  traits  d'une 
morale  frappante. 

»  Enfin ,  dit  l'auteur  de  ces  Mélanges  à  la 
p  fia  de  ce  volume }  je  fuis  venu  4  bout  de 
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ft  parcourir  une  carrière  affez  étendue  ;  j'ai 
»>  voulu  offrir  aux  daîiies  &  aux  gens  du  monde, 
M  auxquels  mon  ouvrage  eft  particulièrement 
H  deftiné ,  des  notions  légères,  mais  claires  & 
w  précifes ,  fur  ce  qui  fait  le  fujet  de  tous  les 
»  livres  dont  j'ai  parlé.  Quoique  cette  petite 
»  encyclopédie  doive  paroître  peu  approfondie 
V  aux  favans ,  clic  peut  être  utile  pour  une 
>»  ciaffe  de  perfonnes,  qu'il  luffit  de  mettre  fur 
»  la  voie  de  la  fcience  ,  Si  auxquelles  il  efl 
t)  heureux  d'en  infpirer  le  gcûr.  u  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  ce  modefte  rélumé  &  aux  judi- 
cieufes  réflexions  qui  le  l'uivent ,  &  par  ief- 
^quelles  nous  terminerons  cet  extrait. 

1»  On  fe  tromperoit  fort,  dit  M.  de  V**,i 
fi  fi  Ton  s'imaginoit  que  les  Iciences  &  les  arts 
I»  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès  pendant  le 
«  cours  des  quinzième  &  feizieme  îiecles;  les 
»  volumes  que  je  viens  de  publier,  fournilîent 
»  des  preuves  du  contraire.  Les  arts  ont  fait 
u  alors  deux  grands  pas;  car,  1^.  l'on  a  re- 
w  trouvé  toutes  les  connoiffances  que  poffé- 
^  doient  les  anciens;  nos  favans  &  nos  anif^es 
»  fe  les  font  rendues  propres  ,  par  les  traduc- 
»>  du6tions  &  par  la  pratique  :  2**.  nos  favans 
»  &  nos  artiftes  ent  été  bien  plus  loin  fur  un 
I»  grand  nombre  d'articles  ;  c'eû  au  feizieme 
»  fiecle  qu'ont  été  pofées  les  bafes  ,  d'après 
»>  lefquelies ,  pendant  le  cours  des  deux  fiecles 
»  fuivans ,  on  a  cheminé  à  grands  pas  vers  la 
»>  perfection.  Ne  croyons  pourtant  pas  l'avoir 
»  atteinte  relativement  à  la  phyfique.  L'expér 
»  riençe  peut  encQre  aoys  dévoiler  de  nou- 
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»  veaux  fecrets  de  la  nature,  auHi  importàns 
»  que  ceux  que  nous  poilédons  ;  mais  il  n'en 
»>  eft  pas  de  même  en  mjtiere  de  li.férature  & 
»  de  philofophie  f^éculative  &  morale  ;  nous 
»  n'avons  plus  de  découvertes,  ni  de  grands 
V  progrès  à  efpérer  en  ce  genre,  u 

L'auteur  s'engage  envers  fcs  lefteurs ,  à  ren- 
dre compte  dans  les  volumes  fuivans  ,  de  tous 
les  livres  d'hiiioire  imprimés  jufqu'à  la  fin  du 
feizieme  fiecle  ;  &  cette  tâche  ne  peut  être 
jiîieux  rempHe  que  par  lui. 

(  Journal-  de  Paris  ;  Journal  de  lUtéià- 
iure ,  des  fciences  6*  des  arts.  ) 


Î^HILOSOPKICAL  tranfaftidns  ,  &c.  Tranfa^îons 
philGfopkiques  de  la  focïéte  royale  de  Londres', 
Tome  LXXI  pour  l'année  1781  ,  partie  IL 
Londres,  chez  Davis,  1782. 
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DUS  avons  fait  connoître  la  première  par- 
tie du  tome  LXXI  des  TranfaSlions  pliUofopht- 
ques.  (*)  Nous  en  donnons  ici  la  fuite. 

Art.  XV.  Nouvelles  expériences  fur  la  poudré 
â  canon  ,  avec  des  ohfervations  &  des  additions 
pratiques ,  auxquelles  on  a  ajouté  Vexpcfé  d'une 
nouvelle  méthode  de  déterminer  la  vélocité  de  toute 
tfpece  de  projeâiies  militaires  ,  &  la  defcription  d'une 


(*)  Ifprit  dei  J  urnaux ,  juillet    1782 ,  pagv4i. 

mac/hint 
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machine  trh-exade  pour  éprouver  la  poudre  à  ca- 
fwn  ;  par  Benjamin  Thompfon  ,  écuyer ,  m^m'tirc 
ifc   la  focièté  royale. 

Ces  expériences  furent  commencées  en  177^, 
à  Stoneîand- Lodge ,  maifon  de  campagne  du 
îord  George  Germaine,  &  paroiirent  avoir  été 
faites  avec  beaucoup  de  foin  &  d'exaftitude. 
La  première  partie  de  ce  mémoire  contient  la 
defcription  de  l'appareil  ,  les  précautions  prifes 
avant  de  faire  l'expérience ,  S:  nombre  d'autres 
particularités  ,  qu'il  faut  néceffairement  lire  dans 
l'ouvrage  ,  en  confultant  les  gravures  qui  rac- 
compagnent. Nous  paflêrons  fous  filence  la  par- 
tie qui  eft  remplie  de  calculs  algébriques ,  & 
nous  ne  ferons  connoître  que  ce  qui  peut  être 
généralement  utile  &  intérefTant. 

De  l'effet  que  la  chaleur  communique  aux  pièces 
par  le  tir  ,  produit  fur  la  force  de  la  poudre. 

»>  J'ai  trouvé  ,  dit  M.  Thompfon  ,  que  la 
n  force  d'une  charge  donnée  de  poudre  eft  bien 
»  plus  grande  ,  lorfque  cette  poudre  s'embrafe 
n  dans  une  pièce  qui  a  déjà  été  échauffée  par 
»»  le  tir ,  ou  par  tout  autre  moyen  ,  que  lorf- 
»  que  cette  même  pièce  ne  l'a  point  été.  Pour 
»  peu  que  l'on  connoiffe  l'artillerie  ,  on  doit 
i>  favoir  que. le  recul  de  ces  fortes  de  pièces 
»  de  canon  eit  bien  plus  violent  après  la  (q- 
M  conde  ou  la  troifieme  décharge ,  qu'à  la 
n  première  ;  &  à  bord  des  vaiffeaux ,  où  il 
ï>  faut  nécelTairement  faire  attention  au  recul 
n  des  canons ,  afin  d'éviter  les  accidens  funef- 
»  tes  qui  pourroient  en  réfulter  ,  la  pratique 
»  de  notre  marine,  &,  je  crois,  de  celle  de 

Tome  Uh  I 
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I)  toutes  les  autres  nations,  a  toujours  été  de 

»  diminuer   la  quaniité  de   poudre  ,    après  les 

»>  quatre  ou  cinq  premières  bordées  ;  par  exem- 

«  pie ,  nos  canons  de  trente-deux  livres   font 

M  communément  chargés  de  vingt-quatre  livres 

i>  de  poudre,  au  commencement  d'une  aflion  ; 

5)  mais  on   réduit  bientôt  la  charge  à  onze  li-, 

M  vres  &  enfuite  à   neuf  livres,  6i  les  cartou- 

»  ches  font  préparées  en  conféquence. 

»  Voici  comme  on  peut  expliquer  la  raifon 

M  du    degré  de   force  que   la  poudre  acquiert 

»  dans  une  pièce  déjà  échauffée.  Nous  ne  con- 

»  noiffons   point    de    fubftance  qui   ne    doive 

»  être  échauffée  avant  de  s'embrafer.  La  pou- 

i>  dre  à  canon  n'eft  point  enflammable  ,  tant 

»  qu'elle  eft  froide. 

»  On  voit  fouvent  grand  nombre   d'étincel- 

»  les  ,    &  de  particules  rouges   d'acier  &   de 

»»  pierre  à  fufil  tomber  fur  l'amorce ,  fans  que 

»  la  poudre  puiffe  s'embrafer,  &  l'on  peut  paffer 

j>  des  grains   de  poudre  à    travers   la  flamme 

»  d'une  chandelle,  fans  qu'ils  s'enflamment.  Ce 

»  qu'il  y   a    de   plus  extraordinaire,  c'eff  que 

i)  il  l'on  laiffe  tomber  de  gros  grains  de  pou- 

V  dre  ,  de  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds , 
i>  fur. une  plaque  de  fer  rouge,  placée  de  ma- 
»>  niere  à  former  un  angle  de  45°.  avec  le 
>»  plan  de  l'horizon  ,  ces  grains  rebondiront  en 
n  entier  fans  s'enflammer ,  ou  fans  être  altérés 

V  par  l'expérience.  Dans  tous  ces  cas ,  le  feu 
«  eft  trop  foible ,  ou  la  durée  de  fon  aftion 
I)  n'efl  pas  affez  longue  pour  échauffer  la  pou- 
o  dre  au  degré  qu'il  eft  néceffaire  pour  la  ren- 
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n  are   inflammable.  -—  Comme  il  faut  p!us  de 

V  tems  pour  échauffer  un  grand  corps  qu'ua 
w  petit,  il  s'enfuit  que  la  poudre  en  farine  eft 

V  plus  enfîammable  que  celle  qui  eft  en  grains  , 

V  &  que  plus  les  particules  font  petites  ,  plus 
»>  elles  s'enflamment  avec  célérité.  Les  mate- 
«  lots  écrafent  l'amorce  après  qu'ils  l'ont  mife 
»)  aux  canons ,  parce  que ,  fans  cette  précau- 
»  tion  ,  il  leur  feroit  difficile  d'y  mettre  le 
»  feu  avec  une  mèche.  Si  les  chafl^eurs  vou- 
»»  loient  ufer  du  même  expé^lient,  &  amorcer 
»  leurs  fufils  de  poudre  en  farine  ,  leurs  ar- 
n  mes  rateroient  moins  fouvent.  a 

M.  Thompfon  fait  voir  encore  d'une  manière 
très-fatisfaifante  que  la  chaleur  d'un  canon  efl 
bien  plus  grande,  quand  on  ne  tire  qu'à  pou- 
dre ,  que  quand  on  tire  à  un  ou  plufieurs  bou- 
lets. On  pourroit  objecter  à  l'auteur  que  les 
boulets  font  très-chîuds  en  fortant  du  canon; 
on  peut  remarquer  que  les  balles ,  tirées  d'un 
fufil  à  vent  ou  d'une  arbalète  ,  fotît  pareille- 
ment chaudes,  fur- tout  ii  elles  font  tirées  con- 
tre un  corps  très-dur  &  qu'elles  aient  été  fort 
îipplaties.  Les  balles  de  fufiI  font  toujours  chau- 
des à  raifon  de  la  dureté  des  corps  contre  lef- 
quels  eî!cs  font  tirées.  Si  l'on  tire  une  balle 
fur  un  corps  mou  ,  par  exemple ,  dans  l'eau , 
elle  ne  fera  point  chaude;  û  au  contraire,  on 
tire  contre  une  plaque  de  fer,  ou  contre  tout 
autre  corps  impénétrable,  la  balle  fera  mife  ert 
pièces  ,  &  les  morceaux  feront  prefque  en  état 
de  fufjon.  Ce  n'eft  donc  point  par  le  feu ,  mais 
par  la  percuffion  que  les  boulets  font  échauffés. 
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Le  coulage  du  métal  dans  des  canons  de  bronze 
r.'eft  pas  non  plus  une  objc6lion  contre  cette 
opinion.  M.  Thompfon  obferve  que  ce  coulage 
ne  prouve  rien  autre  chof'e ,  fmon  que  ce  mé- 
tal eft  aiféiiient  rongé  ,  &  détruit  par  le  feu 
qui  prend  à  la  poudre.  Dans  ce  cas  ,  on  ne 
peut  fuppofer  que  le  métal  foit  entièrement 
fondu. 

V  A   force   de  tirer    on   agrandit  bientôt  la 
5>  lumière  d'un   fufil  ;  quand  il   a   fervi  long- 
3)  tems  ,  il  eft  néceffaire  d'en  rétrécir  la  lumière, 
»  en    y    foudant    ce   qu'on    appelle   un    grain. 
»  Dans    les  meilleures  pièces  ,   la  luiniere  eft 
ï)  garnie    d'or ,    &   Ton   remarque    qu'elle    ré- 
»  Me  ainfi    iong-tems ,    fans  éprouver  d'alté- 
î)  ration.  On  fait  cependant  qu'il  faut  moins  de 
n  chaleur   pour    fondre   l'or  que  le   fer  ;  mais 
t)  l'or  n'eft  point  altéré  par  l'efprit  de  nître»  qi  par 
I»   l'efprit   acide    qui   fort    du  foufre  ,    au    lieu 
M  que  le  fer  eft  rongé  par  l'un  &   l'autre.  A 
»  mon  avis ,  voilà  la  (éule  raifon  pourquoi  une 
»)  lumière    garnie   en  or ,  eft    beaucoup    plus 
)»  durable  qu'une  de  fer.  Néanmoins  il  fcmble 
V  que  le  fer  eft  plus  durable  que    le   bronze. 
»  Peut-être  trouvera-t-on  que  l'acier,  ou  quel- 
w  que  autre   métal  de  bas  prix  pourra  rempla- 
i>  cer    l'or  ;    par   ce   moyen  on    épargnera   la 
»»  dépenfe  qu'occafionne  l'ufage  de  ce  précieux 
M  métal ,  &  pour  lors  cette  découverte  feroit 
»  généralement  utile.  « 

»  Ceci  nous  mené  à  un  remède  très-facile 
»  &  très-efficace  aux  défauts  reconnus  depuis 
»  Iong-tems   dans  toute  efpece  de    canons  de 
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5J  bronze  ;  favoir ,  le  coulage  de  leurs  lumières. 
»  En  effet  û  celles-ci  font  garnies  de  fer,  il 
n  n'y  a  point  de  doute  qu'elles  ne  durent  aufiî 
I)  long-tems  que  celles  des  canons  de  fer  ;  & 
»  fi  l'on  découvroit  que  l'acier  ou  tout  autre 
»  métal ,  foit  fimple  ou  compofé  ,  répondît  en- 
n  core  mieux  à  cette  fin  que  le  fer  ,  on  pour- 
i>  roit  s*en  fervir  au  lieu  de  ce  dernier.  Je 
V  crois  même  qu'on  pourroit  faire  ufage  de 
»  l'or ,  en  l'employant  de  manière  que  h.  dé- 
M  penfe  n'en  fui  pas  confidérable  .  en  même  rems 
»  qu'il  eût  afTez  d'épaiiîeur  pour  réfifler  très- 
»  long-tems  à  la  force  de  la  fîsmme.  « 

D'un  grand  nombre  d'expériences  faites  pour 
favoir  l'effet  de  la  comprefiîon  'de  la  poudre 
dans  la  chambre  d'un  canon  ,  M.  Thompfon 
tire  la  conclufion  fuivante  ;  (avoir ,  que  »»  la 
»  poudre  qui  entre  dans  une  pièce  de  canoa 
M  ou  dans  un  fufii  doit  être  fort  bourrée  •,  & 
»  ifue  fi  elle  eft  preffee  à  un  certain  degré  , 
»  elle  augmentera  la  vélocité  du  boulet.  On 
»  fait  en  général  que  le  recul  des  fufils  fe  fait' 
»  plus  fentir  quand  la  charge  eft  preffée  ,  qut 
V  îorrqiî'elle  r>e  l'eft  pas.  On  ne  peut  mieux 
j)  prouver  que  la  compreffion  augmente  la 
»»  force  de  ia  poudre.  « 

La  nouvelle  méthode  de  M.  Thompfon  pour 
éprouver  la  poudre  eft  très-ingénieufe;  mais  fa 
longueur  nous  empêche  de  lui  donner  place  dans 
notre  analyfe.  11  faut  recourir  à  l'ouvrage  même. 
Art.  XVI.  Mémoire  concernant  une  apparence 
lumineufe  dans  le  ciel  \  par  M.  Tibère  Cavallo  , 
de  la  foclèté  royale, 

13 


«58  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Ce  phénomène ,  qui  (emble  différer  de  J'au» 
rore  boréale  ,  a  été  obfervé  le  27  mars  1 781 , 
vers  neuf  heures  5:  demie  du  foir.  Dabord 
il  reffembioit  à  une  lumière  pâle  ,  qui  infenfi- 
blement  devint  plus  vive  jufqu'à  environ  dix 
heures  ;  alors  elle  forma  un  arc  lumineux  de 
l'orient  à  l'occident.  Tel  eft  le  compte  qu'en 
rendirent  à  M.  Cavallo  ceux  qui  l'avoient  vu. 
Mais  à  dix  heures  il  fortir  pour  l'obferver  lui- 
même.  Alors  ce  phénomène  parut  un  arc  de 
y  à  S  degrés,  s'étendant  toujours  de  l'orient 
a  l'occident.  Sa  partie  occidentale  atreignoit 
l'horizon  ;  mais  la  partie  orientale  fe  termi- 
noit  à  environ  50  ou  60  degrés  audeffus 
de  l'horizon  ,  auquel  il  étoit  prefque  perpen- 
diculaire. 

M.  Cavallo  nous  apprend  que  la  blancheur 
de  cet  arc  étoit  beaucoup  plus  forte  que  celle 
d'aucune  aurore  boréale  qu'il  eût  obfervée  ; 
ce  qui  la  diftinguoit  de  l'aurore  boréale ,  c'eft 
qu'elle  éclipfoit  les  étoiles  devant  lefquellej 
elle  paffoit ,  q^ue  fa  lumière  ou  plutôt  fon  ap^ 
parence  blanche  n'étoit  point  fixe  ,  &  que  (à 
direélion  étoit  d'orient  en  occident. 

Art.  XVII.  Mémoire  concernant  un  tremble- 
mtnt  de  terre  arrivé  à  Hafodunos  ,  proche  d En^ 
high  ;  par  M.  Jean  Lloyd ,  écuyer ,  de  la  fociéti 
royale. 

Ce  tremblement  a  été  reffenti  le  29  août 
178 1  ,  entre  huit  &  neuf  heures  du  matin. 

Art.  XVIII.  Mémoire  concernant  la  chaleur 
de  Veau  dans  le  Gulf-Stream  ;  par  Charles  Blag- 
den ,  doâeur  en  médecine. 
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le  Gulf-Stream  eft  le  courant  conftant  & 
rapide,  qu'on  obferve  le  long  de  la  côte  de 
l'Amérique -Septentrionale  ,  du  nord  &  de  l'eft. 
On  fuppofe  q.ue  c'eft  l'effet  des  vents  ,  qui 
fouflant  de  l'orient  dans  le  golfe  du  Mexique; 
y  occafionnent  un  gonflement  d'eau  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer.  En  conféquence ,  l'eau 
s'écoule  par  l'endroit  où  elle  trouve  moins  de 
réfiftance  ;  favoir ,  par  le  golfe  de  la  Floride  ^ 
avec  une  violence  qui  produit  ,  à  une  dif- 
tance  très  grande,  un  courant  fenfible.  Comme 
tous  les  vaiffeaux  qui  partent  de  l'Europe 
pour  une  des  provinces  méridionales  de  l'A-. 
mérique-feptentrionale ,  doivent  traverfer  ce 
courant,  &  en  être  confidérablement  endom-, 
mages  dans  leur  trajet ,  tout  ce  qui  eft  relatif 
à  ce  phénomène  devient  un  objet  aufîi  inté- 
reffant  pour  Thomme  de  mer  que  curieux  pour 
le  philcfophe. 

On  remarque  que  la  chaleur  du  Gulf  Streatn 
eft  plus  forte  que  celle  de  la  mer  qui  l'envi- 
ronne, l'eau  gardant  toujours  une  grande  par- 
tie de  la  température  qu'elle  a  acquife  fous  la 
Zone-Torride.  M.  Blagden  conclut  de  fes  ob-- 
fervations  que  le  Gulf-Stream  ,  vers  le  trents-4 
troifieme  degré  de  latitude  nord,  &  le  foixante-; 
feizieme  de  longitude  oueft  de  Greenwich ,  au 
mois  d'avril  ,  étoit  pour  le  moins  de  fix  de^ 
grés  plus  chaud  que  l'eau  de  la  mer  qu'il  tra^ 
verfe. 

Art.  XIX.  Mémoire  concernant  l'apparence  dii 
fol  en  ouvrant  un  puits  à  Hanby  en  Lincolnshire  ; 
far  Sir  Henri  C.  Englefield,  baronnet, 
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Art.  XX.  Obfavanons  aJ}ronomii[ues  ^-parYlâ' 
th;inie]    Pigott  ,   écuyer^  de  la  focïeté  royale. 

L'auteur  obferve  que  les  cartes  des  côtes  brt* 
tanniques  font  pleines  de  fautes,  &  quelles  doiT 
.yent  être  corrigées.  ^  .  .    \       -  \ 

Awi.  XXI.  Extrait  d'un  journald'a^ftrvAtîoTi^ 
€Cncernant  le  baromètre  ^  le  tharmcmutre  ,^ .1^^  pla^ 
ge  ,  à  Lyndon  en  Rutland,  f/89  ;  par,  Tàomas 
Backer ,  écuyer. 

Art.  XXH.  Calculs  concernant  les  accidens  & 
Us  morts  ijui  arrivent  à  la  fuite  des  accouchemens  , 
^  la  proportion,  entr^.  Us  enfans  maies  &  femelles  , 
les  jumeaux  ,  les  produfticns  monjlrucufes  ,  6*  les 
fnfans  morts-nés^  tirés  des  rapports  des  f âge  s- fini" 
mes,  confignis  dans  U  difperïfaire- général  de  JVefl- 
fr.injîer ,  avec  un  ejfai  pour  fix^r  la  chance  di  I4 
vU  à  fes  différentes  périodes ,  depuis  l'enfance  juf" 
quà  l'âge  de  26  ans  ,  &  la  proportion  entre  Us 
nouveaux- nés  &  U  refte  des  hahitans  de  Londres; 
par  M.  Robert  Bland,  douleur  en  médecine. 

Les  particularités  que  l'auteur  cite  relative- 
menî  aux  objets  ci-defTus  merîtionnés  font  pri- 
{es  d'un  regi^lre  du  difpenfaire  de  Weftminf- 
ter,  depuis  fon  inftitution  en  1774,  jufqu'à 
préfenr.  Dans  ce  regiftre  il  a  exaftement  marqué 
jL**.  l'âge  de  pluiieurs  femmes  accouchées;  a?»  le 
r.pmbre  des  epfans  qu'elles  ont  mis  au  mondej 
3^.  1«  fexe  des  enfans;  4^.  le  nombre  des  en- 
fins  qu'elles  ont  confervés;  5?.  le  lieu  où  elles 
font  nées,  ainfi  que  celui  oiiïont  nés  leurs  ma- 
xis  ;  6^.  les  accidens  qui  ont  accompagné  ou 
fuivi  l'accouchement  ;  7^.  le  fexe  des  enfaiw 
Sont  elles  font  accouchées;  8**.  le  nombre  des 
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jjmeaux  ou  iri- jumeaux;  9^.  le  nombre  des 
enfans  défs;<5lLjeux  ou  monftruewx;  10°.  le  nom- 
bre des  enfans  morts-nés ,  &  de  ceux  qui  font 
morts  quatre  ou  cinq  femaines  après  leur  naif- 
fance,  (quand  l'auteur  a  pu  en  avoir  une  con- 
noifiance  exafle.) 

D'après  ce  r^giftre,  M.  Bland  a  drelTé  plu- 
fieurs  tables ,  qui ,  avec  les  obfervations  qu'i:l 
y  a  ajoutées ,  font  dignes  d'attention. 

Art.   XXtll.    Mémoire    concernant    un    enfint 

qui  a  eu  la  petite-vérole  dans  le  fàn  de  fa   mère  ^ 

par   M.  Guillaume  Wright,  doStcur  en  médecine. 

Art.   XXI V.  Hifloire  naturelle  d'un  infcHc  qui 

produit  la  laque  ;  par  M.  Jacques  Kerr. 

Art.  XXV.  Expofé  d'un  phénomène  obfcrvé 
à  Vijle  de  Sumatra  ;  par  Guillaume  Mafsden  , 
écuyer. 

Ce  phénomène  arrivé  au  mois  de  novembre 
1775  ,  ^^^'^  ""^  quantité  proiigieufe  de  poif- 
fbns  volans  à  la  furface  de  la  mer. 

Art.  XXVI.  Expériences  fur  for ,  faites  à 
tobfervatoire  de  Macfarlane  ,  appartenant  au  col' 
lege  de  Glafgow  ;  par  Patrik  Wilfon  ,  maître-ès' 
arts. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences,  M.  Wiî- 
fon  rapporte  un  fait  digne  de  remarque.  Il  a 
découvert  que  refprit  ardent  a  la  vertu  de 
di{r)udre  la  neige  &  de  produire  avec  elle  une 
liqueur  rafraîchiffante. 

Art.  XXVII.  Théorie  générale  pour  mefurer 
r angle  fous-  tendu  par  deux  objets  ,  dont  l'un  ejî 
ohfervé  par  rayons  après  Jeux  réflexions  de  furfa- 
ces   planes^  6-  Cautre  par  rayons    allant  directe- 
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ment  à  F  ml  du  fpe6iateur  ;  par  George  Atwood; 
maître- es- arts  de  la  fociété  royale. 

Art.  XXVIII.  Mémoire  fur  /'Ophidium  Bar- 
batiim  Linnasi;  par  Augufte  Brouffonet,  doc- 
teur en  médecine. 

Ce  poiffon  eft  communément  de  8  ou  9  pou- 
ces de  long.  On  le  trouve  dans  la  Méditerra- 
née, &  dans  la  mer  Adriatique. 

Art.  XXIX.  Mémoire  fur  V utilité  de  laver  Us 
troncs  d'arhres ,  par  M.  Robert  Marsliam ,  de 
Sfatton ,   de  la.  fociété  royale. 

Art.  XXX.  Idées  relatives  à  Vufage  quon  peut 
faire  des  flnus ,  tangentes ,  ôr.  naturelles  &  loga- 
rithmiques ,  dans  la  rèfolution  numérique  des  équa- 
tions ,  par  Guillaume  Wales  ,  de  la,  fociité 
royale. 

Art.  XXXI.  Expériences  fur  la  faculté  quant 
les  animaux  de  produire  le  froid,  lorfquils  font 
-placés  dans  certaines  circonftances  ;  par  Adair 
Crawford  ,  doreur  en  médecine. 

C'eft  une  découverte  faite  dans  notre  fiecle, 
que  les  animaux  ont  en  certaines  circonftances 
ja  faculté  de  conferver  une  température  mo- 
dérée ,  placés  dans  un  air  environnant  trop 
échaufFé. 

Art.  XXXII.  Mémoire  fur  une  comète  ;  par 
M.  Herfchel,  de  U  fociété  royale. 

L.'habileté  de  l'auteur  comme  aftronome  eft 
déjà  connue. 

Art.  XXXIIl.  Lettre  Je  M.  Jofeph  Wilîard, 
ûu  rev.  douleur  Maskelyne,  ajîronome  du  roi  y 
concernant  la  longitude  de  Cambridge ,  dans  la 
Nouvelle-  Angleterre» 
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Art.  XXXIV.    &   dernier.  Expofi  de  quel^. 

ques  expériences  faites  avec  le  thermomètre  ,  conte* 
nant,  i^.  des  expériences  relatives  au  froid  produit 
par  rivaporation  de  differens  fluides  ,  avec  une  mé' 
thcde  pour  purifier  ïéther.  1^ ,  Des  expériences 
relatives  à  Vexpanfion  du  mercure,  3^.  Defcription 
d*un  baromètre  thermoméiriquc  ;  par  Tibère  Ca- 
vallo ,  de  la  focièté  royale. 

(  Critïcal  review,) 
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MÉLANGES 


DE  L'HISTOIRE  .DES  NATIONS 
SAUVAGES. 

IDcs  lumières  que   ^antiquité    nous  fournit  fur 
ce  fujet, 

JLj 'histoire  de  Tefpece  humaine  n'embpafle 
qu'un  petit  sombre  de  générations  &  de  fic- 
elés ;  le  refte  du  genre-humain  &  du  tems  eft 
abfolument  perdu;  mais  dans  ce  cercle  étroit  de 
l'hifloire  ,  de  toutes  parts  cette  vérité  ie  mon- 
tre ,  que  toutes  les  affaires  humaines  ont  eu 
un  commencement.  Semblables  à  ces  grands 
ileuves  qui  ne  font  à  leur  fource  que  de  foi- 
blés  ruiffeaux ,  les  nations  les  plus  dif^inguées 
par  les  arts  &  par  les  loix,  n'ont  été  dans  leur 
origine  que  de  foibles  peuplades.  Encore  au- 
jourd'hui ,  à  travers  les  révolutions  du  tems 
6i  les  fictions  de  la  vanité ,  on  diftingue  les 
premiers  pas  de  leur  enfance  ,  &  la  route  obf- 
cure  &  pénib'e  qui  les  a  conduites  lentement 
â  la   grandeur. 

Si  j'ouvre  l'hifloire  facrée  ,  j'y  vois  com- 
mencer le  genre-humain  par  un  feu»  homme  & 
«ne  feule  femme.  Deux  perfonnes  font  mifcs 
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en  poiTcfTian  de  toute  la  terre  ;  quelques  lignes 
plus  bas,  ieur  poftérité,  réduite  de  nouveau 
en  une  feule  famille  par  une  grande  révolution 
du  globe  ,  lutter  contre  les  dangers  &  les  be- 
foins  avec  l'inexpérience  d'une  efpece  qui  vient 
de  naître  :  enfin  ,  plufieurs  fiecles  après  on  voit 
encore  les  nations  les  plus  refpeébbles  de  la 
terre,  prendre  leur  origine  dans  un  petit  nom- 
bre de  familles  qui  faifoient  paître  leurs  trou- 
j)eaux  dans  de  valîes  déferts. 

La  Grèce  même,  cette  fnperbe  Grèce,  que 
fa  mythologie  &  fes  loix  ,  fes  arts  &;  fes  vic- 
toires, ont  fait  briller  dans  Thiftoire  des  hoTi- 
mes  d'un  éclat  &  d'une  gloire  qui  la  rendent 
radmiration  &  le  modèle  de  toutes  las  nations 
civi'iiees,  la  Grèce  a  été  peuplée  d'abord  par 
àes  tribus  errantes.  Les  Lycurg  le  &  les  Aîci- 
biacïe  ,  les  Epaminondas  Si  les  Socrate  ont  eu 
des  fauv:iges  pour  ancêtres.  L'orgueil  même  dç 
leur  hiilorien  a  trahi  le  fecret  de  leur  origine, 
en  célébrant  avec  fafte  des  vi6>oires  remportées 
fur  des  bêres  féroces  ,  des  découvertes  qji  fup- 
pofent  i'enfance  de  la  fociété. 

Il  faut  que  rïtalie  ait  été  divlfée  dans  l'ori- 
gine entre  une  foule  de  nations  foibles  &  fau- 
yages ,  pulfqu'une  poignée  de  brigands  a  pu 
s'établir  en  (ûreté  le  long  des  rivages  du  Ti- 
bre ;  qu'un  pejpie  borné  encore  à  un  fexe 
joiioit  déjà  le  ro.Q  de  nations,  &  commençoit 
fon  hiftoire.  Pendant  plufieurs  fiecles  ,  Rome , 
du  haut  de  fes  murs,  voyoit  to^s  fes  enneînis. 
Rome  a  eu  autant  de  peine  dans  fon  ent-nce 
à   étendre  l'enceinte  de  fes  murailles,  qu'elle 
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en  a  eu  dans  fa  vieilIeiTe  à  refTerrer  fes  fron- 
tières. Quoique  fupérieure  à  chacun  de  fes 
ennemis  en  particulier,  on  la  voit  s'établir  au 
milieu  d'eux  comme  une  horde  fcythe  ou  tar- 
tare  qui  fixe  fon  domicile  &  pofe  fes  tentes." 
Ce  chêne  qui  a  couvert  l'univers  de  fon 
ombrage,  n'eft  d'abcrd  qu'une  humble  plante, 
qu'on  ne  peut  diftinguer  qu'avec  peine  des 
ronces  &  des  bruyères  qui  tâchent  de  l'étoufFer. 

Lorfqu'en  defcendant  l'hiftoire,  nous  rencon-, 
trons  enfuiie  les  Gaulois  &  les  Germains,  nous 
trouvons  encore  fur  eux  l'empreinte  d'une  con- 
dition toute  femblable.  Les  anciens  habirans  d& 
la  Grande-Bretagne,  lors  de  l'invafion  des  Ro- 
mains, avoient  beaucoup  de  traits  de  reffem- 
blance  avec  les  habitans  aftuels  de  l'Amérique- 
Septentrionale  ;  ils  ignoroient  l'agriculture  ;  ils 
peignoient  leurs  corps  ;  ils  fe  couvroient  en 
hiver  de  peaux  de  bêtes. 

Telles  ont  été  les  mœurs  primitives  de  tous 
les  peuples  connus  ;  tel  eft  le  portrait  de  l'homme, 
que  l'hiftoire  place  au-devant  de  toutes  les  an- 
nales. C'eft  dans  les  faits  que  ces  âges  reculés 
nous  onttranfmîs,  dans  ces  premières  mœurs, 
dans  ces  premiers  traits  des  nations  que  nous 
devrions  chercher  à  découvrir  le  caraftere  ori- 
ginel &  propre  de  l'efpece  humaine  ;  mais  nos 
procédés  font  bien  différens  :  au  lieu  ,  comme 
la  raifon  l'exige ,  de  déduire  des  faits  toutes 
nos  conjectures,  c'eft  des  conjeftures  au  con- 
traire que  nous  déduifons  tous  les  faits,  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  nous ,  nous  l'attribuons  à 
nos  arts,  à  nos  découvertes;  nous  ne  voulons 
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rîen  devoir  à  la  nature.  Nous  peignons  l'homme 
fauvage  privé  de  toutes  nos  vertus ,  &  nous 
croyons  l'avoir  peint  en  entier.  Pleins  de  l'idée 
que  nous  fommes  les  modèles  de  la  civilifation 
&  de  la  poîitefTe  ,  par -tout  où  nous  ne  ren- 
controns pas  notre  reffemblance ,  nous  ne  dai- 
gnons pas  fixer  un  regard.  Il  n'y  a  que  nous 
que  nous  trouvions  dignes  de  notre  curioîité  ; 
d'ailleurs  ,  nous  avons  encore  la  prétention  de 
tout  deviner  par  les  caufes;  &  parce  que  nous 
croyons  connoîrre  la  nature  de  l'homme ,  nous 
nous  perfuadons  favoir ,  fans  qu'on  nous  l'ap- 
prenne ,  tout  ce  qu'il  peut  être  dans  toutes  les 
circonftances  pofîibles.  Effayons  donc  de  deviner 
ce  qu'il  eût  été  fi,  avec  les  mêmes  organes, 
par  exemple,  on  l'eût  placé  fur  un  autre  globe; 
fi  une  terre  naturellement  fertile  ,  prévenant 
tous  fes  befoins  &  même  tous  fes  defirs ,  il 
n'avoir  eu  rien  à  difputer  à  fes  femblables.  O 
philofophe  ,  reconnois  la  folie  de  tes  conjec- 
tures favantes  '.  Tu  veux  tout  voir  dans  les 
caufes ,  &  tu  ne  vois  pas  que  le  plus  léger 
changement  dans  une  feule  fuffit  fouvept  pour 
changer  l'influence  de  toutes  les  autres. 

Mais  ne  tranfportons  pas  l'homme  fur  urk 
autre  globe  ;  obfervons  -  le  feulement  dans  les 
forêts,  &  lorfqu'il  efl  encore  auiîi  fauvage  que 
fa  demeure.  Je  le  vois  nud,  pauvre,  grofîier, 
étranger  à  toutes  les  diftinftions  des  rangs  & 
des  perfonnes.  Eh  bien  !  en  le  voyant  dans  cet 
état ,  qui  pourroit  conje<5i:urer  que  nud  il  fera 
joueur,  qu'au  milieu  de  fes  égaux  il  connoîtra 
la  fierté ,  que  pauvre  &  greffier ,  il  fera  vain 
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&  recherchera  h  parure?  Qui  pourroit  imagî- 
i.er  qu'au  milieu  des  forêts,  il  aura  toutes  ies 
folies  &  tous  les  ridicules  de  nos  villes?  Et  fi 
le  mépris  que  nous  a»Fe6lons  pour  lui  nous  ren- 
doit  affez  hardis  dans  nos  conje6tures  pour  lui 
fuppofer  nos  vices ,    quel  feroit  le  philofophe 
allez  pénétrant  pour  deviner  que  ,    fans  fortir 
de  fes  bois ,   le  fauvage  peut  avoir  nos  talens 
&  nos  vertus;   que  fâchant  à   peine  articuler 
des  fons ,  il   peut  être  cloquent ,  que  fes  pre- 
mières  affeftions   de   haine  &   d'amour  feront 
des  fentimens  fublimes  par  leur  énergie  ;   que 
dans  la  chafTe  d'un  animal  aufiî  rufé   que  lui , 
il  montrera  autant  de  fineiîe ,  de  jugement ,  de 
fagacité,  d'efprit  qu'un  difciple  de  Locke  ou  de 
Newton  dans  la  recherche  des  vérités  les  plus 
abftraites ,  qu'enfin  il   puifera  fouvent  dans  la 
nature  feule  plus  de  grandeur  dame  que  l'homme 
civilifé   dans  les   inftitutions  des  plus  fublimes 
légifîateurs  ? 

Ce  font- là  pourtant  des  traits  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  annales  qui  nous  ont  été  tranf- 
mifes  par  tous  ceux  qui  ont  été  à  portée  de 
voir,  d'étudier  &  de  peindre  l'homme  dans  fon 
état  primitif;  &  ù  nous  rejettons  la  dépofuion 
de  ces  témoins ,  (i  nous  accufons  d'infidélité  le 
crayon  de  ces  premiers  peintres,  quels  sutres 
témoins  appellerons  -  nous  donc  ?  quels  autres 
peintres  confulterons  •  nous  ?  Il  ne  f^ut  donc 
plus  eii  rien  croire  ;  il  ne  faut  donc  plus  en 
parler. 

Si  l'on  doit  fe  défier  des  conjeâurcs  que  nous 
hafardons  fur  des  faits  très- éloignés,  avec  quelles 
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^écautîons  encore  ne  doit  on  pas  recevoir  les 
traditions  domeftiqueS; de  chaque  peuple?  Ces 
hiftoires  ne  font  jamais  contemporaines  des  faits 
qu'elles  racontent  ;  elles  n'ont  éré  écrites  que 
^ans  les  âges  fuivans,  &  ne  (ont  la  plupart  que 
des  conjeftures  &  des  ûclions  établies  fur  un 
ibnds  imaginaire.  Le  caprice  &  la  vanité  de 
chaque  génération  y  ajoutent  de  nouveaux  em- 
kelIifTemens  &  de  nouveaux  menfonges;  &  lorf- 
qu'elles  ont  paffé  aiafi  à  travers  plufieurs  fic- 
elés,  elles  confervent  bien  moins  les  traits  ôc 
la  couleur  des  â^es  dont  elles  parlent,  que  de 
ceux  qu'elles  ont  travcrfé  pour  arriver  jufqu'à 
pous.  La,  clarté  qu'elles  répandent  fur  l'hiitoire 
n'eft  pas  cette  lumière  vive,  pure  &  abondante, 
réfléchie  direftement  d'un  miroir  qui  rend  en 
entier  &  avec  fidélité  tous  les  objets  dont  il  a 
reçu  les  images,  mais  la  lueur  foible  &  confufe 
de  ces  rayons  rompus  &  divergens  qui  pren- 
nent la  forme  des  corps  opaques  d'où  il  rejail- 
lirent à  mes  yeux.  Les  traditions  fabuleufes  , 
long-tems  répétées  par  le  peuple,  prennent 
l'empreinte  de  (on  caractère  à  force  d'errer  fur 
fes  lèvres  grofÏÏeres  &  ignorantes;  mais  alors 
même ,  quoique  mêlées  d'abfurdités  ,  elles  émeu- 
vent encore  le  cœur,  elles  enflamment  encore 
l'imagination;  &  lorfque  l'éloquence  &  la  poélis 
s'en  emparent ,  que  la  poéfie  y  répand  Tes  char- 
mes &  fes  couleurs ,  &  l'éloquence ,  fes  mou- 
vemens,  alors  elles  peuvent  à -la -fois  éclairer 
l'efpric  &  enflammer  les  palTions  ;  mais  telles 
que  les  loix  féveres  de  l'hiftoire  permettent  de 
les  préfenter,   dépouillées   de   tous  ces  orne- 
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mens,  dans  la  grofîîéreté  de  la  tradition  primi- 
tive, elles  font  également  incapables  d'intéreffer 
&  d'être  utiles. 

Il  feroit  abfurde  fans  doute  d'employer  le 
poëme  de  Tiliade  ou  celui  de  rodyffée ,  les 
légendes  d'Hercule  ,  de  Théfée  &  d'Œdipe  , 
pour  faire  poids  comme  autorité  dans  l'hiftoire 
de  l'elpece  humaine  ;  mais  cependant  on  peut 
les  citer  avec  raifon  pour  faire  voir  quels  étoient 
les  fentimens  &  les  occupations  des  fiecles  dans 
lefquels  ont  été  compofées  ces  fables  ,  & 
pour  caraftérifer  le  génie  d'un  peuple  qui  en 
étoit  û  fortement  épris  ,  dont  elles  rempUf- 
foient  l'imagination,  dont  elles  animoient  les 
difcours. 

Ceft  ainfi  que ,  par  le  contrafte  le  plus  fin- 
gulier  ,  tandis  que  Thiftoire  fe  tait  ou  ment 
fur  le  génie  des  nations  ,  c'efl  la  fiflion  feule 
qui  parle  &  qui  dit  la  vérité.  Ceft  ainfi  que 
la  mythologie  grecque ,  en  faiûnt  connoître  les 
caraàeres  de  fes  différens  auteurs,  eft  parvenue 
à  éclairer  tout  un  âge  qui ,  fans  le  fecours  de 
cette  lumière ,  feroit  demeuré  enfeveli  avec  tant 
d'autres  dans  l'abîme  ténébreux  de  l'antiquité. 
Il  eft  vrai  que  la  fupériorité  des  Grecs  ne  brille 
nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  dans  le  recueil 
de  leurs  fiélions  ,  que  dans  l'hiftoire  de  tous 
ces  héros  fabuleux ,  de  tous  ces  poètes ,  de 
tous  ces  philofophes,  de  tous  ces  grands  rois, 
dont  les  avions,  inventées,  embellies  par  des 
imaginations  enthoufiaftes  de  ver<u  &  de  génie, 
éledrifoient  tout  un  peuple  ,  &  plaçoient  à 
l'origine  de   leur  hiftoire  civile  &  politique , 
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les  modèles  les  plus  fublimes  dans  tous  les  gen- 
res &  pour  tous  les  fiecles. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  très- heu- 
reux pour  les  Grecs  que  leur  fable  ait  été  grec- 
que. Par  ce  moyen  ,  déjà  reçue  comme  tradi- 
tion ,  déjà  devenue  populaire,  elle  femoit  par- 
tout où  ellQ  paîToit  les  germes  de  raifon ,  d'ima- 
gination &  de  fentiment  dont  tant  de  beaux 
talens  s'étoient  plu  à  Tenrichir.  Par-là  ,  les  étin- 
celles des  plus  grands  génies  rejaillifToient  fans 
ceffe ,  &  retomboient  dire<Sement  fur  l'imagi- 
nation  du  peuple;  &  au  befoin ,  les  pallions  du 
poëfe  &  de  l'orateur  ,  courant  d'efprit  en  ef- 
prit,  comme  un  rapide  incendie,  enflammoient 
en  un  moment  l'efprit  national. 

Mais  une  mythologie  empruntée  ,  mais  une 
littérature  étrangère  ,  mais  une  littérature  privée 
de  rintérét  inftru<5lif  des  allufions  nationales , 
une  littérature  orgueilleufe ,  qui  ne  fe  mêle 
jamais  parmi  le  peuple,  qui  fe  borne  à  parler 
à  l'imagination  ou  à  la  mémoire  de  quelques 
favans  dans  des  cabinets  folitaires  ,  ne  fauroit 
exercer  une  grande  influence  ;  elle  peut  même 
tromper  fa  deitination  ,  borner  la  raifon  qu'elle 
veut  étendre,  corrompre  le  cœur  qu'elle  pré- 
tend épurer ,  &  mettre  le  bel-efprit  à  la  place 
du  bon  efprif. 

Des  poèmes  que  nous  traduifons  avec  beau- 
coup de  peine  &  de  travaux  dans  nos  écoles, 
étoient  chantés  par  le  matelot  à  fon  bord  ,  par 
le  pafteur  en  conduifant  fon,  troupeau  ;  ils  fai- 
foient  aimer  à  ces  hommes  fimples  la  fimpli- 
cité  de  leur  vie  ;  c'étoit  un  plaifir ,  mais  non 
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pas  un  mérite  de  les  chanter  ;  chez  nous  c'eft 
une  fcience ,  un  titre  pour  la  vanité  ;  ils  ont 
introduit  dans  les  écoles  l'amour  -  propre  &  la 
pédanterie  ,  qui ,  des  écoles ,  font  pallés  dans 
le  monde. 

La  plus  grande  influence  peut  être  de  notre 
favoir  ,   c'eft  d'avoir  en  quelque   forte  décou- 
ragé Tefprit  national.  Comme  pour  former  no- 
tre littérature  nous  avons  pillé  les  tréfors  litté- 
raires   de  plufteurs  nations   qui ,  dans  le  tems 
où  nos  ancêtres  rampoient  encore  dans  la  bar- 
barie ,    portoient  déjà  fur   leur  tête   altiere  la 
couronne  de  tous  les  'beaux-arts;   nous  avons 
pris  à   ces  peuples  ,  avec  les  richeffes  de  leur 
génie ,  le  mépris  qu'ils  avoient  pour  nos  ancê- 
tres ;  Si  delà  cette  opinion  humiliante  que  les 
peuples  modernes  defcendus  des  Gaulois  6l  des 
Germains,  ne  pouvoient  pas  avoir    d'eux-mê- 
mes plus  d'imagination  ,  d'efprit  &  de  fenfibi* 
îité  que  leurs  peres  ;  que  tous  les  germes  des 
talens  ieroient  encore  affoupis  chez  eux ,  fi  les 
Grecs  &  les  Romains  n*étoient  venus  les  éveil- 
ler ;  que  nous  ferions  encore  dans  les  forêts , 
£1  les   anciens  n'avoient    bâti    pour   nous  tout 
rédifîce   de  la   fociété.    Les  premiers  Romains 
&  les  Gaulois  nos  ancêtres ,  étoient  également 
caraélérifés  par  le  mépris  des  richeffes  ,  l'amour 
de  la   patrie  ,   une   audace   fublime    contre   les 
dangers ,   une    patience   incroyable    contre    les 
douleurs,  par  toutes  ces  vertus  enfin  qui  font 
peut-être   les    traits  les  p-us  univerfels   du  ca- 
raftere   de  tous    les    peuples   dans    le  premier 
degré  de  la  civilifation  ;  &  cependant ,  chofe 
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étrange  I  les  hiftoriens  de  Rome,  qui  ont  été 
les  peintres  des  Gauois  comme  des  premiers 
Romains  ,  ont  flrtri  dans  nos  ancêtres  ce  qu'ils 
ont  admiré  dans  les  leurs  ;  ce  qu'ils  ont  loué 
comme  la  fimpUcité  des  tems  héroïques  dans 
les  Romains,  ils.  l'oiit  décrié  comme  l'ignorance 
&.  la  groffiere^e  de  la  barbarie  dans  les  Gau- 
lois. En  traçant  le  inéme  tableau  de  mœurs 
par  les  faits  ,  ils  croyoient  en  changer  les  cou- 
leurs ,  parce  qu'ils  en  chacgeoient  les  mots  ', 
mais  c'eft  dans  les  faits  que  font  les  couleurs 
inefFaçabies. 

Ce  font  cependant  les  hiftoriens   Grecs  & 
Romains  qui  ont  décrit ,  de  la  manière  la  plus 
inftruftive   &    la  plus    intéreiîante    en  même* 
tems  ,  ces   antiques  tribus  dont   nous  defcen- 
dons.  Ces  fubii  •  es  &  ingénieux  écrivains  n'ig- 
noroient  rien  de  la  nature  humaine  -,  ils  furent 
en    recueillir  jufqu'aux    moindres   traits.    Leur 
infatigable  pinceau  la  pourfuivit ,  la  faifit ,  la 
peignit  fous  toutes  les  faces  ,    dans  toutes  les 
attitudes,    dans   toutes   'es    conditions    qui   lui 
font   propres.  Ils   furent    mal  fécondés,   il  eil 
vrai  ,  par  leurs  (uccelîeurs.  Engagés  la  plupart 
dans  la   profelfion    tconaftique ,  &  confinés  à 
l'ombre  des  cloîtres ,  ils  s'attachèrent  à  ramaf- 
fer   dans  toute   la    pouiTiere  de  l'antiquité  le* 
faits  qui  ne  peignent  que  les  jeux  du  hafard, 
&  laifferent    perdre   ceux    qui  repréfentent   le 
génie  &  le  caraétere  des  nations.  Ces  moines, 
foit  par  le  genre,   foit  par  l'objet,  foit  par  le 
flyie  de  leurs  compofirions ,  éroient  incapables 
de  moniier  l'homme  dans  la  moindre  fcene  de 
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la  vie  humaine.  Ils  penfoient  que  narrer  des 
faits,  c'étoit  écrire  l'hiftoire,  &  que  l'hiftoire 
étûit  complette  lorfqu'on  avoit  fait  fuccéder  les 
événemens  &  les  princes  en  les  plaçant  avec 
exaélitude  dans  un  ordre  chronologique;  lorf- 
qu'enfin  on  n'avoit  rien  omis  ,  û  ce  n'eft  ces 
traits  cara(5tériftiques  du  cœur  &  de  l'efprit 
humain,  fans  lefquels  l'hiftoire  eft  morte,  & 
ne  fauroit  ni  éclairer  ni  plaire. 

Auffi  quittons-nous  volontiers  les  annales  de 
nos  ancêtres  à  l'endroit  où  Tacite  &  Céfar 
les  ont  quittées  ;  auffi ,  depuis  cette  époque 
jufqu'à  celle  où  le  fyftéme  de  civiiifation  que 
nous  avons  pris  commence  à  fe  former,  toute 
hiftoire  n'eftelle  peut-être  qu'un  vafte  défert, 
où  on  ne  rencontre  ni  un  événement  ni  un  homme 
qui  doive  arrêter  nos  regards.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  que  je  prétende  conclure  delà  que  l'Eu- 
rope moderne  ait  fourni  moins  de  matériaux  , 
moins  de  fcenes  intérefTantes  à  l'hiftoire  ;  je 
la  crois  digne  trèsfouvent  au  contraire  d'in- 
téreffer  fes  pinceaux. 

Mais  les  écrivains ,  d'ailleurs  habiles  ,  qui 
ont  fait  l'inventaire  des  faits  de  ces  fiecles , 
en  ont  mal  connu  le  cara6lere.  A  force  de 
travaux  &  de  recherches,  ils  font  parvenus  à 
peupler  d'événemens  ce  vafte  défert  de  Thif- 
toire  ,  à  réunir  les  ftecles  civilifés  aux  fiecIes 
barbares ,  mais  ils  en  ont  mêlé  &  confondu  les 
traits.  Tous  les  mots  &  tous  les  noms  qui 
peignent  l'état  prêtent  du  genre- humain  ,  ils  les 
ont  tranfportés  dans  les  fiecles  qui  ont  précédé 
<)otre  fituation  aéluclie.  Mil  étonnant  qu'avec 
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ces  couleurs  fauffes   ils  aient  produit  des    ta- 
bleaux auffi  dépourvus  d'intérêt  que  de  vérité? 

Lorfque  nous  allons  puiier  dans  leurs  écrits 
rinftru6îion  qu'ils  nous  promettent,  nous  ren- 
controns à  tout  moment  certains  faits  particu- 
liers qui  démentent  les  termes  généraux  dont 
l'écrivain  s'eft  fervi  pour  repréfenter  l'état  des 
mœurs.  Ils  appliquent,  par  exemple  ,  les  noms 
de  roi  &  de  noble  aux  familles  des  Tc^rquins 
Ôi  des  Cincinnatus  ;  mais  Lucrèce,  Suivant  eux- 
mêmes,  prenoit  (oin  du  ménage  avec  (es  fem- 
mes ,  &  Cincinnatus  mettoit  la  main  à  la 
charrue. 

Les  dignités  &  les  places  de  la  fociété  ci- 
vile ont  porté  en  Europe  ,  il  y  a  bien  des 
fiecles ,  les  mêmes  noms  qu'elles  portent  au- 
jourd'hui ;  cependant  nous  trouvons  dans 
l'hiftoire  d'Angleterre  ,  qu'un  roi  étant  réuni 
avec  fa  cour  pour  célébrer  une  fêre,  un  prof- 
crit  entra  foudain  dans  la  falle ,  &  voulut  s'af- 
feoir  à  la  table;  que  le  roi  lui-même  fe  leva 
auffi  rôt  pour  l'en  chafîer;  que  le  roi  &  le 
brigand  fe  battirent ,  &  que  le  roi  fut  tué.  Un 
chancelier  &  un  premier  miniftre  dont  on  en- 
vioit  la  magnificence  &  le  luxe  ,  avoit  chaque 
jour  fes  aopartemens  jonchés  en  hiver  de  foin 
&  de  paille  ,  &  en  été  de  feuillages  verts. 
L'état  alors  fourniffoit  au  roi  même  de  la  paille 
fraîche  pour  former  foa  lit.  Des  traits  de  cette 
nature  font  des  touches  vigoureufes  ,  font  des 
raccourcis  hardis  qui  expriment  tout  un  fiecle 
&  révèlent  toute  une  nation.  L'imagination 
qui ,    trompée   par  des  expreflions  générales , 
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avoir  placé  les  moFnrques  &  les  fuj-jts  à  de 
grandes  diftances  les  uns  des  autres  ,  les  rap- 
proche &  les  confond  dans  une  familiarité  giof- 
fiere  ;  &  le  tableau  du  fiecle  prend  le  carac- 
tère qui  lui  eft  propre. 

Thucydide  ,  malgré  les  préjugés  de  fa  na- 
tion contre  les  peuples  qu'elle  nommcit  bar- 
bares ,  étoif  perfuadé  que  c'étoit  dans  les  mœurs 
de  ces  peuples  qu'il  falloir  étudier  les  ancien- 
nes coutumes  de  la  Grèce. 

Quant  aux  Romains  ,  ils  ont  pu  voir  les 
images  de  leurs  ancêtres  dans  les  portraits  qu'ils 
ont  faits  des  nôtres.  Si  un  jour  une  peuplade 
arabe  ou  quelque  horde^tartare  ,  renonçdvTt 
à  la  liberté  ,  la  laiffant  dans  leurs  forêts,  fé 
détermincient  à  entrer  dans  la  carrière  de  la 
tivilifation  :  Si  quelques  tribus  américaines  , 
échappant  aux  glaives  &  aux  poifons  de  l'Eu- 
rope, venoienr  à  fe  faire  des  loix  &  des  mœurs 
civiiifées ,  ces  Tartares ,  ces  Arabes  &  ces  Amé- 
ricains trouveroient  dans'  la  fuite  des  fiecles 
le  tableau  de  leur  état  primitif  :  dans  les  ou* 
vrages  de  nos  voyageurs  ,  nous  connoiiTons 
allez  bien  l'état  aéluel  du  genre-humain. 

Mais  nos  lumières  n*éclaireront  pas  feule- 
ment l'avenir;  leur  écîat  fe  replie,  pour  ainfi 
dire  ,  fur  les  tems  paffés,  &  en  dilUpe  les 
ténèbres. 

Le  tableau  de  la  fituation  préfente  des  Amé- 
ricains ,  eft  pour  nous  un  miroir  fidèle  qui 
nous  réfléchit  !a  firuation  primitive  de  nos  an- 
cêtres. Quelle  différence  pourroit  en  effet  dif- 
tingucr  un  ancien  Gt;rmain,-un  ancien  Bre- 
ton , 
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ton  ,  quant  au  corps  &  à  l'efprif ,  qumt  aux 
mœurs  &  aux  opinions  ,  d'un  fauvage  Améri- 
cain qui  ,  coime  eux  ,  un  carquois  fur  le 
dos  &  la  flèche  à  la  main,  erre  en  liberté  dans 
les  forêts ,  &  ,  comme  eux  encore ,  eiï  con- 
damné par  un  ciel  également  févere  &  capri- 
cieux à  fubfifter  par  la  chafTe. 

N'oublions  donc  jamais  que  c'eft  dans  la  con- 
dition préfente  des  peuples  encore  fauvages , 
que  nous  devons  regarder  la  condition  de  nos 
ancêtres ,  qui  étoient  des  fauvages  aufîî.  Nous 
devons  procéder  à  cet  égard  comme  nous  pro- 
céderions fùrement  fi  dans  un  âge  avancé ,  fi 
à  l'extrémité  de  la  carrière  nous  voulions  con- 
noîire  au  yjûe  le  chemin  que  nous  avons  fait 
dans  la  vie.  Nous  irions  (  car  ce  feroit  notre 
unique  refTource  )  étudier  les  enfans  jufques 
dans  les  bras  de  leurs  mères  ;  nous  les  faivrions 
quand  ils  defcendroient  du  berceau  ,  &  chaque 
pas  qu'ils  traceroient  alors  devant  nous,  nous 
répéteroit  quelques-uns  de  ceux  que  nous  au- 
rions tracés  nous  mêmes  fans  avoir  pu  les  re- 
marquer quand  nous  étions  au  même  âge. 

{Mercure  de  France.) 


Tome  ///.  Iv 
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■HTM.»  ■..r.'fcj'^Mjiagi 


Lettre  fur  rufa^e  des  carroffès. 
Messieurs, 


I 


L  paroît  chaque  année  une  quantité  prefque 
innombrable    d'almanachs ,    &  chacun   d'eux  a 
fes  partifanç.    L'Almanach  de  Liège,  le  Meffa- 
ger  boiteux ,  les   Etrennes   mignoncs  ,  font  re- 
cherchées avec  empreffement  par  une  foule  de 
perfonnes.  On  connoîr  le  foible  des  femmes-de- 
chambre  pour  les  almanachs  chantans  :  m.oi  j'ai 
une  prédilt6tion  particulière  pour  celui  de  Go- 
tha.   11  eft   bien    imprimé ,  proprement    relié , 
occupe  peu  de  place,  &  contient  beaucoup  de 
çhofes ,  des  chofcS  même  vraiment  curieufes  & 
inflru6tivcs.  Entre  plufieurs  articles  de  ce  gen» 
re;  mon   petit  almanach   ds  cette   année   pré- 
fente  rhiftoire    des   carroffès.   Pour   conformer 
ma  lettre   à  la  brièveté  des  articles  ordinaires 
de  votre  journal ,  je  vais  vous  en  donner  feu- 
lement un  précis;  peut-être  ne  dépiaira-t-il  pas 
à  vos  leélenrs.  Le  nom  de  carroffe  ou  coche, 
en  allemand   Kutfche^   tire  ,  à    ce    qu'on    pré- 
tend, fon   origine  d'un  village  de  Hongrie  au- 
trefois nommé  Kctfm  y   &  aujourd'hui  K'nftn  ^ 
où    le    roi    Mathias    Corvin    auroit    inventé 
cette  voiture.    On   lit  dans  l'hifloire  de   l'em- 
pereur Charles  V  ,   que  dans   fes  attaques  de 
goutte  ,  il  avcit    coutume  de  dormir  dans  une 
noiture  hon^roifc.  Reoiarquez  que  l'ancien  riqe 


MARS,    T7^3.  H9 

fiilemand  Gutfcht  rignifioit  lit  de  repos.  Parmi 
les  préfens  que  rambailadeur  de  l'empereur  La- 
diilisV,  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême,  offrit 
en  14Ç7  à  la  reine  de  France  ,  fe  trouvoir  un 
char,  qui  attira  l'admiration  de  tout  Paris.  Un 
ancien  auteur  qui  en  parle ,  dit  qu'il  étoit  bran^ 
hnt  &  moult  riche ,  d'où  Ton  pourroit  conclure 
que  cette  voiture  étoit  déjà  fuipendue  à  des 
loupentes. 

Le  lyrtéme  féodal  retarda  pendant  longtems 
i'ufage    des   carroffes.    Les   Teignenrs   des    ^zh 
éfoient  trop  inréreffés  à  ce   que  leurs  vaflaux 
fulTent  toujours  prêts    à    les  fervir  à  cheval  , 
pour  ne  pas  s'oppoler  à   Tintroduétion  de  ces 
voitures.  Jules,  duc  d3  Brunfwick,  défendit  en 
1588  à  tous  les  geniilshommes  Tes  vaffaux  da 
fe  fervir  de  carroffes  :  »  C'eft  avec  bien  de  la 
»  douleur  &  du  chagrin,  leur  dit-il,  que  noaSi 
%i  nous  fammes   apperçus  depuis  quelque  tems 
w  que  l'ufage  louable  ,   mâle   &  courageux  de 
M  monter   à   ch2val ,  armé   de  toutes    pièces, 
»  s'eft  non-feulement  affoibli  ,  mais  même  en- 
»  tiérement  perdu  dans  nos  principautés ,  com- 
•>  tés  &  Teigneuries.  Il  faut  en  chercher  prin- 
»>  cipalement  la   caufe    dnns   Thabitude    qu'ont 
f>  pris  nos  vaffiux ,  ferviteurs  &  parens,  jeu- 
M  nés  &    vieax  fans  diftinftion  ,  ds  fainéanter 
y»  ^  dt  fe  faire  traîner  en  earrojfe.  u 

A  l'époque  où  fut  co.iipofé  le  fameux  ro- 
man de  Lancelot  ,  maîtres  &  valets,  hommes 
&  femmes  ,  eccléfiaftiques  &  laïques,  montoient 
à  cheval  ou  fur  des  mulets  ,  &  les  femmes , 
ainfi  que  les  moiacs,  préféroient  la  moniure 
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des  âneffes,  comme  étant  la  plus  commode.  Le 
miniftre  fe  rendoit  à  la  cour  à  cheval ,  &  cet 
animal  retournoit  fans  condudeur   à   l'écurie  ; 
un   palfrenier   le  ramenoit  à  la  cour  pour   re- 
prendre fon  maître.  On  voyoit  devant  tous  les 
palais,  hôtels- de- ville  &  édifices  publics  des 
marchepieds  pour  aider  aux  cavaliers  à  monter 
à  cheval.  Il  n'étoit  pas  rare  de  voir  des  per- 
fonnes  de  la  plus  grande  diftindion  affifes  der- 
rière leurs  écuyers,  &  un  palfrenier  conduifoit 
la  haquenèe.  En    1534,   la  reine  Eléonore  & 
les  princelTes  aflîfterent  à  paris  à  une  cérémo- 
nie religieufe,  montées  fur  des  haquenées  blan- 
ches. Notre  Henri  IV  avoit  coutume  de  mon- 
ter à  cheval ,   &  quand  il  craignoit  la  pluie  , 
il  portoit  derrière  lui  un  large   manteau..  Dans 
le  cérémonial  papal,    il   n'eft  fait  mention   ni 
du  carroffe  ni  cocher  de  S.  S. ,  mais  du  cheval 
&:  du  mulet  du  pape.  Le  cheval  doit  être  blanc, 
doux   &   paifible  ;    on  doit  préfenter  au    pape 
une  efcabelle  à  trois  marches  pour  y  monter. 
L'infante  d'Efpagne,    Marie,  avoit  en  163 1 
un  carroffe  de  verre ,  dans  lequel  deux  perfoa- 
nés  feulement  avoient  place.  Quelqu'adaiiration 
que  produifît  cette  voiture,  on  fent  bien  qu'elle 
ne   fauroit  être  comparée  pour  l'élégance  aux 
carroffes  que  l'on  conftruit  aujourd'hui  à  Paris. 
Du  tems  de  François  1er. ,  Ton  n'en  comptoit 
que  trois  dans  cette  capitale  ;  l'un  appartenoit 
à  la  reine  ;  le  fécond  à  la  belle  Diane  de  Poi- 
tiers ,   &  le  troifieme  à  René  de   Laval ,   que 
fa  groffeur  exceffive  empêchoit  de  marciier  & 
de  monter  à  cheval. 
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L'invention  des  carrofTes  de  louage  ou  de 
remife  eft  en  quelque  forte  d'origine  françoife. 
Environ  l'an  1680,  un  certain  Nicolas  Sau- 
vage ,  imagina  de  tenir  des  carrofTes  &  des  che- 
vaux toujours  prêts  à  louer.  Cette  inventioQ 
plut  aux  Parifiens ,  &  comme  cet  homme  de- 
meuroit  à  l'hôtel  Sr.  Fiacre ,  on  a  donné  ce 
nom  aux  voitures  de  place ,  à  ceux  qui  les 
conduifent  &  à  leurs  propriétaires. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Lettre  de  M,  H  ardu  in  ,  fccrétaîre  de  raca* 

,     cadémle  <£ Anas ,  aux  rèdaEleurs  de  /'Efprit  des 

Journaux,  fur  un  point  d'orthographe  ,  pour  ré' 

pondre  à  la  critique  de  Ai.  Cour  talon  ,  infeiU 

dans  le  volume  de  janvier  dernier ^  page  26'^, 

Messieurs, 

i3elon  m.  Courtalon ,  je  montre  beaucoiip 
de  zèle  pour  îe  i ,  dans  une  lettre  aux  au- 
teurs du  Journal  de  Paris ,  que  vous  avez  fait 
reparoître  au  mois  d'aoiit  1782.  Il  faut  que 
M.  Courtalon  ait  lu  cette  lettre  avec  bien  de 
la  précipitation;  car  j'y  dis  précifétncnt  le  con- 
traire de  ce  qu'il  me  fait  dire.  J'y  avance  que 
l'académie  françoife  ,  avant  la  dernière  édition 
de  fon  di<^ionnaire  ,  donnée  en  1762,  termi- 
noit  indiftinftement  par  un  ^  les  fécondes  per- 
fonnes  fimples  des  verbes ,  comme  vous  chante^, 

K  } 
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vous  vene:^ ,  vous  a'imc^ ,  &  les  pluriels  des  {iibf- 
tantifs ,  des  adje^lifs  &  des  participes  en  f, 
comme  beauté^  ,  aîne:i^  ,  vcus  êtes  aïme:^.  Mais 
j'ajoute  que  dans  cette  dernière  édition,  l'aca- 
démie a  fait  un  changement  à  Ton  ortographe, 
en  écrivant  avec  une  s  ,  beautés  aînés,  \ous 
€tes  aimés  ,  &  en  réiervant  le  ^  pour  les  ie- 
condes  perfonnes  fimples  ;  changement  très-rai- 
ibiinable  ,  puifqu'il  iert  à  mieux  diâinguer  le 
■fens  &  la  qualité  des  mots. 

Je  rapporte  à  la  vérité  que  ,  dans  un  co- 
mité tenu  à  l'académie  ,  il  y  a  environ  80  ans, 
un  membre  de  l'afiemblée,  parmi  difFérens  pré- 
textes qu'il  allégua  pour  maintenir  l'orthogra- 
phe, ufitée  jufqu'alors,  fuppofa  qu'il  étoit  plu* 
aifé  de  former  un  e  fimple  fuivi  d'un  ^ , 
qu'un  e  accentué  fuivi  d'une  s  ;  mais  je  n'ai 
pas  prétendu  adopter  fon  feniiment  :  je  perche 
fiiême  à  croire  que  la  main  fe  prête  plus  fa- 
cilement à  tracer  la  terminaifon  es  que  la 
terminaifon  e^  ;  &  c'eil  peut  -  être  delà  que 
•vient  la  méthode  abufive,  confervée  par  tant 
de  gens,  d'écrire  vous  chantés ^  vous  aimés,  au 
lieu  d'écrire  vcus  chantai ,  vous  aime^  ,  comme 
on  le  fait  géncralement  aujourd'hui  dans  l'imi- 
primerie.  Je  dis  confervée  ;  car  ,  quoique  j'aie 
donné  le  nom  d'ancienne  orthographe  à  celle 
que  l'académie  françoife  employoit  avant  1762, 
en  mettant  par  -  tout  le  ;{;  ,  on  voit  de  trè^- 
vieux  manufcrits,  où  fe  trouvent  fréquemment 
vous  chantés,  vous  aimés,  &c.  &  j'en  connois 
dont  les  auteurs  ou  copiftes  n'ont  fait  ufags 
du  {  en  aucun  cas. 
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M.  Courtalon  finit  Ces  obfervations  par  u;72 
idée  extraordinaire  qu'il  dit  avoir  vue  quelque 
part,  mais  qui  n'eft  pas  moins  nouvelle  pour 
moi.  Il  approuve  qu'on  écrive  vous  aimc^,  vous 
chante^,  en  parlant  à  plufieurs  perfonnes;  mais 
il  voudroit  qu'on  écrivît  vous  aimés  ,  vous  chan- 
tés ^  en  parlant  à  une  (eule.  Lorfq'.-.e  ,  par  uni 
poHteiTe  bizarre  ,  inufitée  chez  les  Latins  ,  on 
a  cru  devoir  employer  dans  notre  langue  \z 
pluriel  pour  le  fmgulicr  ,  gn  n'a  pas  entenchi 
dénaturer  les  mots,  &  effiler  les  marques  du 
pluriel.  D'ailleurs  le  fens  de  la  phrafe  fait  voir 
afTez  clairement  fi  l'on  adrelle  la  parole  à  uns 
feu!e  perfonne  ou  à  plufieurs.  Je  ne  fais  au 
refte  pourquoi  M.  Courta[on  s'imagine  qae  1'^ 
convient  mieux  que  le  {  au  ficguîier  ;  mais  fi 
cela  étoit ,  il  devroit ,  d'après  Ton  Tyrtéme ,  met- 
tre le  figne  qu'il  afFefle  au  vrai  pluriel ,  jufques 
dans  le  pronom  dont  le  verbe  ed  précédé,  & 
écrire,  quand  il  s'agit  de  plus  d'une  psrfonne  ^ 
non  vous  aimf:^^  mais  vou^  airmi.  II  me  fembîe 
que  de  pareilles  innovations  font  bien  loin  de 
pouvoir  erre  adoptées  ,  d'autant  plus  que  ce 
feroit  tomber  en  partie  dans  la  confufion  qu'oii 
a  voulu  éviter,  en  diilinguant  très-fagemenr, 
par  l'emploi  du  i  ou  de  l'^  ,  les  fécondes  per- 
fonnes des  verbes  &i  les  noms  ou  participes  ; 
deux  efpeces  de  mots  de  nature  fort  différente, 
quoiqu'on  les  prononce  abfolument,  ou  à- peu- 
près  ,  de  ]-:i  même  façon. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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Traduction  d'un  difcours  en  vers  adrejfé  par 
Charle-Quint  à  Philippe  Second  ,  en 
-  lui  remettant  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ; 
•par  M.  Rhynirs  Feith.  Pièce  qui  a  rem» 
porté  la  médaille  d'or  de  la  fociété  poétique  de 
Leyde  ,  en  ty82. 


v< 


ous  que  le  ciel  deflina  à  ceindre  le  diadè- 
me ,  &  qu'il  appella  au  pou^'oir  dangereux  du 
trône.  Vous  ,  à  qui  mes  débiles  mains  vont  re- 
xîiettie  aujourd'hui,  en  préfence  du  peuple,  !e 
pouvoir  fuprême  fur  les  contrées  libres  (ie  la 
B^l^ique  ;  quelle  que  foit  refpérance  que  j'aie  pa 
concevoir  de  votre  jeuneiTe;  quelles  que  foient 
les  vertus  qu'on  ait  vu  briller  en  vous  dès  l'âge 
le  plus  tendre  :  la  démarche  que  vous  allez  faire, 
ô  mon  hîs  1  eft  grande  ;  elle  demande  tous  vos 
efforts.  L'éclat  du  trône  éblouit  facilement  nos 
yeux  ,  &  ce  n'eft  que  rarement  que  la  vérité 
perce  à  travers  mille  flatteurs.  Toute  la  grandeur 
d'un  héros  eft  trop  foible  encore  pour  un  mo- 
narque. Les  dangers  auxquels  vous  allez  être  ex- 
pofé,  exigent  donc  que,  d'après  ce  que  je  dois 
à  une  longue  expérience,  je  vous  enfeigne  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  votre  bonheur  &  à 
celui  du  peuple.  C'efl  le  dernier  devoir  que  je 
dois  à  mon  amour  &  à  ma  gloire  ,  avant  que  je 
quitte  la  puifTance  fouveraine;  c'ef>  pour  la  der- 
nière fois  que  je  fais  entendre  ma  voix  du  trône. 
. —  Soyez  donc  attentif  au  conieil  que  je  vais 
vous  donner. 

Ma  înémoire  auroit  dû  vous  être  chère,  quand 
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même  ce  n'eût  été  que  par  ma  mort  que  ce  ri- 
che héritage  eût  pafîé  entre  vos  mains  dans  cet 
état  brillant  &  prolpére  où  je  l'ai  porté;  mais 
aujourd'hui  que  je  vous  abandonne  par  un  choix 
libre ,  un  fceptre  que  le  droit  &  la  nature  m'au- 
torifent  à  conferver  jufqu'au  tombeau  ;  aujour- 
d'hui que  je  vais  élever  votre  jeuneffe  à  ce  de- 
gré de  gloire  ,  que  vous  n«  devrez  qu'à  mon 
feul  amour  pour  vous ,  je  crois  avoir  le  plus 
jufte  droit  à  votre  reconnoiflance.  Oui ,  vous 
avouez  ce  droit,  mon  fils  ,  &  ce  font  vos  lar-. 
mes  qui  me  l'atteftent.  Soyez  vertueux  !  méri- 
tez l'amour  de  vos  fujets ,  &  qu'ils  puiiïent  fe 
réjouir  de  votre  grandeur  &  de  leur  félicité  ! 
Voilà  tout  ce  que  j'attends  de  vous  ;  —  voilà 
la  feule  marque  que  je  demajide  de  votre  gra- 
titude. 

Ou  bien,  aurois-je  moins  à  efpérer  de  votre 
cœur  ?  —  Je  le  vois  ,  la  rougeur  couvre  votre 
front!  --  Oui 3  j'en  conviens,  cette  idée  doit 
vous  offenfer.  Je  vais  faire  ,  ô  mon  fils ,  un  fa- 
crifice  dont  à  peine  on  peut  citer  un  exemple; 
un  facrihce  qui  vous  impofe  les  devoirs  les  plus 
facrés.  Juflifiez  ma  conduite  !  --  Votre  propre 
intérêt  l'exige  ,  &  c'eft  la  feule  récompenfe  que 
prétend  mon  amour.  L'univers  qui,  dans  ce  mo* 
ment,  tient  les  yeux  fixés  fur  nous,  applaudira 
alors  à  cette  confiance,  dont  vous  aurez  fu  vous 
rendre  digne  ;  Si  le  Belge ,  affis  à  l'ombre  de 
votre  trône,  oubliera  bientôt  un  débile  vieillard, 
pour  admirer  un  jeune  héros  :  tandis  que  je  goû- 
terai le  plus  doux  fruit  de  mon  affedion,  en 
voyant  jouir  d'un  bonheur  inaltérable  ,  &  vous- 
même  &  le  peuple  le  plus  vertueux  qui  habite 
la  terre. 

Ce  n'eft  point  une  aveugle  préoccupation  qui 
dicte  le  jugement  que  je  porte.  I-e  Belge  efl  di- 

J^  5' 


2i6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

gne  de  toute  votre  eftinie  ;  Ôi  quoique  ce  folf 
lur  le  fol  qui  le  nourrit,  que  je  vis  pour  la  pre- 
mière fols  le  jour  ,  ce  n'eft-là  que  la  plus  foi- 
bie  fource  de  mon  amour  pour  lui.  Toutes  les 
vertus  qui  rendent  l'homme  eflimable  germent 
dans  fon  cœur.  Pouvant  Ce  rendre  redoutable  , 
il  préfère  d'être  utile.  Modéré  dans  le  bonheur,  il 
eft  également  calme  &  tranquille  dans  Tadverfité. 
Son  ame  droite,  fimple  &  intègre,  ignore  le 
menfonge  &  le  parjure.  Sans  orgueil,  fansfafte, 
fobre,  franc,  généreux,  il  eft  tout- à -la- fois 
prudent  &  circonfpe6f.  A  une  patience  opiniâ- 
tre, il  unit  un  travail  confiant.  Fidèle  à  la  reli- 
gion de  fes  pères,  il  chérit  Tes  légitimes  maîtres 
aufïi  long-tems  qu'ils  refpe(^ent  eux-mêmes  la 
juftice  &  les  loix.  Mais  malgré  fa  confiance  à 
iupporter  Tinjure ,  chaque  Belge  devient  biantôt 
on  lion  qui  veille  à  ia  caufe  publique,  dès  qu'on 
ofe  attenter  à  fes  droits.  Le  nom  facré  de  la 
liberté  efi:  gravé  dans  tous  les  cœurs  ;  &  ce 
peuple  préfère  une  glorieufe  mort  à  une  vie 
tnarquée  par  rignominic,  &  fi  jamais  la  tyran- 
nie cherchoit  à  l'opprimer  ,  on  le  verroit  bien- 
tôt combattre  ,  fuccomber  ôc  mourir.  — -  Mais 
en  confervant  uns  ame  libre.  Tel  efl  le  carac- 
tère du  Belge  ;  tel  il  a  été  dans  tous  les  fiecle?. 
Toujours  on  Ta  cru  libre  ,  lors  même  qu'un 
pouvoir  arbitraire  donnoit  des  fers  au  refle  de 
l'univers  ;  &  tandis  que  Rome  fwbjuguoit  le 
monde  entier,  le  Belge  f«ul  fut  l'ami  de  Rome, 
La  main  du  tems  détruit  les  empires  ,  mais  cet 
amour  de  la  liberté  ne  cefTera  jamais  d'enflam- 
mer fon  cœur;  quoiqu'il  reconnoiffe  à  la  vérité, 
un  maître,  il  ne  frémit  pas  moins  à  la  feule 
idée  de  la  fervitude  ;  &  le  prince  qui  le  pre- 
mier ofera  penler  à  devenir  fon  tyran  ,  telles 
vertus  qu'il  ait  d'»illeurs,  trouvera  auÔà  tôt  nu 
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ennemi  dans  chaque  Belge.  O  Philippe  !  ô  moa 
fils!  des  larmes  s'échappent,  malgré  moi,  de 
mes  yeux.  Malgré  le  luiire  du  trône,  il  n'en  efl 
pas  moins  entouré  d'une  nuit  de  dangers  6l  de 
malheurs ,  &  Ton  plus  grand  éclat  même  n'eft 
qu'une  vaine  ombre.  N'effc-ce  pas  allez,  grand 
dieu  î  que  les  princes  foijnt  des  hommes;  faut- 
il  encore  qu'une  troupe  de  vils  efclaves  &:  de 
lâches  adulateurs  cherchent  à  tromper  leur  am2 
iacile?  Hélas  1  leur  langage  corrompt  aifément  la 
vertu  la  plus  pure  ,  Ck  leur  baffe  flatterie  ei\ 
fans  doute  la  plus  grande  épreuve  que  le  ciel 
impofe  aux  monarques.  Mon  fils  !  que  leurs  dif- 
cours  ne  féduifent  point  ton  ame.  Celui  qui  eft 
un  traître  envers  fa  patrie,  peut -il  aimer  fon 
prince?  Quel  que  foit  le  zèle  dont  Ton  cœur 
paroiffe  enflammé,  il  tient  de  la  même  main  6l 
l'encens  Se  le  poignard.  Si  jamais  tu  olois  écou- 
ter leurs  perfides  confells La  liberté  ne  man- 

queroit  pas  de  trouver  bientôt  un  défenfeur;  64 
le  citoyen  qui  combat  pour  la  liberté  ne  craint 
ni  le  ter,  ni  le  feu  :  lui  fcul  vaut  une  armée  en- 
tière, 6c  fa  mort  même  efl  un  triomphe  !  L'amour 
de  la  patrie  le  foutient  dans  toutes  Tes  a(St  on5  , 
&  la  confcience  de  fa  vertu  fait  naître  par-tout 
des  rofes  fur  fes  pas.  Le  regard  d'un  tyran  ne 
peut  le  détourner  de  fon  devoir,  &  quand  mill* 
dards ^  à  la  fois  ,  menacerolent  fon  fein  ,  le 
faiut  de  fes  concitoyens  fera  toujours  l'objet  le 
plus  cher  à  fon  cœur.  De  quel  malheur  qu'il 
puifl"e  être  menacé  ',  quand  les  gouffres  de  l'en- 
fer ferolent  ouverts  devant  lui ,  il  ne  manquera 
pas  de  trouver  un  appui  dans  le  regard  des  bra» 
ves  Belges,  dans  le  ciel  &  dans  fa  vertu.  Réu- 
nifiiez enfemble  toute  votre  puifTance  ;  couvrez 
la  mer  de  vos  vaifi'eaux  ;  que  l'orient  &  l'oc- 
cident fléchifTent  foas  vos  lolx;  donnez  des  f^rs- 
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au  monde  entier;  que  la  fpoliation  ,  le  viol  ,  îe 
feu,  le  meurtre  précédent  par -tout  vos  pas; 
tous  les  efforts  de  votre  courroux  &  de  votre 
tyrannie  viendront  s'abattre  à  vos  pieds.  De 
chaque  goutte  de  fang  que  votre  cruauté  pourra 
répandre  ,  il  verra  naître  une  innombrable  légion 
de  héros  reconnoiffans  ;  —  enfin  il  triomphe. 
—  L'ambition  reçoit  fon  jufle  châtiment,  & 
Ton  maudit  le  tyran  en  fecouant  Tes  fers! 

Voilà  le  fort  certain  réfervé  à  la  tyrannie.  Vous 
me  voyez  trémir  î  —  Mais  que  cette  crainte  ne 
vous  effraie  point,  mon  fils!  Je  connois  votre 
cœur  ;  .;'eft  à  votre  vertu  que  je  confie  aujour- 
d'hui le  trône.  J'attends  tout  de  cette  vertu  ,  — - 

&  cependant je  tremble,  6  Philippe  !  Jamais 

la  crainte  n'eut  d'empire  fur  mon  ame  ;  ja^msis 
un  vain  fonge  n'allarma  mon  efprit  ;  &  cepen- 
dant c'eft  un  fonge  qui  trouble  aujourd'hui  ma 
tranquillité.  Son  image  erre  encore  fans  cefTe  au- 
tour de  moi ,  &  fon  feul  fouvenir  nje  fait  trefTaillir 
d'horreur!  Une  profonde  nuit  couvroit  toute 
rétendue  de  la  Belgique.  Une  douce  aurore  ne 
vint  point  difiiper  ces  ténèbres;  aucune  clarté 
ne  frappa  mes  yeux,  que  la  fombre  &  funcffe 
lumière  ,  qu'on  voyoit  errer  par- tout  dans  les 
champs  &  dans  les  villes,  des  torches  odieu- 
fes  &  fétides  ,  préparées  avec  la  cervelle  &  la 
graiffe  des  vitSimes  humaines  (*),  La  tyrannie 
effrénée    parcouroit    la    contrée  ,    accompagnée 


(*)  Cette  exprefTîon  avec  la  cervelle  &  la  graijfe  des 
xiclimes  humaines  rcvoltera  fans  doute  le  leiteur  Fran- 
çois. On  fait  auc  ce«:  mots  ne  font  rien  moins  que  nobles 
dans  la  langue  françoiiei  mais  comme  ils  ont  beaucoup 
d'énergie  en  hollandois  ,  &  qu'il  n'a  pas  été  polSbie  de 
les  remplacer  par  d'autres,  on  a  pcufé  devoir  Us  corv- 
feiver. 


MARS,    1783.  129 

d'une  troupe  de  boureaux,  à  qui  elle  diftribuoit 
les  horribles  inftriîmens  du  fupp'.ice  &  de  la 
douleur.  Par-tout  la  mort  précédoit  leurs  pas; 
&  tous  étoient  guidés  par  le  deùr  de  la  rapine 
&  de  la  dévaflation.  Je  vis  le  fanatifine  fe  bai- 
grîer  dans  le  l'ang  des  citoyens  ,  en  fe  iaifant 
un  devoir  du  meurtre  &  une  gloire  de  Tes  for- 
faits l  L'enfant ,  le  vieillard ,  le  riche  ,  le  pau- 
vre,  tous  fubirent  également  le  même  fort;  & 
aucune  ville  ,  aucun  hameau  n'échappa  à  leur 
fureur  :  la  Belgique  entière  ne  fut  bientôt  plus 
qu'un  échafaud  1  ici  j'entendis  de  triftes  gémif- 
femens  &  des  cris  du  défelpoir  s'unir  au  bruit 
des  armes  &  aux  fifflemens  des  flammes  ;  là  je 
vis  un  époux  chéri,  accufé  fans  être  entendu, 
cruellement  égorgé  fous  les  yeux  de  la  femme; 
&  enluite  cette  jeune  époufe  ,  une  rofe  à  peirie 
épanouie,  percée  du  même  poignard  qui  famoit 
encore  du  fang  de  fon  mari;  plus  loin  j'apper- 
çus  une  jeune  vierge  violée  fur  le  corps  mutilé 
de  fa  mère,  ou  foulée  fous  les  pieds  dans  le 
fang  qui  ruiiTeloit  de  fes  plaies.  C'étoit  en  vain 
que  le  langage  muet  de  l'enfant  encore  à  la  ma^ 
melle,  imploroit  la  piiié  de  ces  barbares.  Je  )ss 
vis  le  regarder  d'un  œil  farouche  &  l'arracher 
des  bras  de  fa  mère  pour  l'écrafer  contre  le 
mur  ou  fur  la  terre.  Les  temples  de  dieu,  des 
cités  entières,  réduits  en  cendres;  &  par-tout  les 
droits  des  citoyens  gémi/Tans  violés.  Mille  cla- 
metirb  lamentables  s'élevoient  jufqu'au  ciel  !  Le 
ruifTelem.ent  du  fang  &  des  larmes  ,  les  im.pré- 
cations  de  l'honneur  outragé  ,  les  gémifTemens 
de  i'innocsnce,  les  grincemens  du  défefpoir,  la 
voix  de  l'humanité  ,  ne  formoient  enfemble 
qu'un  feul  cri.  -—  Ce  crî  monta  vjfqu'au  trône 
de  l'éternel ,  &  fon  terrible  accent  frappa  fon 
orelHe.   Une  fainic  frayeur  s'empare  des  cfpriîs 
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célefhs.  Il  fait  figne  -—  aufll-tôt  l'ange  extermi^' 
nateur  defcend  vers  la  terre,  &L  ù  foudre  frappe 
l'auteur  de  tant  de  calamités.  Il  chancelle  —  fenc 
la  main  de  dieu,  &L  grince  des  dents,  en  ofant 
le  défier  encore.  -  -  Le  féraphin  fe  faifit  de  lui, 
&  l'arrache  de  fon  fiege.  —  11  frémit  &.  s'anéan- 
tit devant  le  trône  du  tout-puilTant.  — Je  m'ap- 
proche —  que  vois- je,  grand  dieu!  —  C'efl: 
vous-même,  ô  mon  fils!  Rendu  infenfible  pir 
la  frayeur,  &  l'ame  pénétrée  d'un  trouble  mor- 
tel ,  je  fens  mes  moites  cheveux  (e  dreiTer  fur 
ma  tête  ,  &  je  m'éveille  en  pouffant  des  cris 
de  douleur  ! . . ,  Hélas  !  ce  fonge  affreux  s'eft 
évanoui ,  mais  Ton  image  terrible  fe  préfente  en- 
core fans  ceffe  à  mes  yeux!  &  quelle  que  foit  l'ef- 
pérance  qui,  dans  ce  moment ,  flatte  mon  cœur, 
il  m'oblige  à  vous  rappeller  de  nouveau  votre 
devoir ,  &  à  vous  recommander  le  bonheur  du  Bel- 
ge. Chériffez-le  tendrement;  méritez  l'amour  de 
tous  les  citoyens,  &  puitîiez-vous  être  à  la  fois 
la  gloire  des  grands  &  l'objet  de  l'adoration  du 
peuple.  Que  fes  loix ,  que  fa  liberté,  que  fes 
droits  ioient  fans  ceffe  l'objet  de  vos  (oins;  que 
jamais  l'orgueil  ne  vous  faffe  oublier  cette  pre- 
mière vertu  du  fouverain  ;  le  vrai  bonheur  étant 
incompatible  avec  l'ambition.  La  félicité  du 
prince  &.  celle  du  peuple  font  unies  par  des 
liens  étroits.  Souvent  l'oubli  d'un  feul  devçir  en- 
fante plus  de  maux  que  la  politique  la  plus  éclai- 
rée ne  peut  en  extirper  en  plufieurs  fiecîes.  La 
Gonfcience  ne  fe  laiffe  pas  facilement  féduire  par 
une  vaine  gloriole  :  qu'elle  foit  toujours  votre 
premier  guide  fur  le  trône.  Que  jamais  la  reli- 
gion ne  forte  de  votre  cœur;  c'eft  elle  qui  nous 
apprend  à  unir  la  vraie  vertu  à  la  véritable 
grandeur;  &  le  prince  qui,  par  fon  exemple, 
enlcigne  la  foumiflion  à  la  foi,  h  rend  l'appai 
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du  trône  &  le  plus  ferme  foutien  du  peuple.  Qa5 
la  religion  vous  confole  encore  dans  ces  momens 
où  tout  nous  abandonne ,  &  où  la  pourpre  royale 
même  ne  flatte  plus  nos  yeux  ;  dans  ces  mo* 
mens  où  une  feule  larme,  que  l'amour  arrache 
au  peuple,  eft  plus  précieule  pour  le  monarque 
q:e  toute  la  fplendeur  du  trône;  dans  ces  mo- 
mens terribles  enfin,  où  les  maîtres  de  la  terre, 
au  milieu  de  leur  niajeilé  ,  refps<.^ent  en  trem- 
blant la  voix  de  celui  qui  les  gouverne  tous  i 
&  que  les  vaines  grandeurs  échappent  pour  ja- 
mais à  leurs  regards  complaifans  :  malheur  à 
celui  qui ,  jufqu'alors  ,  a  tardé  à  reconnoître  (on 
devoir  t 

Voilà ,  mon  fils  !  en  quoi  confiée  votre  vé- 
îltable  intérêt  :  apprenez  à  le  connoître  &  h> 
îe  trouver.  Malgré  le  langage  fédiiÔeur  de  l'a- 
dulation ,  qui  ne  cherchera  qu'à  fafciner  vos 
yeux  par  l'éclat  des  conquêtes  &  de  la  fuprê* 
me  puifTance  ,  ces  biens  ne  pourront  jamais- 
vous  procurer  qu'une  gloire  auili  foibîe  que  pé* 
T'rfTable.  Jamais  ,  vous  ne  trouverez  le  vrai 
bonheur  hors  de  vous  même  :  craignez  dieu  , 
régnez  par  la  juftice,  &  ce  bonheur  fera  à  vos 
pieds. 

Recevez,  mon  fi!sî  ce  feeptre  ;  &  quelque- 
foient  les  projets  que  vous  puifliez  former ,. 
p'oubliez  jamais  le  dernier  confeil  que  je  vous 
donne  :  il  ne  manquera  pas  de  vous  conduire 
à  la  gloire.  Que  celui  dont  la  main  gouverne 
tout  daigne  exaucer  mon  dernier  vœu  ,  en 
fixant  pour  toujours  dans  la  Belgique  la  vertu 
&  la  liberté  !  Et  (i  un  jour  ,  fatigué  du  far- 
deau de  la  fuprême  grandeur  ,  vous  voulez  cher- 
cher dans  la  retraite  le  bonheur  &  la  tranquil- 
H;é  ,  que  le  ciel  vous  accorde  alors  un  fils 
icj/.éri ,  aue  fes  vertus  faffent  refpcdier  ,  6w  qui 
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foit  digne  de  vous ,  du  trône  &  de  ce  peu- 
ple ;  afin  que  vous  puiflîez  lui  céder  la  cou- 
ronne avec  autant  de  joie  que  j'en  goûte  moi- 
même  ,  dans  ce  moment ,  à  vous  l'abandonner. 

Hanc  nitimur  y   hanc  tuemur. 


Lettre   d'un  amateur   au  rédacteur  du  Mercure 
aufujet  des  nouveaux  caraâeres  de  M.  DiDOT, 

Monsieur, 

J  E  ne  déciderai  point  fi  les  efforts  &  les  fuc- 
cès  de  M.  Didot  dans  l'art  de  l'imprimerie, 
méritent  le  fuffrage  &  les  applaudiffemens  peut- 
être  exagérés  qui  lui  ont  été  prodigués.  Les 
bornes  d'une  lettre  ne  me  permettent  pas  non 
plus  de  mettre  fous  les  yeux  du  public  l'examen 
comparatif  de  fes  chefs  d'œuvre ,  avec  ceux 
des  ancien  artiftes  qu'il  croit  laifler  fi  loin  der- 
rière lui.  Je  pourrois  cependant  affeoir  mon 
jugement  fur  des  principes  aflez  cerrains  pour 
préfumer,  que  le  rang  où  il  peut  être  placé 
avec  juilice  ,  eft  encore  éloigné  de  celui  où 
fes  maîtres  en  cet  art  ont  fleuri  &  fleuriflent 
encore  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Ita- 
lie &  en  Efpagne.  Mais ,  Monteur  ,  je  vous 
demande  la  permiffion  de  n'être  pas  en  tout 
de  votre  avis  ,  fur  le  jugement  que  vous  por- 
tez des  nouveaux  csraderes  qu'il  vient  de  gra- 
ver ,  ou  plutôt  de  faire  graver  ;  d'abord  je  n'ai 
point  remarqué,  comme  vous,   ^U€  depuis  Fran- 
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çois  1er.  jufquà  nos  jours ,  la  gravure  typographi- 
que rî'avoit  fait  aucun  pas  de  plus  vers  la  perfec- 
tion. L'inTpe^tion  des  carafteres  de  Garamond  ^ 
fi  justement  eftimés ,  me  laiffe  très-peu  de  cho- 
fes  à  defirer  ;  &  fi  j'étois  aflez  connoijjeur  pour 
pouvoir  prononcer  ,  je  hafarderois  de  dire  que 
les  caraéeres  de  Baskerville ,  à  l'exception  de 
quelques  lettres,  dont  le  goût  arbitraire  rient 
au  génie  de  fa  nation ,  me  paroifïent  l'œuvre 
de  gravure  typographique  la  plus  parfaite  que 
nous  ayons  encore  vue.  Tel  étoit  jufqu'à  pré- 
fent  mon  fentiment  fur  les  progrès  &  l'état 
de  perftélion  de  cet  art,  lorfqu'une  note  que 
vous  avez  inférée  à  la  page  81  de  votre  Mer» 
cure  de  Janvier  ,  m'a  fait  naître  la  curiofité 
d'examiner  les  rares  produftions  que  vous  y 
annoncez,  qui  font,  dites-vous,  d'une  beauté 
&  d'une  perfection  dont  rien  na  approché  jufqu  ici  , 
&  telle  qu'il  vous  paroît  împojjlble  d'alUr  plus 
loin  ,  &  que  vous  penfez  devoir  fixer  les  der- 
nieres  limites  de  tart.  Mais  quel  a  été  moiî 
étonnement  lorfqu'en  jettant  les  yeux  fur  un 
extrait  du  Poème  des  jardins ,  fur  le  profpec- 
tus  des  peintures  antiques ,  exécutés  avec  ce 
même  caradlere,  j'y  ai  vu  des  lettres  maigres, 
allongées,  fans  aucune  efpece  de  bonne  pro- 
portion, &  contraires  aux  règles  connues  & 
reçues  jufqu'à  préfent!  donnez-vous  donc  la 
peine,  Monfieur,  de  comparer  ces  carafleres, 
hauts  ,  maigres  &  gigantefques ,  cet  efpace  ir- 
régulier &  défordonné  entre  les  lignes  &  mê- 
me entre  les  lettres  ,  avec  les  carafteres  àzs  Ga- 
xamond  ,  Grand- J-^an,  Fournier  ,  Baskerviile, 
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Bodoni ,  que  le  bon  goût,  des  principes  cer^ 
tains  &  des  règles  invariables,  ont  toujours 
guidés  dans  la  coupe  &  l'approche  des  lettres 
&  dans  le   blanc  des  corps. 

Ceft  en  vain  que  l'auteur  de  caraâeres  aulTi 
vicieux  prétendroit  y  accoutumer  nos  yeux  ; 
leur  enfemble,  loin  de  plaire  &  de  repofer  la 
vue,  papillotte  5:  la  fatigue  j  &  on  cherche 
toujours  à  s'en  dédommager  fur  les  anciens 
typ^s  qui  la  récréent  fi  fort  par  la  beauté  de 
leurs  proportions  ,  &  s'il  tfl  impojjîble  à  l'au- 
teur de  ceux  ci  d'allsr  plus  loin  ,  je  penfe  qu'il 
ne  lui  eft  pas  encore  réfervé  de  fixer  les  li- 
mites de  cet  art. 


MELANGES   touchant   les  arîijles   O    les    arts   fp 
Allemagne, 


A 


'4. 


RTICLE  Isr.  Sur  M.  Chodowleki.  Le  mémoire 
de  la  vie  6l  de  l'œuvre  de  M.  Chodovieki  , 
inféré  au  cinquième  cahier  des  Mêianges  de  î^.?. 
Meufel  ,  imprimés  à  Erfurt  ,  chez  Keyfer  ,  n'y 
étoit  pas  d'abord  dedîné.  Voici  comment  il  y 
a  été  mis.  Madame  Hezel  ,  née  Schwabe,  à  li- 
menau  ,  ayant  eu  defTein  de  publier  une  feuille' 
périodique  pour  le  beau-fexe  ,  pria  M.  Chodo-jT 
wieki  ,  de  lui  envoyer  fa  vie  &  le  catalogue 
de  (es  gravures  pour  y  être  placés.  Les  occupa- 
tions de  M.  Chodowleki  ,  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  la  fatisfiire  promptement  ,  fa  feuille  pé- 
riodique étoit  finie,  quand  elle  a  reçu  ce  qu'elle 
avoit  demandé.  Pour  n'en  pas  priver  le  public. 
Cils  Ta  envoyé  à  i\L  Meufel,  qui  l'a  adm.is  dan^ 
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fes  Mélanges.  C'cft'fous  ce  point  de  vue  d'ua 
travail  fait  pour  les  dames  ,  &.  non  pour  les  ar- 
tiftes  ,  qu'il  faut  parcourir  cette  vie  &  ce  cata- 
logue ,  {ur  lefqueh  M.  Chodowieki  promet  de 
pius  amples  mémoires  ,  dès  qu'il  aura  le  lo-'.ir 
de  les  écrire.  Tout  l'œuvre  de  M.  Chodovrieki, 
détaillé  ci-devant  dans  les  Mélanges  de  M.  Meu- 
fel ,  étoit  compcfé  de  338  articles.  En  1780, 
il  Ta  augmenté  de  41,  particulièrement  des  por- 
traits du  banquier  Scheel  ,  du  général  Belling  , 
&  du  prédicateur  Ludke  ;  &  de  vignettes  pour 
rapocôlypfe  de  Lavater,  pour  la  vie  de  la  ccm- 
tefTe  Calimire  de  la  Lippe-Detmold  ,  princeiTs 
d'Anhalt ,  pour  la  tragédie  de  Jean  Ca-as  par 
WeiiTe,  pour  les  calendriers  de  Berlin,  de  Goet- 
tingen ,  de  Lauenbourg ,  &c.  En  17S1  ,  i!  y  a 
ajouté  15  articles  connus  de  nous  ,  entre  lef- 
quels  le  portrait  de  Guillaume  Tel!,  &  beau- 
coup d'autres  que  nous  ne  connoilTons  point 
encore  :  toutes  gravures  exécutées  avec  Ton  talent 
ordinaire. 

II.  Sur  la  famille  Tïfchbeln,  Le  Mercure  alle- 
mand en  a  fait  mention  au  mois  de  mai  1781  ; 
mais  ce  qu'on  en  va  dire  d'après  M.  Hock  de 
Hanau  ,  efl  prétendu  plus  exaél.  Le  talent  de  U 
peinture  &  de  la  méchanique  paro'fîent  hérédi- 
taires dans  cette  famille,  i^.  Jean  Conrad,  ttès- 
habile  menuifier ,  a  eu  trois  enfans  peintrrs,  Jearj 
Henri,  à  CafTel ,  &  des  deux  autres,  un  à  Paris, 
&    le  dernier  à   Drefde. 

2^.  Jean  Valentin  alla  de  bonne  -  h3ure  à 
Darmdadt,  où  il  peignit  d'abord  des  tapideries 
&  enfuite  des  portraits  auprès  de  M.  Fiedler  ,. 
peintre  de  la  cour  ;  mais  ce  fut  à  Caffel ,  chez 
Fries  ,  qu'il  fe  forma  le  plus.  Il  y  peignit  en 
perfpeâive,  &  y  fut  en  même  tems  ar:hitec^e 
U  décorateur.  Ll  a  laifls  deux  fils  :  Louis,    c^^vi^ 
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ayant  demeuré  cinq  ans  à  Rome  ,  &  quelque 
tems  à  Paris,  avec  une  penfion  du  Landgrave, 
eft  pafTé  en  qualité  d'archite(5le  en  Rr.lTie,  où  il 
a  fait  il  n'y  a  pas  long-tems,  un  modèle  de  falle 
de  fpc(^acles,  qui  lui  a  valu  un  préfent  de  mille 
roubles  :  &  Frédéric  qui  doit  à  la  générofité  du 
prince  de  "Waldeck,  d'avoir  été  entretenu  fept 
ans  en  France  &.  en  Italie  ;  il  a  eu  l'honneur  de 
faire  à  Naples  le  portrait  de  la  reine,  qui  le  char- 
gea de  le  porter  à  l'impératrice  Marie-Therefe 
fa  mère.  Après  fon  retour  de  Vienne,  le  prince 
de  "Waldeck  l'a  pris  à  fa  cour  aux  appointe- 
mens  de  cent  louis  d'or  par  an  avec  le  logement, 

3^.  Jean,  dès  fa  première  jeunefTe  ,  montra  de 
la  difpofition  à  la  méchanique,  apprit  à  bien  tra- 
vailler en  ivoire  &  en  cuivre,  &  devenu  mé- 
chanicien  à  Marbourg,  il  alaifïé  deux  fils,  Chrif" 
tian,  peintre  en  Pologne,  &  George,  méchani- 
cien  à  Gotha. 

4^.  Jean-Antoine,  quitta  les  études  auxquelles 
on  l'avoii  appliqué  ,  alla  à  Francfort  ,  où  il 
peignit  des  tapifteries,  &  delà  à  Paris ,  fans  la 
moindre  protection,  en^in  à  Hambourg,  où  il 
«il  refté.  Il  y  a  érigé  une  école  de  deiîin,  & 
a  publié  une  introduéHon  à  l'art  de  peindre ,  qui 
eu.  courte  &  très-eftimée. 

5*^.  Jean-Henri ,  peintre  célèbre  ,  duquel  le 
Dcutfchc  Mufeum  a  donné  une  bonne  notice  avec 
le  catalogue  d'une  partie  de  fon  œuvre  ;  fa  fille 
Amélie,  mariée  à  M.  l'afiTefleur  d'Apel ,  a  mé- 
rité par  fon  habileté  en  peinture ,  d'être  nommée 
de  l'académie  de  peinturp  Ôc  de  fculpture  de 
CafTel. 

6^.  Jean-Jacques  ,  ayant  commencé  par  ap- 
prendre à  peindre  des  tapifTeries  à  CaiTel ,  ch^^z 
Zimmermann  ,  s'efl  appliqué  depuis  à  peindre 
des  animaux.  Il  demeure  maintenant  à   Lubec, 
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7*.  Antoine- Guillaume  ,  a  appris  chez  Ion 
frère  Valentin  ,  d'où  il  eft  allé  en  Hollande, 
Après  avoir  paffé  quelque  tems  dans  ks  princi- 
pales villes  du  Rhin  &L  du  Mein  ,  il  s'eft  fixé  à 
Hanau  ,  où  il  ell  peintre  de  la  cour  &  membre 
de  l'académie  de  defïïn.  11  fait  des  portraits 
même  en  mignature  ,  avec  beaucoup  de  fuccès. 
On  voit  que  peu  de  familles  font  aufîi  heureufes 
&.  au ffi  fécondes  en  ariiftes  eflimables ,  que  celle 
de  Tifchbein. 

îll.   Sur  M.   Schaumann,  très-hahiU   artïjle  de 
Aurrmhcrg^  en  figures  de  cire  en  relief  eu  en  bojfe» 
11  eft  des  artiftes,  dont  les  amateurs  doivent  ai- 
mer à  étendre-la  célébrité  à  caufe  de  leur  excel- 
lence dans  leur  genre.  Tel   eft  M.  Jean-Charles 
Schaumann  ,  que  i'almanach  allemand   de  1781, 
à  l'ufage  des  curieux  de  la  lecture   théologique, 
&.  de  riiiftoire  favante  de  la  patrie,   Almanach 
fur  freunde   d.er   theologifchen   lekture   und  der  ge^ 
lehrten  vaterlanJfgechichte  ,  a  fait  particulièrement 
connoître.  La  figure  qu'il  a  faite  en  bofTe  de  la 
feue  époufe   de    M.  le  confiftorial   de  Welfer , 
d'après  la  gravure  de  M.  Moeglich,  vanté  dans 
le  même  almanach,  mérite  l'admiration.  11  n'a- 
voit  jamais  vu   cette  dame ,  &.  il  n'a   eu    pour 
moSele  que  fon  portrait  en  taille-douce  ,  gravé 
par  M,  Moeglich,  qui  ne  l'avoit  pas  vue  divan- 
tage  :  cependant  la  reffemblance  même  pour  les 
couleurs  a  été   jugée  parfaite.   M.  Schaumann  a 
également  exécuté  depuis  le  portrait  de  Philippe 
Melanchton  ,  en  cire  colorée  au  naturel,  d'après 
la  gravure  en  acier  du  fameux  Albert  Durer, 
&  la   gravure  en  bois  de  Luc  Kranach ,  qui   lui 
ont    été   fournies    par    M.    Strobel ,    pafteur   à 
Woehrd  ,  pofTefTeur  d'un  recueil  précieux  d'ima- 
ges &  autres  figures  qui  reprcfentent   ce  favant 
iioopérateur  de  Luther.    M,    Schauipann  ayant 
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aufïï  hguré  en  même  tems  Luther  eh  boiïe, 
afin  que  Luther  &  Melanchton  puiffent  fervir  de 
pendant  l'un  à  l'autre ,  M.  Strobel  a  acheté  ces 
deux  morceaux  pour  les  joindre  à  fa  collection. 
Il  feroit  fort  à  defirer  que  des  perfonnes  opu- 
lentes occupaiTent  continuellement  M.  Schau- 
mann  ,  à  des  ouvragés  dignes  de  l'emploi  de 
fes  talens,  pour  qu'il  ne  foit  pas  réduit  comme 
une  infinité  d'artifles,  à  ne  faire  que  des  chofes 
de  vil  prix  pour  en  avoir   un  prompt  débit. 

Dans  la  defcription  du  cabinet  de  M.  le  doc- 
teur Silberrad,  que  nous  a  donnée  M.  de  Murr 
dans  fes  raretés  des  villes  de  Nuremberg  Se 
d'Altdorf,  Mcikwurdi^kehcn  der  flaedte  Nurn^ 
èerg  und  Altdorf^  il  a  omis  un  ouvrage  de  cire 
en  relief,  repréfentant  d'un  côié  le  même  Mp 
Silberrad,  6c  de  l'sutre ,  fes  armoiries,  J'un  & 
l'autre  fous  verre  &  parfaitement  exécutés  par 
M.  Schaumann. 

Cet  artifle  fait  auffi  toutes  fortes  d'animaux 
&  de  fruits  de  cire.  Souvent  on  a  fervi  fur  des 
tables  de  feigneurs  ,  des  grappes  de  raifin  ,  des 
abricots  5  des  oifeaux  rôtis  &  autres  comeftibles , 
qu'on  a  pris  pour  des  fruits  naturels  &  des  mets 
préparés  à  la  cuifme  ,  l'illufion  n'ayant  pu  être 
diffipée  que  par  l'attouchement  :  tant  la  nature 
étoit  bien  imitée.  Sans  doute  qu'un  artifte  aufîi 
ingénieux,  mérite  d'être  recommandé,  encouragé 
&  récompenfé. 

IV.  Sur  Us  couleurs.  La  richefTe  de  la  nature 
cft  inépuifable  dans  les  couleurs,  il  y  en  a  une 
infinité  ,  mais  leurs  degrés,  infiniment  petits, 
échappent  à  nos  yeux.  Avant  que  M.  Prang» 
eût  donné  fon  dictionnaire  de  couleurs  ,  Farben 
Lexïcon  f  Leonario  da  Vinci,  Mrs.  SchaeiF^^r , 
SchiffermuUer,  Mayer  &  Lambett  avoient  déjà 
Ha  de  favaqtes  expériences  fur  les  ccileurs  axa» 


/ 
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téTÎelles.  Ce  dernier  avance  qu'une  vue  bien  ai- 
guifée  peut  diAinguer  juCqu'à    trente  -  deux   de- 
grés d'une  feule  couleur,  par  exemple,  du  noir 
au  blanc.  Mais  M.  Frange  n'en  admet  que  leize. 
Sous  cette  divifion  moins  tenue  ,  leur  diflérence 
eft  plus  fenfible  aux  yeux  ,  Ôi.  il  eft  plus  facile  de 
leur  donner  à  chacutie  un  nom  fyflématique.  Sui- 
vant ce  fyftcme  ,  l'œil  compte  afl'ez  diftinélement 
4S00  fortes  de  ceuleurs  mélangées.    M.  Prang« 
les  a  réduites  en  cinquantes  tables,  chaque  table 
contenant  quatre-vingt-feize  couleurs,   &   cha- 
que couleur  reprére>itée  au  naturel,  étant  numé- 
rotée depuis  un  jufqu'à  4800.  Sans  doute   qu'il 
faut  y  avoir  l'œil  exercé  pour  bien  appercevoir 
tant  de  nuances.  L'exercice  en  ce  genre  efl  com- 
parable aux  lunettes  de  l'aflronomie  ,  au  moyen 
defquelles  on   découvre  beaucoup  d'étoiles  im- 
fcrceptibles  à  une  vue  commune. 

V.   Sur  Us  inventions  de  Mrs.  Oeherg,  îVagner 
&  Bauer  en  mujîijue.  M.  Oeberd  ,   faéleur  d'or- 
gues du  roi  de  Suéde  ,  a  imaginé  une  manière 
d'adapter  à  tous  les  claviers  un  forte  &  un  piano 
aulTi-bien  qu'un  crefcendo  &  un  àiminuendo.  L'a- 
cadémie de  mufique  de  Stockholm ,  syant  jugé 
l'invention  nouvelle  &  d'ufage  ,    a   fait  préfent 
d'une   médaille   d'or  à   fon  auteur.    Prefque  au 
même-tems ,   M.   Wagner ,   faéteur  d*orgues  à 
Drefde,  a  donne,  comme  une  nouvelle  inven- 
tion ,  fon  clavier  royal  ;  &  M.  le  confeilîer  Bauer 
de  Berlin,  une  nouvelle  manière  de  forte-piano 
qu'il  nomme    crefcendo.  La  figure  de   ce    forte- 
piano  ,  eil  une  pyramide  de  huit  pieds  &  demi 
de  haut,  de  trois  pieds  de  large  ik  de  18,  pou- 
ces de  profondeur.  La  monture  eu  de  fil  de  fer. 
Le  clavier  a  cinq  othves  ,  fe  laiiïe  toucher  fa- 
cilement. Au  moyen  de  deux   jeux  qu'on  gou-. 
j;e^iie  av:-:  le  pied  >  on  produit  ^lùt  chan^emens 
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qui  vont  du  ton    doux   de  la  harpe   &   du  luth 
jufqu'au  fon'ifjlmo  le  plus  perçant. 

Si  ces  inventions  ou  perfedionnemens  ne  pa- 
roilTent  tels  qu'à  leurs  auteurs  ou  font  fans  uti- 
lité ,  il  n'eft  pas  iufte  de  leur  déférer  ion  ad- 
miration. Celle  d'Oeberg  ,  de  garnir  le  clavier 
de  cuir  d'Angleterre  au-iieu  de  plumes  ,  a  été 
oéja  annoncée ,  il  y  a  plufieurs  années  ,  par  un 
Italien,  &  oubliée  aufTi-tôt;  parce  que,  loin  d'être 
aufii  avantageufe  que  les  inventeurs  Te  l'imagi- 
nent ,  ces  nouveautés  engendrent  fouvent  plus 
d'embarras  que  d'utilité. 

Il  y  a  apparence  que  l'académie  de  mufique 
de  Stockholm  n'avoit  pas  une  idée  jufle  du  mé- 
chanifme  de  nos  inftrumens  ordinaires  &  de  Ton 
effet.  C'eft  communément  au  moyen  d'un  re- 
giftre  que  l'organifte  obtient  &  fait  taire  à  foa 
gré  les  crefcendo  ,  diminuendo  ,  forte  ,  pianif- 
xno ,  &c.  quelques  planchettes  couvertes  de  pa- 
pier ,  d'étoffe  ,  de  cuir  ou  de  taffetas  tendu  qui 
peuvent  s'élever  &  s'abaiffer  à- peu-près  comme 
des  treillis  de  jaloufies,  rendent  ce  fervice.  Cela 
peut  être  bon  comme  changement,  mais  cen'eft 
pas  là  un  vrai  forte-piano.  C'efl  au  virtuofe  à 
le  trouver  à  Tinffant  (eus  Tes  doigts  &  à  l'ap- 
pliquer iufte  à  chaque  (on  particulier,  comme  à 
tout  le  clavier  ,  quand  il  le  faut.  Un  organise  inex- 
périmenté qui  ne  fait  pas  opérer  cette  diverfité 
de  fons  avec  (es  doigts,  comment  les  feroit-il 
fortir  avec  fes  pieds  d'une  machine  criarde!  Oa 
demande  d'un  habile  joueur  d'orgues  qu'il  pro- 
duife  les  fons  les  plus  doux  par  la  manière  dont 
il  appuie  fur  les  touches,  &  que,  de  l'extrême 
douceur  ,  i)  fâche  également  monter  tout  -  à- 
coMD  ,  ou  par  tous  les  degrés  ,  à  toute  la  force 
pofOble. 

hi   clavecin    royal    cfl    annoncé    publique- 
ment _ 
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ment  par  fon  auteur  ,  dans  la  BibUotkeque  cri- 
tique de  mufiquc  de  M.  Forkel ,  tome  3.  Cet 
inltrument  qui  imite  le  Ton  de  la  baffe,  eft  corn- 
pofé  de  martinets  de  bois.  Il  a  huit  oètaves.  L'i 
corps  lonore  eft  couvert  d'un  taffetas.  Au  fur- 
plus  ,  ce  clavecin  ,  dont  la  defcription  eft  très- 
longue  ,  n'eft  nouveau  que  de  nom  ,  6c  il  avoir 
été  propofé  par  un  des  premiers  virtuoles  qui 
vivent  encore. 

Le  crefcendo  de  Berlin  eft  de  la  même  étoffe. 
Comment  peut-on  avoir  befoin  des  fons  de  i4 
harpe  &  du  luth  pour  le  produire? 

VI.  Sur  le  célèbre  joueur  de  flûte  Liebeskind ^ 
de  la  cour  d'An/pach.  George  "Gotth2lf  Liebes- 
kind  eft  né  le  22  novembre  1732  à  Altenbourg. 
Son  père,  habile  joueur  de  baffon ,  fur  appelle 
à  Baireuth  par  le  margrave  Frédéric  ,  ami  des 
artiftes  &  des  arts.  Le  jeune  Liebeskind  n'avoit 
que  huit  ans  quand  il  fuivit  fon  père  à  Baireuth  , 
éi  dès  ce  tems,  il  avoit  déjà  beaucoup  d'habi» 
Jeté  pour  le  baffon  ,  mais  il  témoigna  encore 
plus  de  difpoûîion  pour  la  flûte  ,  eitayant  con- 
tinuellement de  jouer  fur  la  flûte,  avec  toute  la 
perfedion  poffîble  ,  les  airs  qu'il  fe  contentoit  de 
jouer  paffablement  fur  le  baffon.  Frédéric,  ayant 
été  informé  de  l'application  de  ce  jeune  homme, 
voulut  l'entendre.  Ce  prince ,  qui  jouoit  lui  même 
de  la  flûte,  lui  com.manda  de  s'y  attacher  uni- 
quement ,  &  le  prit  à  fa  chapelle  pour  le  troi- 
fieme  joueur  de  flûte. 

Sur  ces  entrefaites  le  Clair,  joueur  de  flûte  Fran- 
çois ,  boulH  de  Tes  talens  ,  vint  à  Baireuth.  La 
cour  étoit  alors  à  fon  château  de  plaifance  de 
Kaiferhammer.  Frédéric  y  lit  venir  le  fier  Au- 
teur pour  l'entendre  &  le  faire  entendre  à  fon 
épowle.  Il  manda  aufîi  en  mime  tems  Liej^es- 
kmd  à  qui  il  dit  ;  il  y  a  ici  uo  joueur  de  flûtç 
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François  :  oferez-vous  bien  vous  mefurer  avec 
lui  r  Liebeskind  lui  repartit  avec  vivacité  &  con- 
iiance  :  oui ,  Monfeigneur  l  Tous  deux  ayant  joué , 
le  François  applaudit  au  jeune  Allemand  avec 
un  ris  forcé.  La  princefTe  ,  dont  Tccil  d'aigle 
pénétroit  jufqu'au  fond  du  beau  ,  aima  mieux 
les  fons  impétueux  du  jeune  Allemand  tout  de 
feu,  que  l'allure  régulière  &  froide  du  François, 
&  elle  rcfolut  fur  le  champ  de  profiter  dîs  of- 
fres que  Quanz  ,  fon  compatriote  ,  lui  avoit  fai- 
tes de  lui  former  un  élevé,  Frédéric  annonça 
lui-même  au  père  du  jeune  homme  ,  que  la 
princefle,  qui  l'avoit  préféré  au  François,  avoit 
réfolu  de  taire  les  frais  de  l'envoyer  achever 
de  fe  perfectionner  auprès  d'un  des  plus  grands 
maîtres.  11  en  écrivit  à  Quanz  qui  promit  d'ini- 
tier cet  élevé  fans  retardement  dans  tous  les 
fecrets  de  l'art. 

Liebeskind  alla  trouver  Quanz  en  1756  ,  à 
Poftdam.  Quanz  lui  faifant  jouer  un  foio  nou- 
veau pour  éprouver  fon  talent,  lui  trouva  beau- 
coup de  penfées  Se  de  manières  qui  lui  étoient 
propres,  &  lui  dit  :  Vous  avez  fait  une  ample 
provifion  dans  laquelle  il  y  a  à  choifir  6l  à 
mettre  en  ordre  en  fon  tems.  Au  bout  de  trois 
jours  il  le  conduifit  à  Berlin ,  ou  il  le  remit 
à  Lindner,  autrefois  fon  élevé  ,  alors  premier 
joueur  de  flûte  de  la  chapelle  royale  :  brave 
homme  qui  donna  tous  les  jours  dçux  heures  de 
leçons  à  Liebeskind  qui  en  parle  encore  avec 
les  fentimens  de  reconnoifiance  &  d'eftime  dûs 
à  fes  (oins  &  à  fes  talens.  Lindner,  d'un  carac- 
tère vif  &  impétueux  ,  aimait  les  mouvemens 
prompts,  &  jouoit  avec  une  vîteffe  extraordi- 
naire. Il  connoifToit  parfaitement  le  méchanifme 
de  l'art,  particulièrement  l'ufage  de  la  langue, 
&  il  ne  cachoit  rien  à  Liebeskind,  Un  jour  ii 
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voulut  efîayer  la  vîteffe  de  fon  élevé  ,  5c  la 
comparer  avec  la  Tienne  en  jouant  enfemble  un 
allégro.  Après  avoir  fini,  l'élevé  répéta  feul  le 
même  concert  avec  encore  plus  de  vîtefTe  ; 
en  forte  que  Liadner  lui  dit  avec  étonnement  : 
nous  ne  ferons  plus  afTaut  de  vîtefle  enfemble. 

En  1757  ,  Quanz  revint  à  Berlin,  le  roi  étant 
allé  à  la  guerre.  Dès  ce  moment  il  prit  Lie- 
beskind  avec  lui  ,  &  lui  donna  lui-même  long- 
tems  deux  heures  de  leçons  par  jour;  mais  il 
ne  s'en  tint  pas-là  ,  &  content  du  jeune  hom- 
me il  les  prolongea  bientôt ,  &  ils  ne  fe  quit- 
toient  point.  Quand  le  bonheur  veut  qu'on 
ait  pour  maître  un  ami  ,  avec  lequel  on  de- 
meure &  on  vit  familièrement  ,  le  progrès  eft 
facile  &  rapide.  C'eft  dans  les  converfations  &c 
la  fociété  continuelle  qu'on  prend  les  plus  inf- 
tru6lives  de  toutes  les  leçons  :  on  y  levé  Tes 
doutes,  on  y  éclaircit  fes  idées,  on  y  fait  des 
remarques  fréquentes  &  importantes ,  &  ce  n'eft 
guère  que  de  cette  manière  qu'on  peut  efpé- 
rer  de  parvenir  à  approcher  de  la  perfeftioii , 
M.  Liebeskind  ne  fe  rappelle  jamais  le  fouvenir 
de  ce  commerce  intime  &  de  cette  communi- 
cation fans  réferve  de  fon  maître  Quanz  ,  fans 
en  être  pénétré  jufqu'aux  larmes.  Avant  fon 
départ  pour  retourner  à  Baireuth ,  en  1759, 
Quanz  lui  déclara  qu'il  ne  vouloit  rien  pren- 
dre du  prince  pour  fes  leçons ,  tant  à  caufe 
qu'il  en  étoit  aflez  récornpenfé  par  leurs  fruits, 
que  pour  ne  pas  trop  augmenter  la  dépendance 
de  fon  élevé  :  trait  de  grandeur  qui  annoblit 
le  cara^Slere  de  Quanz  &   honore  fa  mémoire. 

Quanz  produlfoit  volontiers  fon  élevé,  qui  eui 
quelquefois  l'honneur  de  jouer  dans  de  petits- 
concerts-  chez  la  reine,  &  d'y  accompagner  le 
chant.   La  fé"paration  pour    toujours   de   Quanz 
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&  de  Liebeskind  ,  fe  fit  fans  fe  dire  adieu  ,  com- 
me ils  en  étoient  convenus ,  pour  éviter  la  grande 
émotion  que  cette  fcene  eût  pu  produire  fur  l'un 
&  l'autre.  La  veille  ils  fouperent  enfemble  fans 
en  parler;  au  lever  de  table  Quanz  frappa  dans 
]^  main  de  Liebeskind  en  lui  fouhaitant  une 
bonne   nuit,  &  ils  ne  fe  virent  plus. 

Le  margrave  Frédéric  craignant  pour  Liebes- 
kind quelque  accident  de  la  part  des  embau- 
cheurs  des  armées  de  l'empereur ,  à  travers  àe^" 
quelles  il  devoit  pafîer,  lui  envoya  un  paffe- 
port  de  (a  main  ,  qui  lui  fut  utile  en  plufieurs 
rencontres  ;  car  il  a  fix  pieds  de  haut  &  eft 
d'une  taille  en  tout  bien  proportionnée.  A  fon 
arrivée  à  Baireuth  la  piincefTe  n'étoit  plus;  mais 
le  prince  lui  accorda  la  même  proteélion.  Les 
deux  principautés  ayant  été  réunies  en  1769  , 
par  la  mort  de  Frédéric  Chriftian  ,  il  fuiVit  la 
chapelle  de  la  cour  à  Anfpach.  P^fTionné  pour 
plaire  à  fon  prince  ,  il  s'appliqua  par  un  exer- 
cice contimuel ,  fur-tout  pendant  les  premières  an- 
nées, à  fefurpaffer  lui-même,  s'il  étoit  poflîble*, 
à  peine  accordoit-il  deux  heures  par  jour  à  la 
promenade  ou  à  la  fociété.  Quelquefois  en 
été  il  s'eft  exercé  depuis  fix  heures  du  foir  juf- 
qu'à  cinq  heures  du  matin  fans  être  (urpris  du 
jfommeil.  Un  muficien  qui  n'auroit  pas  été  aufîi 
dévoué  à  fon  art  ,  n'y  auroit  pas  pu  employer 
tant  de  veilles  :  aufli  les  connoiileurs  impar- 
tiaux conviennent  que  Liebeskind  eft  parvenu 
va  un  degré  de  perfe(!^ion  prefque  inaccefTible  à 
tout  autre  pour  le  même  inftrument.  Depuis 
qu'il  réfide  à  Anfpach  ,  la  ducheffe  de  Wir- 
temberg  l'a  plufieurs  fois  fait  venir  à  fon  châ- 
îrau  des  environs  de  Baireuth,  pour  y  paffer 
fi.  s  femaines  entières,  &  y  jouer  tous  les  jours 
CD  fii  prtrç;nce.  E  ie  en  a  fait  aflez  de  cas  pour 
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l'avoir  fait  peindre  en  1778,  par  IVI.  Mai,  & 
avoir  placé  fon  portrait  dans  la  ^alle  du  con- 
cert entre  ceux  de  Benda  ,  de  Graun  ,  de  Halle, 
de  Quanz,   &  d'autres  fameux  muficiens. 

M.  Liebeskind  ne  compofe  point  ,  mais  il 
fait  à  propos  aux  pièces  de  mufique  les  chan- 
gemens  que  la  flûte  exige  :  il  a  un  fils  âgé  de 
1 5  ans  qui  joue  déjà  avec  une  grande  légèreté ,  ÔC 
joint  à  cet  art  l'étude  des  fciences. 

VII.  Sur  Chrifloph:  Gottlïed  Schroeder ,  orga^ 
nifle  de  la  principale  é^Ufe  de  Nordhaufen.  M4 
Chrlflophe  Gottlieb  Schroeder ,  né  en  1699, 
à  Hohnftein  en  Saxe,  apprit  afTez  la  mufique 
de  fon  père,  pour  avoir  été  accepté  dès  l'âge 
de  dix  ans  en  qaalité  d'enfant  de  chapelle  paf 
M.  Schmidt ,  alors  maître  de  la  chapelle  royale 
de  Drefde.  Son  habileté  reconnue  à  toucher  du 
clavecin  ,  lui  ouvrit  promptement  les  entrées 
des  orgues  du  palais  ,  6c  des  églifes  de  Ste. 
Croix  &  de  Ste.  Sophie.  Sa  réputation  fe  con- 
fondant ,  il  fut  requis  par  plufieurs  bonnes  mai- 
fons  d'enfeigner  leurs  enfans  à  jouer  du  clave- 
cin. Comme  il  arrivoit  fouvent  que  le  clavecia 
avoit  befoin  non-feulement  d'être  accordé  ,  mais 
encore  empenné ,  il  fongea  à  en  bannir  les  plu- 
mes peu  durables ,  &  à  leur  fubftituer  de  légers 
martinets  ou  des  reflforts  avec  les  garnitures  con- 
venables pour  en  détruire  le  bruit.  Cette  penfée 
lui  vint  ert  voyant  Pantaléon  Hebenftreit  jouer 
de  l'inflrument  à  cordes  de  boyaux  de  ion  in- 
vention ,  avec  des  bâtonets  comme  le  pfaîté- 
rion.  Il  obferva  que  fuivant  qu'il  étoit  frappé 
plus  fort  ou  plus  foiblement  ,  il  rendoit  des 
fons  plus  forts  ou  p'us  foibîes  ,  d'où  il  conclut 
qu'il  étoit  poiTible  d'imaginer  un  inftrument  à 
clavier  dont  on  pourrolt  rendre  à  Ion  gré  les 
fons  plus  ou  mpins  forts. 
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Il  n'étolt  pas  auffi  facile  d'exécuter  cet  inftru- 
ment  que  de  le  concevoir.  Il  falloit  un  ouvrier  in- 
telligent. Enfin  il  s'adrefTa  à  un  jeune  compagnon 
tabletier,  l'on  parent,  qui  entreprit  ce  travail  dans 
fes  heures  de  loifir,  avec  la  permiftion  de  Ton  maî- 
tre, Si  fit  une  caille  ou  buffet  en  forme  de  paraU 
lelle-pipede  de  quatre  pieds  de  long  &  fix  pouces 
de  large  ,  contenant  un  double  modèle  garni 
de  fix  touches ,  trois  en  devant  Si  trois  en  ar- 
rière ,  dont  les  unes  frappoient  les  cordes  du 
bas  en  haut,  &  les  autres  du  haut  en  bas  avec 
une  grande  facilité  ,  &  produifoient  des  Tons  forts 
ou  foibîes  de  divers  degrés.  Ce  double  modèle 
démontroit  la  pofTibllité  d'obtenir  d'un  inflrn- 
tnent  à  clavier  des  fons  forts  ou  foibles ,  feloni 
fo»  plaifir  ;  il  reftoit  à  l'exécuter  en  grand,.  Les 
facultés  de  l'artifce  n'y  pouvoient  fuffire.  Heu- 
reafement  M.  Schmidt  voulut  bien  parler  d« 
cette  invention  au  roi  de  Pologne,  qui  ordonna 
à  l'artifle  de  venir  lui  montrer  fon  double  mo- 
dèle. Ce  fut  en  1721  ,  que  Schroeder  obtint  cet 
honneur.  Le  roi  promit  de  faire  exécuter  pro- 
prement en  grand,  par  un  habile  faifeur  d'inf^ru- 
mens,  le  modèle  dont  les  martelets  frappoient 
de  bas  en  haut.  Schroeder  toucha  plufieurs  fois 
du  clavicorde  &  du  clavecin  à  la  table  du  roi , 
6c  pour  l'y  arrêter  on  lui  promit  une  penfion  , 
mais  avec  des  obligations  qui  ne  lui  convinrent 
pas.  Il  quitta  Drefde  fans  qu'on  lui  rendît  fon 
modèle. 

Depuis  Tannée  1717  jufqu'en  1719  ,  il  avoit 
étudié  en  théologie  à  Leipzig  par  ordre  de  fa 
mère.  Depuis  1719  jufqu'en  172 1  ,  il  copia  de 
la  mufique  pour  Lillo,  Italien,  fameux  compo- 
fiteur  à  Drefde.  La  curiofité  de  voir  les  pays 
étrangers  pour  y  faire  connoifTance  avec  les  plus 
célèbres  muficiens ,  le  porta  à  accompagner  le 
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baron  de  Zeidlitz  dans  Tes  voyages  en  Hollande, 
en  Angleterre  ,  &  aux  principales  cours  d'Alle- 
magne. De  retour  d'Angleterre  en  1724,  il  alla 
voir  l'univerfité  dlena  ,  par  amour  pour  les 
beaux-arts,  11  y  fut  chargé  de  faire  des  leçons 
lur  l'orcheflre  de  MathKon  ,  &  des  conférences 
mélopoétiques  ,  ce  qui  dura  jufqu'en  1726,  qu'il 
fut  appelle  à  Minden  en  qualité  d'organifte  & 
compofiteur,  place  qu'il  échangea  en  1732  pouc 
Ja  pareille  à  Nordhaufen. 

En  revenant  d'An^eterre  ,  Schroeder  apprit 
qu'on  fe  glorifioit  à  Drefde  d'avoir  inventé  un 
inilrument  à  clavier,  auquel  on  donnoit  le  nom 
de  forte  -  piano ,  qui  produifoit  des  fons  forts 
ou  foibles  au  gré  du  joueur.  Cette  nouvelle  fut 
caufe  qu'il  mit  fous  les  yeux  de  fes  amis  les 
deffins  de  fon  invention  &  l'hiftoire  du  modeFe 
qu'il  avoit  laiffé  à  la  cour  de  Drefde.  Plufieurs 
faifeurs  d'inftrumens  s'étoient  déjà  donnés  pour 
inventeurs  du  forte-piano  :  enforte  que  Schroe- 
der fe  croyant  permis  de  revendiquer  fon  inven- 
tion contre  ces  ufurpateurs,  publia  en  1738  une 
lettre  à  M.  le  profefTeur  Mitzier ,  dans  laquelle 
il  fait  voir  qu'il  eft  le  feul  inventeur  de  ce  forte- 
piano  :  fur  quoi  voyez  la  Bibliothèque  de  mu^ 
feque  de  Mitzier ,  3me»  volume,  en  allemand  ,' 
Mit!(^lers  mujicalifche  bibliothek  ,  page?  474-476. 
Dans  la  fuite  Schroeder  reçut  une  lettre  d'un 
faifeur  d'inftrumens  de  Drefde ,  qui  lui  mandoit 
tenir  de  (qu  frère  au  fervice  du  comte  de  Vitz- 
thum  ,  que  le  comte  avoit  obtenu  un  modèle 
qu'il  diloit  avoir  été  laiflé  pour  quelques  années 
a  la  cour  de  Drefde ,  par  un  muficien  qui  étoit 
difparu  fans  qu'on  fût  s'il  vivoit  encore  :  qu'on 
avoit  effayé  d'en  appliquer  l'invention  nu  cla- 
vier, &  que  de-là  vient  le  forte -piano  vanté. 

Schroeder  a  mis  en  mufique  des  vers  de  Neu- 
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meifter ,  de  Pvambach  ,  de  Scheibel ,  &  aufli  ât 
fa  propre  poéfie  ;  comme  les  fept  paroles  de 
Jefus-Chrift,  &.  plufieurs  autres  pièces  pour  des 
réjouiiTances ,  des  dédicnces  d'églifes ,  6cc.  Il  a 
joint  la  théorie  à  la  pratique ,  témoins  les  ou- 
vrages l'wivans  lortis  de  fa  pluma  : 

Epiflola  gratulaîoria  de  mufiiâ  Davidicd  ô"  5/3» 
lomonicd,   1726   &   en  allemand. 

Lettre  à  M.   Mitzier,    1726. 

Jugement  du  mujïcien  de  Schtïb  ^  174^»  I747> 
J752. 

Du  nombre  6*  de  la  pojît'wn  des  intervalles  de 
miifique^  1751. 

Jugement  du  fyfléme  des  intervalles  de  mufque 
Âe  lekman  ,   1753. 

Lettre  à  V auteur  des  lettres  critiques  touchant 
Sorgen  ,  organifle  de  Lobenflcin  ^   17<'>3« 

Penfées  fur  récrit  injultant  de  M.  Sorgen  coH' 
tre  M.  Marburgs,  1763. 

Defcription  de  rinjïrument  de  fon  invention  dont 
nous  avons  parlé  ^   1763  ,  avec  2  fig. 

Jnflruilion  fur  la  baffe  générale  ^  avec  une  notice 
4es  écrits  qui  en  ont  traité  ^   1763. 

,D'ifferens  petits  traités  de  musqué  inférés  dans 
les  Annonces  de  Goettingen  6*  ailleurs. 

On  en  a  en  manufcrit  une  méthode  de  perfec- 
tionner l'orgue  &  de  produire  le  forte-piano  ÔC 
divers  autres  tons  fans  regître. 

VIII.  Sur  les  graveuis  Sadler.  Les  gravures  de 
Raphaël  Jean  &  Gilles  de  cette  famille,  occu- 
pent leur  place  dans  les  grandes  coiledions  de 
gravures.  Ils  étoient  originaires  des  Pays-Bas, 
d'où  ils  palTerent  à  la  cour  de  Munich.  Jean 
Sadier  y  obtint  en  1588  une  penfion  de  200 
i?>rins,  comme  graveur  de  l'éleifteur,  mais  avant 
la  fm  de  1595  il  éioit  retourné  de  Munich  à 
Bruxelles. 
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Raphaël  Sadler,  graveur,  fut  attaché  en  1604 
au  fervice  de  l'élefteur  de  Bavière,  par  uns  pen- 
Tion  de  105  florins  par  an  ,  &  il  recevoit  de 
plus  10  florins  par  planche  des  faints  de  Ba- 
vière dont  Kager  6c  Mayer,  tous  deux  d'AugS- 
bourg  ,  fourniitoient  les  deffiris. 

Raphaël  Sadler  le  jeune  ,  fut  adjoint  à  fort 
p?.TC  pour  l'aider  à  graver  les  faints  de  Bavière, 
&  fut  fix  ans  à  cet  efïet  penfïcnnaire  de  la  mc- 
îîie  cour. 

Daniel  Sadler,  fcuiptcur',  demeirolt  à  Mu- 
nich, en  1614.  On  ignore  s'il  étoit  de  la  fa- 
mille des  graveurs. 

Philippe  Sadler,  graveur,  îravailloit  à  Mu» 
nich,  en  1626,  1617  6c  1629. 

Jean  Sadler  le  jeune,  étoit  à  Munich  en  1633 
&  1652.  En  1636  il  demanda  le  paiement  de 
la  vierge  d'Alten-Oetting,  qu'il  avoit  gravée, 
&  les  arrérages  d'un  capital  de  deux  mille  flo- 
rins qui  lai  étoient  dûs  depuis  1631  ,  ce  qu'il  ob- 
tint, !e  paiement  de  la  vierge  fur  le  pied  de 
18  florins.  Ce  qui  rend  cet  article  des  Sadlers 
intérefTant,  efl  fon^xa(Stitude,  étant  tiré  des  ac- 
tes de  baptême  &  regiftres  de  îa  cour. 

IX.  Sur  le  fcnlptcur  Pochter  d'Arnfîadt  6^  fes 
ouvrages.  Que  le  ta'ent  demeure  fans  récom- 
penfe,  cela  eft  commun;  mais  qu'il  ne  foit  pas 
même  eflimé  ,  c'eft  le  comble  du  chagrin  &  du 
découraigement  pour  Tartifte.  La  richefle  &  l'hon- 
neur font  les  deux  refforîs  des  travaux  des  hom» 
mes  :  ôtez  ces  reflbrts,  la  machine  n'a  plus  de 
mouvement.  11  faut  qu'an  artifte  foit  doué  d'un 
courage  bien  extraordinaire  poir  s'élever  au  mi» 
lieu  du  befoin  &  du  mépris ,  ces  deux  ennemis 
mortels  des  arts  ,  à  un  haut  degré  de  perfe<51:ion 
6i  furpaffer  tous  les  autres  de  Ton  genre.   Tel 
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cft  néanmoins  Poehler,  prefque  inconnu  à  l'âge  ' 
de  70  ans  à  Tes  propres  concitoyens. 

Jean-Frédéric  Poehler  eft  né  en  171 3  à  Arnf- 
tadt,  où  fon  père  étoit  meunier  &  charpen- 
tier. Jufqu'à  l'âge  de  fept  ans  qu'il  commença 
d'aller  à  l'école,  fon  efprit  fembla  fommeiller  ; 
rien  de  ce  qu'il  voyoit  chez  fon  père  ne  pou- 
voit  l'exciter  ;  mais  ayant  vu  à  l'école  fes  ca- 
marades s'amufer  à  faire  toute  forte  de  figures 
informes  avec  du  papier,  il  prit  du  goût  à  ce 
jeu,  6c  ne  connut  bientôt  plus  d'autre  amufe- 
ment  ;  cependant  deftiné  à  luivre  la  profeffion 
de  (on  père  ,  il  l'accompagna  au  travail ,  quand 
il  fut  devenu  affez  fort  pour  l'aider ,  &  il  vi- 
voit  content  dans  fon  état.  Ayant  appris  de  fon 
père  l'ufage  de  la  pierre  rouge  dans  les  ouvra- 
ges de  charpente  ,  il  s'en  fervit  encore  dans  fcs 
iTiomens  de  relâche  à  effayer  de  deffiner  tous 
les  objets  qui  s'offroient  à  fa  vue.  Us  n'étoient 
pas  fort  diverfifiés.  C'étoient  des  maifons,  des  ar- 
bres, des  oifeaux,  des  quadrupèdes.  Ses  figu- 
res n'avoient  ni  proportion  ,  ni  jufteffe,  ni  goût; 
nais  il  acquit  par  l'habitude  une  facilité  mer- 
veilleufe  à  les  tracer  promptement.  La  connoif- 
fance  qu'il  fit  de  chaiTeurs  à  IchteLishaufen,  vil- 
lage du  pays  de  Gotha ,  où  il  alla  demeurer 
avec  fon  père  ,  augmenta  fes  idées.  Il  n'avoit 
encore  apperçu  que  des  animaux  domeftiques: 
ils  lui  en  montrèrent  de  fauvages  qu'il  s'emprefTa 
de  figurer.  Il  y  prit  tant  d'attachement  qu'il  ne 
traçoit  plus  que  des  chiens  &  des  pièces  de  gi- 
bier, &  que  c'eft  encore  à  préfent  ce  qu'il  imite 
le  mieux. 

Il  avoit  quatorze  ans,  quand  le  commifTaire 
Jacobi  ayant  remarqué  fa  pafiion  pour  le  defiin  , 
lui  fit  préfent  de  deux  feuilles  de  defiins ,  repré- 
fentans  un  homme  &  une  femme  avec  la  divi- 
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Cou  de  leurs  proportions.  Le  jeune  homme  en- 
chanté d'en  apprendre  une  régularité  qu'il  ne 
ccnnoifToit  point,  les  copia  un  fi  grand  nombre 
de'fois,  qu'il  l'auroit  fait  à  la  fin  les  yeux  ban- 
dés. Il  compara  ces  proportions  avec  celles  des 
perfonnes  vivantes,  &  fur  de  leur  exaftitude,  il 
les  obferva  dorénavant  dans  toutes  fes  figures. 
Puis  concluant  avec  raifon  que  toutes  les  créa- 
tures avoient  aufîi  leurs  proportions  détermi- 
nées ,  il  les  étudia  dans  chaque  animal  qu'il  pou- 
voit  fe  procurer,  &  il  les  grava  profondément 
dans  fa  mémoire.  Cette  étude  lui  rendit  l'œil  (i 
jufte ,  qu'il  fuffit  bientôt  qu'il  eût  vu  un  objet 
extraordinaire  une  feul  fois  pour  le  deflîner  avec 
la  dernière  exactitude  long-tems  après.  Cepen- 
dant il  ne  favoit  encore  ce  que  c'eft  qu'échelle 
6c  perfpeélive,  &  il  fentoit  bien  lui-même  qu'il 
lui  manquoit  quelque  chofe  pour  repréfenter  les 
objets  dans  toutes  les  p:;randeurs  &  fous  les  di- 
vers points  de  vue.  Quant  à  fon  père,  borné 
au  méchanifme  grolTier  de  fon  métier,  il  n'a- 
voit  aucune  idée  du  deffin  ,  &  regardoit  ceux 
de  fon  fils  comme  des  jeux  d'enfant  qui  ne  mé- 
ritoient  point  d'encouragement. 

Le  fils  ayant  entendu  dire  qu'un  jeune  hom- 
me de  fon  voifinage  apprenoit  à  delîiner  ïuivant 
les  règles  de  mathématique ,  eut  la  curiofité  de 
voir  ce  que  c'étoit ,  &  ne  fe  donna  point  de  re- 
pos, qu'il  n'en  eût  obtenu  la  permiffion  d'em- 
porter avec  lui  fon  livre  de  defïîn  pour  que'- 
q^ie  tems.  Avec  quelle  avidité  il  en  parcou- 
rut tous  les  théorèmes  5c  les  problèmes  !  Ce 
fut  pour  lui  un  jour  nouveau  ;  il  y  prit,  les  pre- 
mières, idées  des  échelles ,  de  la  perfpeftive  <Sc 
dts  autres  élémens  de  l'art,  &:  comprit  qu«  fans 
ces  connoifTances  il  lui  étoit  împofTible  de  faire 
de  grands  progrès  :  c'eft  po"arquoi  il   pria  aulîi- 
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tôt  Ton  père  de  lui  donner  un  maître  de  defli»? 
ce  qu'il  n'en  obtint  pas  fans  peine.  Enfin,  il 
alla  prendre  les  leçons  de  Meil  ,  flatuaire  à 
Arnftadt ,  qui  ne  Toccupa  que  de  petites  chofes  , , 
dont  il  fut  Cl  dégoûté  qu'il  revint  bientôt  à  Ton 
métier  chez  Ton  père. 

Il  avolt  rapporté  néanmoins  de  chez  Meil , 
quelque  idée  de  la  cifelure.  Cette  partie  de  l'art 
lui  parut  plus  agréable  &  plus  commode  que  le 
deflin,  parce  qu'il  pouvoit  s'en  occuper  à  toute 
heure  &  à  tous  momens ,  &  même  à  la  prome- 
nade fans  beaucoup  d'attirail  ,  &  que  par  fcn 
relief  elle  fatisfait  plus  l'imagination  &  approche 
plus  de  la  nature  que  le  fimple  deffin.  Son  fuc- , 
ces  dans  quelques  efTais  l'enhardiffant ,  il  fe  mit 
à  cifeler  toute  forte  de  figures  ,  &  particulière- 
ment des  morceaux  dechafle,  à  quoi  il  prei;ioit 
en  plaifir  particulier. 

Le  duc  Frédéric  III,  qui  alloît  quelquefois  à 
fon  château  d'Ichtershauien,  ayant  entendu  par- 
ler du  talent  de  ce  jeune  homme,  ordonna  k 
Strasbourg  fon  archiîe£le,  de  le  prendre  auprès, 
de  lui  pour  le  former  à  quelque  chofe  de  régu- 
lier, Strasbourg  y  confentant ,  demanda  150  tha- 
1ers  pour  s'en  charger.  Le  duc  les  accorda:  mais 
ia  chambre  des  hnances  y  mit  tant  de  difficultés  , 
que  la  bienveillance  du  duc  demeura  fans  effet 
à  l'égard  du  jeune  Poehler,  qui  ayant  atteint, 
feize  ans,  parcourut  la  Bade-Saxe  &  une  par- 
tie de  l'Aiiemagne  en  qualité  de  compagn^iri 
charpentier.  Lorsqu'il  revint  au  bout  de  deux 
ans  à  Ichtershaulen,  le  duc  qui  y  patToit  eiicorc 
quelque  teras,  s'étant  informé  de  lui,  on  lui 
fit  voir  des  pièces  de  fon  travail.  Elles  lui  plu- 
rent au  point,  que  voulant  décidément  qu'il  ap- 
prît l'art  du  {latuaire  fuivant  les  règles,  il  le 
plaça  chez  Gëliert,  iUt»aire  à  Grosreppaçb,  qui 


.MARS,    lyS].         -   Î5I 

fit  marché  pour  50  thalers,  que  le  duc  accorda. 

Dès  les  premières  leçons,  le  maître  &  Téieve 
virent  qu'ils  s'étoient  mépris  tous  deux  ,  l'élevé 
ne  trouvant  dans  fon  maître  qu'un  miférable 
boufilleur  ,  à  peine  capable  d'être  un  fimple 
tailleur  de  pierre ,  Ôc  le  maître  découvrant  à  fa 
confufion,  que  non-feulement  fon  élevé  ne  pou- 
voit  rien  apprendre  de  lui,  mais  qu'au  contraire 
il  étoit  en  état  de  lui  donner  à  lui-même  des 
leçons.  Il  fuffit  de  connoître  les  hommes  pour 
juger  qu'ils  ne  ic  purent  long-tems  fouffrir.  L'a- 
mour-propre du  maître  étant  bleflfé  ,  il  chercha 
plus  à  étouffer  le  talent  de  fon  élève  qu'à  le  faire 
valoir  ,  &  l'élevé  fe  faifant  une  confcience  d'em- 
ployer auil'i  mal  fon  téms ,  &  l'argent  du  duc  i 
retcurna  chez  Ion  père  au  bout  d'un  mois. 

A  vingt  ans  ,  la  profeflîpn  de  fon  perc  lui  dé- 
plut ,  parce  qu'elle  le  détournoit  trop  de  fon 
goût  favori.  Ainfi  il  prit  le  parti  de  s'engager 
dans  la  compagnie  des  gardes  du  prince  Ae 
Schwarzbourg  à  Arnftadt,  où  il  pourroit  difpo- 
"fer  à  fon  gré  de  la  meilleure  partie  de  fon  tems. 
"Même  au  corps-de-garde  ,  quand  il  n'étoit  pas 
en   fentinelle,  il  s'occupoit  à  fculpter. 

Il  y  avoit  dans  la  même  compagnie  un  habile 
menuifier ,  qui  ayant  préfenté  au  prince  Gon- 
ihier ,  pendant  fon  féjour  à  Arnftadt ,  quelques 
fouricieres  d'un  travail  ingénieux,  ert  reçut  un 
préfent.  Cet  exemple  animant  Poehler,  il  fit  un 
cerf  &  quelques  autres  bagatelles,  qu'il  donna 
au  porte-arquebufe  du  prince,  pour  les  lui  pré-- 
fenter.  Peu  de  jours  après  ,  le  prince  connolf- 
ieur  ,  amateur  &  protefteur  des  fciences  &  des 
arts  ,  le  fit  venir  ,  s'informa  qui  il  étoit ,  le  loua  , 
lui  fit  une  gratification  de  douze  thalers  ,  &  lui 
tcmrnanda  quelques  manches  de  couteaux  &  au- 
%:hb  pçrits  ouvrages  de  corne  d«  cerf.  Le  mêmg 
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jour,  il  fut  appelle  auprès  de  la  princefTe,  «juî 
lui  fit  aufli  une  gratification  ,  &  lui  commanda 
quelques  morceaux  de  chaffe  &  quelques  bor- 
dures. Il  s'en  acquitta  à  leur  fatisfa^lion  ,  &  eut 
auffi  l'honneur  de  travailler  pour  le  prince  Chrif- 
tian  ,  frère  du  prince  régnant ,  auprès  duquel 
ayant  été  mandé  de  nouveau ,  il  y  trouva  Thie- 
ie  ,  fameux  peintre  depayfages,  alors  au  fervice 
de  la  cour  de  Schwarzbourg  ,  avec  lequel  il  eut 
un  long  entretien  fur  la  manière  dont  il  s'étoit 
lervi  pour  être  devenu  auffi  habile,  6c  avoir 
furmonté  toutes  les  difficultés.  Il  s'expliqua  com- 
me il  put ,  ignorant  les  expreflions  techniques. 
Heureufenient  pour  lui,  on  le  jugea  fur  ce  qu'il 
iavoit  faire ,  non  fur  ce  qu'il  ne  favoit  pas  dire. 
Thiele  finit  la  converfation  en  lui  demandant 
s'il  fe  trouvolt  en  état  de  defiiner  un  chien  de 
chaile,  qui  fe  tenoit  dans  l'appartement.  Au  lieu 
de  répondre  ,  Poehler  prit  fa  pierre  rouge  qu'il 
poftoit  toujours  avec  lui ,  &  fur  un  morceau 
de  papier  qui  étoit  fur  la  table  ,  il  deflîna  le 
chien  fi  vite  &  fi  jufte  ,  que  le  prince  &  le  pein- 
tre en  demeurèrent  étonnés.  Le  prince  lui  pro- 
mit d'avoir  foin  de  lui ,  Si  s'il  vouloit  en  appren- 
dre encore  davantage  ,  qu'il  pourvoiroit  à  tout 
ce  qui  lui  feroit  néceltaire. 

Poehler  qui  ne  defiroit  rien  tant ,  fupplia  le 
prince  de  ne  point  différer  ce  témoignage  de  fa 
bienveillance,  &  Thiele  épris  du  jeune  foldat 
appuya  fa  prière,  en  afTurant  le  prince  qu'il  en 
auroit  du  contentement.  11  fut  réfolu  de  l'envoyer 
fe  perfet^ionner  à  l'académie  de  Drtfde  ,  aprèfi 
que  le  prince  s'en  feroit  fervi  encore  quelque 
tems.  Dans  cet  intervalle ,  Thiele  lui  donna  par 
puje  afi€(ftion  plufieurs  leçons  de  deiTm ,  &.fur 
}a  théorie  de  l'art.  Qu'on  juge  de  fa  joie  ;  mais 
qu'elle  fat  courts l  Trois  mois  après,  Tliieie  alla 
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'«n  Saxe  en  qualité  de  peintre  de  la  cour  de 
Drefde,  &  le  prince  de  Schwiirzbourg  changea 
de  difpofition  envers  Poehler ,  auquel  il  annon- 
ça qu'il  vouloit  le  garder  auprès  de  lui ,  &  qu'il 
n'iroit  point  à  Drefde.  Le  prince  craigncit  que 
le  roi  de  Pologne,  informé  de  fes  talens,  ne  le 
retînt  ,  &  croyoit  d'ailleurs  que  l'étude  de  la 
rature  fuffifoit  maintenant  à  Poehler,  &  que  celle 
d'une  académie  lui  étoit  inutile. 

Poehler  de  fe  défoler.  Sa  modeftie  lui  faifoit 
defirer  plus  d'inftru£>ion.  Le  prince  qui  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  l'éloigner  de  fa  perfonne , 
confentit  feulement  à  le  mener  avec  lui  au  châ- 
teau de  Sondershaufen,  où  il  entretenoit  un  lia- 
tuaire  appelle  Doernberg,  qui  lui  donneroit  des 
leçons  pendant  quelque  tems.  Doernberg  l'ayant 
éprouvé,  déclara  au  prince  en  homme  d'honnewr 
qu'il  ne  pouvoit  rien  enfeigner  à  un  artifte  aufii 
habile.  Cependant  à  l'inftance  du  prince  ,  il  le 
prit  avec  lui  pour  trois  ans.  Doernberg  eût  été 
plus  qu'homme  ,  s'il  ne  fût  pas  devenu  bientôt 
jaloux  des  talens  de  Ton  élevé  pour  le  deffin  & 
la  fculpture  en  bois,  &  de  la  faveur  particulière 
dont  le  priiîce  l'honoroit.  Il  chercha  à  s'en  dé- 
barrafTer.  Le  prince  lui  en  fournit  l'occafion  en 
exigeant  qu'il  permît  à  Poehler  de  l'accompa- 
gner à  la  chafTe,  &  dans  d'autres  petits  voya- 
ges,  même  de  travailler  pour  lui.  Sur  quoi  Doern- 
berg repréfenta  au  prince ,  q-ue  qiiand  il  avoit 
accepté  un  élevé,  le  travail  qu'il  en  attendoit 
lui  feul  ,  faifôit  partie  de  fes  honoraires.  On  ne 
put  s'accorder  ;  le  marché  fur  rompu  ;  Ô4  Poeh- 
ler refta  encore  fans  maître.  Le  prince  le  prit 
à  fon  (eul  fervice  ,  le  logea  au  château  dans 
l'appartement  même  de  Doernberg  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  qu'être  incommode  aux  deux  artifles  , 
le  nourriffoit ,  l'habilloit,  l'entretencit  de  tout. 
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lui  donnoit  un  florin  par  femaine,   fans  comp«^ 
ter  les  préfens  extraordinaires  ,  &  lui  payoit  en 
outre  chaque  ouvrage  en  particulier.  Sa  biblio- 
thèque &  fon  cabinet  lui  étoient  ouverts  à  toute  > 
heure. 

Ayant  découvert  quelque  part  quatre  grands 
defîins  de  chafTe  de  Jean-Henri  Rofs ,  il  les 
trouva  avec  raifon  fi  beaux  qu'il  ne  fe  lafToit 
point  de  les  étudier  jour  &  nuit  ,  &  qu'il  les 
copia  quantité  de  fois.  Ils  fortifièrent  encore  Ton 
goût  particulier  pour  les  pièces  de  chaffe  dont 
il  fit  un  grand  nombre  pour  le  prince  ,  qui 
€n  étoit  fi  charmé,  qu'il  les  montroit  comme 
des  chef-d'œuvres  aux  étrangers  dont  fa  cour 
n'étoït  jamais  vuide.  Non-feulement  Poehier  ac- 
compagnoit  le  prince  à  Tes  châteaux  de  chaffe  , 
pour  mieux  obferver  la  nature  des  animaux  fau- 
vages  dans  leur  état  de  vie  &  de  liberté  ;  maïs 
le  prince  avoit  ordonné  à  tous  fes  chaiTeurs  de 
le  conduire  avec  eux  quand  il  le  defireroit,  Ô£ 
de  ne  lui  rian  cacher.  C'efl-là  qu'il  a  pris  con- 
nolifance  de  toutes  les  attitudes  de  ces  animaux 
qu'il  a  û  vraiment  exprimées.  On  Ta  vu  fui- 
vre  un  cerf  pendant  un  mois  entier  ,  pour  le 
furprendre  dans  une  pofture  qu'il  vouloit  obfervçr. 

Tout  rioit  à  Poehier  quand  la  mort  lui  en- 
leva fon  illuflre  Si  unique  appui.  Le  prince  Henri,. 
ion  fuccefTeur  ,  ne  le  congédia  pas;  mais  il  ne 
fit  point  cas  de  fon  talent.  Poehier  en  eut  un 
chagrin  il  fenfibîe  qu'il  demanda  fon  congé  &i 
l'obtint  fans  difficulté.  Le  duc  Ernft-Augufle  de 
Weimar  lui  fit  propofer  d'entrer  à  fon  fervice  ; 
Poehier  ne  voulut  entrer  au  fervice  de  perfonne. 
11  s'eft  retiré  à  Arnftadt ,  où  il  vit  à  fa  manière  , 
féparc  des  autres  hommes  qvii  méconnoilTent  fon 
méiite  :  par  bonheur  qu'il  (e  (uffit  à  lui-même. 
Il  n-:  va  voir  prefque  perfonne  j  mais  (juicor.»- 
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que  a  befoin  de  lui ,  en  eft  bien  reçu  fans  com- 
pliment. 11  s'habille  proprement  comme  un  homme 
du  commun,  ne  fuit  point  les  modes,  fe  pro- 
mené leuî ,  &  s'occupe  continuellement  de  fou 
art.  Ses  ouvrages  contribuent  à  orner  des  appar- 
temens  en  plufieurs  cours  d'Allemagne.  Il  y  en 
a  à  Berlin,  à  W«;im3r  ,  à  Gotha ,  à  Erfurt , 
même  en  Angleterre.  Voici  quelques  prix  de  fes 
pièces. 

Des  figures  humaines  de  6  à  7  poiî- 
ces    de  hauteur,  en  bois  de  tilleul.         l   thaler. 

En  corne  de  cerf  ou  en  os.  l    ducat. 

Des  cerfs  ou  autres  quadrupèdes 
&  pièces  de  chaule  ,  chaque  figure 
de  4  pouces  de  hauteur.  l  thaler. 

Les  plus  grandes  figures  ou  com- 
pofitions,   plus  chères  à   proportion. 

Une  colleclion  de  140  pièces  d'oi- 
feaux  indigènes,  la  pièce.  12  gros; 

44  papillons  de  bois  peint  d'après 
rature,  chaque  pièce  8  gros, 

94  vers  &  autre»  infeftes  en  bois 
peints  aufli  d'après  nature  ,  chaque         6  gros. 

Cet  habile  artifte  a  en  manufcrit  &  en  ù<i('-' 
fins,  un  ouvrage  de  42  figures  du  cerf,  repré- 
fenté  dans  autant  de  différentes  fituaiions.  Chi- 
que figure  coûte  4  thal:rs  avec  l'explication  de 
l'auteur.  On  peut  les  voir  toutes  chez  lui  à 
Arnftad.  On  peut  auiTi  s'adrefTer  ,  pour  en  ob- 
tenir, à  M.Timme,  chez  Keyfer  ,  imprimeur  a 
Erfurt. 

X.  Sur  une  cxpofitton  de  tableaux  à  CaJJ'cl.  On 
fait  que  le  landgrave  de  HeiTe-Caffel  a  fondé  à 
Caiïel  uae  académie  de  peinture  &  de  fculp- 
ture  qui  profpere.  Tous  les  ans  ,  le  jour  de 
l'anniverfaire  du  prince  ,  on  expofe  au  public 
les  ouvrages  de  ces  arts  qui  font  jugés  dignes 
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des  regards  des  connoifTeurs.  Entre  les  138  ar* 
ticles  expofés  le  5  mars  1781  ,  le  public  a  re- 
marqué avec  lies  yeux  de  préférence 

Un  Alcefte  mourant ,  tableau  de  cinq  figures 
de  grandeur  naturelle  ,  peint  par  M.  le  direc- 
teur &  confeiller  Tifchbein  ;  &  du  même  ,  un 
jeune  Hercule  afîis,  appuyé  fur  fa  mâfTue,  ayant 
à  fes  pieds  le  lion  de  Nemée  mort. 

De  M,  Henri- Guillaume  Tifchbein,  membre 
de  Tacadémie  ,  réfidant  à  Rome  ,  une  copie  de 
la  Sainte- Famille  de  Raphaël;  un  jeune  Her- 
cule entre  la  Volupté  &  le  Plaifir  ,  original  ;  un 
Chrift  ,  .couronné  d'épines  :  copie  de  Guer- 
cino  ,   &c. 

De  M.  le  defîînateur  Kobold,  un  tableau  allé- 
gorique repréfentant  la  Peinture  &  la  Sculpture 
avec  leurs  attributs. 

De  M,  le  gra^^eur  Weiffe  ,  un  deflin  d'Apol- 
lon d'après  M.  le  confeiller  Tifchbein,  &c. 

De  M.  Pforr ,  un  payfage  avec  des  chevaux 
&    du  bétail;  &  un  manège  ,  &c. 

De  Mde.  la  comtefle  Chriftiana  de  Solms- 
Laubach,  fon  propre  portrait  en  profil,  deiîiné 
en  rouge  &  en  noir  avec  Une  propreté  &  une 
délicatelTe  admirable. 

De  Mde.  de  Stockhaufen  &  des  Dlles.  Schroe- 
der  &  Ewald ,  différens  deffins  qu'on  trouveroit 
beaux,  quand  même  ils  viendroient  d'autres  mains 
que  de  celles  des  dames. 

De  Mde.  la  confeillere  de  Schmerfeld  ,  un 
très-joli  payfage  dans  le  goût  de  Claude  Lor- 
rain ,  peint  à  Thuile. 

De  Mde.  la  fille-aînée  de  M.  le  confeiller 
Tifchbein,  époufe  de  M.  l'afTeiTeur  d'Apelî  ,  trois 
beaux  deffins  d'après  fon   pers. 

De  M.  Boettner  de  CafTel,  réfidant  à  Rom.e  , 
qui  a  remporté  en  1780  le  prix  de  peinture  à 
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racadémie  de  Parme  ,  une  Vénus  avec  le  petit 
Cupidon  ;  &  deux  enfans  de  payfans  d'Italie. 

De  M.  Kleinfteuber  de  CaiTel ,  un  tableau  dans 
le  goût  flamand  ,  repréfentant  un  peintre  ailîs 
devant  Ton  chevalet  :  il  l'a  envoyé  du  Mecklen- 
bourg   où   il  féjourne  à  prél'ent. 

De  IVl.  Waage  de  Goettingen,  maintenant  à 
Rome,  Noë ,  lacrifiant  après  le  déluge,  copie 
du  Pouflîn  ;  &.  Agrippine  avec  Tes  enfans  pleu- 
rant fur  Turne  qui  renferme  les  cendres  de  fon 
époux  :  deirm  original. 

A  l'égard  des  ouvrages  de  l'académie  defculp- 
ture  ,  on  a  diftingué  un  enfant  de  marbre  blanc, 
pleurant  la  perte  d'un  oifeau,  par  M.  îe  profef- 
feur  Nahl  le  jeune  ;  Apollon  ,  les  neuf  Mufes  & 
Hercule  avec  l'hydre,  par  Mrs.  les  frères  Heyd; 
quelques  figurzs  académiques ,  modelées  d'après 
nature,  par  M.  Koener  ;  deux  enfans,  repré- 
(entans  la  Peinture  &  la  Sculpture  en  argile,  &c. 
par  M.  Kuhl  l'aîné  ;  ine  tête  d'une  des  filles  de 
Niobé  ,  &c.  par  M.  Wolf;  un  Hercule,  une 
divinité  de  rivière  &  diverfes  figures  académi- 
ques,  par  Mrs.  Kuhl  le  jeune,  Bruhl  &  Audi- 
bert.  Plufieurs  autres  ouvrages  mériterolent  en- 
core  d'être  nommés   avec  leurs  auteurs. 

XL  Sur  François  Harnilton  ,  peintre  de  la  cour 
éUâorale  de  Bavière.  La  famille  d'Hamilton  ,  ori- 
ginaire d'Ecoffe ,  efl  connue  dans  Thiftoire  des 
arts.  On  recherche  les  tableaux  de  Jacques ,  de 
Philippe-Ferdinand,  de  Jean-George,  de  Char- 
les-Guillaume &  d'Antoine-Ignace,  tous  du  nom 
d'Hamilton.  Il  n'y  a  que  François  d'Hamilton 
qui  foit  prefqu'oublié  ,  quoiqu'il  ait  peint  avec 
fuccès  pour  Maximilien-Emanuel  ,  éle6leur  de 
Bavière,  qui  en  étoit  fatisfait.  Plufieurs  de  fes 
tableaux  qui  ont  été  placés  dans  les  galeries 
de    Schliisheim  &  de  Nymphenbourg ,   flattent 
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toujours  agréablement  les  yeux.  On  voit  p5f 
les  papiers  de  la  chambre  des  comptes  de  la 
cour  é4e6lorale  ,  qu'il  y  jouifToit  d'une  peniion 
de  1500  florins  en  1682.  Les  malheurs  de  la 
guerre  le  firent  renvoyer  avec  la  plupart  des 
artiftes  ,  penfionnaires  de  Maximilien-Emanuel. 
Il  fe  retira  à  Augsbourg  ,  &  il  ne  paroît  point 
qu'il  {bit  retourné  à  Munich ,  où  le  prince  d'ail- 
leurs ne  réfidoit  plus  ,  ayant  été  gouverneur  de 
Bruxelles  jufqu 'en  1702.  L'éîe£î:eur  régnant  Char- 
les-Théodore a  rafTemblt?  à  Munich  ,  dans  la 
gallerie  neuve  les  tableaux  qu^i  étoient  à  Schleis- 
heim.  On  y  voit  entr'autres  de  François  d'Ha» 
milton  un  loup  qui  déchire  un  chevreau,  tan- 
dis qu'un  corbeau  &  une  pie  attendent  ce  qu'il 
voudra  bren  leur  en  laifier.  Il  peignpit  des 
animaux  &  des  payfages.  Voyez  la  defcription 
de  la  galerie  de  Schleisheim  en  allemand  , 
N°.   8  &  521,  &.C. 

XII.  Sur  les  fervïces  rendus ,  par  M,  de  A/r- 
chil  à  la  galtrie  de  tableaux  de  l'empcreir  à 
Vienne,  M.  de  Mechel  fut  d'abord  chargé  par 
la  cour  impériale  ,  ds  compofer  une  defcription 
des  tableaux  qui  furent  transférés  en  1776  &  I777> 
de  l'ancien  Staîlburg  au  Belvédère  ,  ôc  augmen- 
tés de  plufieurs  du  garde  meuble  de  l'empe- 
reur &  de  la  fuccefTion  des  jéfultes  d'Anvers. 
pendant  qu'il  y  travailloit  on  forma  un  plan  de 
changemens  &  d'agrandiffemens  qui  fut  agréé 
en  1779  ,  &  auquel  il  dut  fe  conformer.  Son 
ouvrage  étoit  fort  avancé  ,  quand  de  nouvelles 
richerfes  acquifes  par  la  mort  du  prince  Char- 
les de  Lorraine,  &  par  le  changem.ent  de  ré- 
fidence  du  duc  Albert  de  Saxe  &c  de  l'archidu- 
chefTe  fon  époufe  ,  auxquels  les  ameublemens 
précieux  du  palais  de  Prebbourg  ,  devenoient 
inutiles,  donnèrent  encore  lieu  à  de  nouveaux 
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àrrangemens.  On  tira  de  Presbourg  au-delà  d'une 
centaine  de  tableaux  des  plus  grands  maîtres  , 
tels  qu'un  grand  morceau  d'hlftoire  de  Verha- 
gen  ,  deux  autres  de  Véronefe  ,  une  belle  co- 
pie faite  par  Jean  Rupert  du  beau  tableau  des 
martyrs  de  Durer  de  \  508  ,  un  portrait  de  fille 
par  Mieris  ,  un  bas-relief  de  Gérard,  la  ba- 
taille de  Hochkirchen  du  profefieur  Brand  , 
deux  payfages  de  Rubens  6c  Teniers  ,  deux 
vues  de  la  Pegna.  11  arriva  de  Bruxelles  une 
inagnifique  fainte  Famille  de  Rubens,  une  agréa- 
ble vue  de  Corneilîe  de  Cornt ,  un  tableau  de 
Mieris  repréfentant  Demoflhene  avec  Laïs ,  un 
de  Berghen  repréfentant  des  beftiaux ,  &  un 
grand  nombre  de  deffins  ds  Poelenburg  ,  Ter- 
burg  ,  van   Baalen  6c  autres. 

La  difpofition  de  toutes  ces  pièces  dans  Tor- 
dre  &  le  jour  le  plus  convenables  en  divers 
appartemens ,  après  le  bouleverfement  que  la 
quantité  des  augmentations  a  occafionné  ,  la 
rédaftion  ,  la  révifion  &  les  additions  du 
catalogue  ,  le  foin  des  nouveaux  àrrangemens 
du  palais  de  Presbourg,  les  mefures  prifes  pour 
la  ccnfervation  des  tableaux  qui  y  reftent ,  &  Tim- 
preiTion  de  fon  catalogue,  ont  beaucoup  occupé 
M.  de  Mechel,  fur- tout  en  1780  :  l'empereur,  à 
/on  retour  des  Pays-Bas ,  a  approuvé  r«ut  ce 
travail ,  ordonné  qu'il  n'y  ïùt  plus  fait  de  chan- 
gement ,  &  pour  témoigner  encore  plus  fa  fa- 
tisfaclion  à  M.  de  Mechel,  fa  majefté  impériale 
lui  a  fait  préfent  d'une  fuperbe  tabatière  avec 
le  chiffre  de  fon  nom  en  diamans  fur  un  fond 
émaillé  ,  &  d'une  fomme  d'argent  confidérabîe  : 
ce  qui  fait  le  fécond  préfent  dont  elle  a  daigné 
le  récompenfer. 

XUl.   Sur  quelques  artifles  de   la   Su'ijfe  Aile» 
mande,    I^   partie   de   la   Suiiïe   où  l'on  parle 
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allemand  ,  &  même  toute  la  SuiiTe ,  a  des  artif- 
tes  renommés.  Les  Bernois  prétendent  que  les 
vues  de  leur  Aberli  ,  furpaffent  tout  ce  qu'on 
a^  jamais  vu  en  ce  genre  fans  même  excepter 
les  exemplaires  enluminés  des  Coulpi  phle^nei 
du  célèbre  Hamilton.  Ses  deux  nouvelles  vues  • 
environ  de  moitié  plus  grandes  que  les  dix 
précédentes  ,  font  celles  qu'il  a  intitulées,  Fuc 
de  Cerl'uT  &  du  lac  de  Bienne;  &  vue  d'Yverdun 
-prife  à  Clindy  :  elles  coûtent  enfemble  enlumi- 
nées un  louis  d'or  neuf ,  &  ne  fe  vendent  point 
féparément  :  il  n'y  a  que  lui  &  M.  Rieter  de 
Winterthur  fon  ami  qui  foient  capables  de  les 
enluminer  fi   fupérieurement.  Ce  font  de  fuper- 

.  bes  morceaux. 

F^a  Vue  des  Bains  du  Gourninguel  ^  deffinée 
d'après  nature  &  gravée  par  Marquard  Wo- 
cher,  le  fils,  en  1779,    dans  le   goût  de  celles 

'd'Aberli,  fait  beaucoup  d'honneur  à  ce  jeune 
artifte  qui  n'a  pas  vingt-deux  ans.  Il  cft  né  à 
Seckingen  d'un  peintre  à  portraits  eftimé  ,  du- 
quel les  amateurs  recherchent  aufTi  fes  payfages 
en  gouache.  On  doit  louer  encore  la  Fue  de 
la  chute  du  Rhin  près  Schafhaufen. . . .  gravée 
à  l'eau  forte  par  Trippel,  peintre  de  Schafifhau- 
fen,  de  la  valeur  d'un  demi-louis,  foit  lavée  à 
l'encre  de  la  chine  &  au  biftre  ,  foit  enluminée 
avec  toutes  fortes  de  couleurs.  On  peut  join- 
dre à  ces  eftampes  la  Vue  de  la  Vallée  de  Cha- 
mouny  par  Charles  Hackert  de  Genève  ,  gravée 
ôi.  enluminée  d'une  manière  approchante  de  la 
gouache,  du  prix  d'un  demi-louis.  Le  retour  du 
fûhîat  Su'îjfe  dans  Jon  pays,  deifiné  &  gravé  à 
j'eau  forte  par  M.  Freundenberger  &  la  pethe 
familU  Suiffe  du  même,  méritent  de  n'être  pas 
négligés ,  non  plus  que  les  Glacières  de  Wagner. 
11  y   a  à   vendre  pour  trois   louis    d'or   une 
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épreuve  bien  confervée  du  rare  portrait  du  Bour- 
giiemaître  Sixt  de  Rembrand.  Ce  prix  femblera 
bien  modéré  à  quiconque  a  lu  dans  le  catalo- 
gue raifonné  des  gravures  de  Fuesfling ,  pag.  149  , 
que  la  pareille  s'eft  vendue  à  Paris  huit  cens  li- 
vres. On  peut  s'adreffer  pour  cet  achat  à  M. 
Meufel  à  Rrlang. 

M.  Fuesfli  a  publié  en  cinq  volumes  l'hif- 
toire  des  artiftes  de  la  Suiffe  avec  leurs  por- 
traits :  ouvrage  unique  en  fon  genre  &  bien 
au-deffus  de  la  miférable  rapfodie  imprimée 
en  1780,  à  Berlin,  fous  le  titre  de  Abbildun^en 
herumhter  gelehrten  und  kunJlUr  Deiitfchlands  , 
c'eft-à-dire  ,  portraits  des  favans  &  artiftes  cé- 
lèbres d'Allemagne ,  avec  une  notice  abrégée  de 
leur  vie  &  de  leurs  ouvrages. 

XIV.  Sur  divers  fujets.  Les  intéreffés  à  la 
mémoire  du  chevalier  Antoine  Raphaël-Mengs, 
premier  peintre  du  roi  d'Efpagne  ,  né  à  Aufîîg 
en  Bohême ,  &  mort  à  Rome  ,  trouveront  à 
fe  fatisfaire  ,  10.  dans  le  recueil  de  fes  œuvres, 
publiées  par  don  Nicolas  de  Azara ,  chevalier 
de  l'ordre  de  Charles  111 ,  &  Ton  agent  &  pro- 
cureur-général en  cour  de  Rome,  fuperbement 
imprimées  en  1780  à  Madrid,  en  454  pag.  in-4to. 
y  compris  la  vie  de  50  pag.  ,  à  l'imprimerie 
royale  de  la  gazette,  avec  ce  titre  efpagnol , 
Obras  de  D,  Antonio  Rafaël  Mcngs ,  &c. ,  dé- 
diées au  roi,  précédées  du  portrait  de  l'artifle, 
fait  par  lui-même,  &  gravé  par  Carmona  , 
accompagnées  de  fa  vie  ,  compofée  par  M. 
d*Axara  ,  &  fuivies  d'un  catalogue  des  ouvra- 
ges qu'il  a  faits  en  Efpagne  :  2^.  dans  fon  orai- 
fon  funèbre  lue  le  11  mai  1780  à  Rome  dans 
la  falle  d'Arcadie  ,  par  M.  l'abbé  Amaduzzi  , 
protefTeur  de  littérature  grecque  dans  l'archi-col- 
lege  de  Sapience,  imprimée  en  italien,  avec  ce 
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titre  :  Difcorfo  funèbre  in  tode  del  Cavalière  An" 
tonio  Raffaele  Mengs  ;  3^.  dans  un  autre  éloge 
italien,  imprimé  à  Milan  en  1780,  in-8vo.  de 
5)6  pag. ,  Cous  ce  titre  :  Elogio  hiflorico  del  Cav, 
Ant.  Rdf.  Mengs  ,  con  un  catalogo  dell  opère 
da  ejfo  faite  in  Aîilano. 

Le  catalogue  des  chef-d'œuvres  des  arts  raf- 
femblés  dans  la  galerie  du  prince  de  Lichtenf- 
tein  à  Vienne ,  avoit  été  publié  en  italien  en 
1767  par  M.  Fanti  ;  mais  les  changemens  &L  les 
augmentations  de  cette  galerie  depuis  ce  tems 
l'avoient  mis  hors  d'ufage  :  c'efl  pourquoi  l'inC- 
pe6leur  de  cette  galerie,  M.  Dalinger,  en  a  ré- 
digé avec  l'aide  de  M.  l'abbé  Luchini  un  nou- 
veau,  plus  exaél ,  écrit  en  François,  &  magni- 
fiquement impiimé  en  1780  aux  dépens  du  prince, 
à  Vienne,  chez  Trattner ,  grand  in-8vo,  de  18 
feuilles ,  fous  ce  titre  :  Defcription  des  tableaux 
&  des  pièces  de  fculpture  que  renferme  la  galerie 
de  fon  altejfe  François  Jofeph  ,  ch^  &  prince  ri" 
gnant  de  la  maifon  de  Lichtcnjîein ,  &c.  Une  cir- 
conftance  rend  ce  catalogue  bien  précieux,  c'efl 

u'il  ne  fe  vend  point,    &  que  le  prince  en  fait 

es  préfens  aux  amateurs, 
M.  Bofsier  ,  demeurant  à  Spire ,  inventeur 
d'une  machine  propre  à  imprimer  les  notes  de 
mufique  ,  non  -  feulement  plus  proprement  ÔC 
plus  promptement,  mais  encore  à  meilleur  mar- 
ché qu'au  paffé ,  après  l'avoir  utilement  éprou- 
vée à  Spire  pendant  un  an  &  demi ,  en  a  en- 
core étendu  l'ufage  à  force  à'y  réfléchir.  Il  s'ea 
iert  pour  imprimer  les  vieilles  écritures  de  dif- 
férens  cara^lores  les  plus  difficiles  ,  &  dont  la 
grande  variété  empêche  de  les  imiter  tous  dans 
\ts  imprimeries  :  comme  les  alphabets  étrangers, 
les  abréviations  des  diplômes,  &c.  Ce  leroit 
une  belle  çccafiou  de  donucr  au  public  le  Lexi^ 
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Ctn  Tironianum  de  M.  le  fecrétaire  privé  de 
Lichtenberg  de  Gotha.  On  a  des  épreuves  de 
l'invenrion  de  M.  Bofsler,  qui  confiflent  dans 
les  alphabets  perfans  &  phéniciens  bien  exécu- 
tés ,  ayant  ce  titre  en  tête  :  Un  nouveau  ejfiii 
a  imprimer  toutes  les  fortes  de  caraEieres  vieux  , 
étrangers  6»  hiéroglyphes  ,  par  Vinventeur  de  la. 
nouvelle  imprimerie  de  mufique  Bofsler,  confeiller 
de  5.  A,  S,  le  uïiirgrave  régnant  de  Branieh.  , 
6'c.  ,  à  Spire. 

On  peut  compter  au  nombre  des  artiftes  qui 
méritent  d'être  plus  connus  qu'ils  ne  le  font, 
M.  le  profefTeur  Bœumgen  de  DufTeldorf ,  qui 
a  inventé  toutes  fortes  d'ornemens  de  papier, 
comme  confcles  &  urnes  ,  d'une  blancheur  écla- 
tante &  (i  folides  qu'elles  peuvent  tomber  à 
terre  fans  être  endommae;ées  ;  il  en  a  suffi 
de  peints  &i.  de  dorés;  M.  le  profefTeur  HelT, 
auffi  de  DufTeldorf ,  qui  publie  les  pièces  de 
l'œuvre  de  Rembrand ,  qui  n'ont  point  encore 
été  gravées;  M.  le  chanoine  Hardy,  qui  a  fait 
a  Cologne  des  ouvrages  de  cire  &  des  mîgna- 
tures  incomparables ,  par  exemple,  Séneque  mou- 
rant ,  en  cire  ;  M.  Odenth^l,  qui  fait  à  Cologne 
toutes  fortes  de  figures  d'argile  ,  qui  réfiftent 
aux  mauvais  tem's  ;  M.  Metz  ,  de  Cologne  , 
m.iintenant  en  Angleterre  avec  fon  fi'S  &  (es 
filles  qui  y  peignent  avec  fuccès  :  le  père  eft 
un  habile  peintre  en  fleurs. 

En  même-tems  que  l'académie  des  arts  s'efl 
ranimée  à  Augsbourg ,  il  s'y  eu  formé  une  fo- 
ciété  particulière,  compofce  des  principaux  bour- 
geois ,  laquelle  a  pour  but  de  perfedtionner  les 
arts  &-  métiers  qui  ont  befoin  de  la  connoiiTance 
du  deilin  ,  comme  ceux  d'orfèvre,  de  ferrurier  , 
de  carrciTier,  de  menuifier,  de  charpentier,  ikc. 
Dans  cette  vue  elle  a  établi  deux  profefreurs , 
Tome  IIJ.  M 
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l'un    d'architefture   &   de  perfpeftive  ,    M.  Ha--. 
bermann  ;  6c  le  fécond  eft   M.  Riedeb  pour  les 
autres   arts,    dans  lefquels  on  ne   peut  taire   de 
progrès  qu'à  la  faveur  du  deffin.  On  n'y  reçoit 
aucun    élevé    qu'il    n'ait  au    moins   douze   ans  , 
qu'il  ne   fâche  les  premiers  principes  du  defîin , 
qu'il  ne  paie  d'avance  15  kreutzers  par  mois,  ou 
environ   douze    fols   &    demi    de    France.    Les 
leçons  ne  fe  donnent  que  les  dimanches  &  fêtes 
hors  le  tems  du  fervice  divin.  On  a  choifi  ces 
jours  pour  n'ôter  aucun  moment  de  travail  aux 
jeunes   gens  qui  n'ont  point  d'autre  moyen  de 
fubfifter.   De  plus   la  fociété    s'efl    procuré   les 
meilleurs  livres  touchant  les  arts ,  &  fe  procu- 
rera les  meilleurs  modèles  en  tout  genre    pour 
les  expofer  aux  yeux  des  artiftes  &  des  ouvriers, 
&   les  exciter  à  les  imiter.    Elle  en  a  déjà  ac- 
quis  un    certain  nombre  ,    particuîiéreihent    un 
Chrifl  au  fépulchre  ,  de  Bétel,  &L  les  trois  figu- 
res de  femmes  telles  qu'on  les  voit  à  la  fontaine 
d'Hercule  d'Augsbourg ,    qui  font  d'une   beauté 
grecque.  Déjà  64  élevés  fréquentoient  ces  écoles 
il  y  a  environ  un  an.  On  diflribuera  des  prix 
h.  ceux  qui   fe  dif^ingueront.    Cet  établifTement 
efl  dû  fur- tout  au  zèle  de  M.  Paul  de  Stetten  , 
juge  fupérieur,  &  de  M.  le  bourguemaître  Mul- 
bach. 

Il  s'efl  aufïï  formé  à  Francfort-fur-le-Mein  , 
avec  la  prote6lion  du  magiflrat  ,  une  école  de 
defTm  dirigée  par  M.  Coentgen  ,  pour  les  jeunes 
gens  des  deux  fexes ,  qui  a  déjà  diflribué  l'an- 
née dernière  des  prix  confiflans  en  médailles 
d'or  &  d'argent,  qui  avoient  été  accordées  pour 
cet  objet  par  l'académie  de  Mannheim.  Mrs, 
Brentano  ,  Johannot  &  Bunfen,  &  les  demoifelles 
Grunelius,  Guaita  &  Bernus ,  ont  remporté  ces 
prix 
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Quiconque  va  à  Francfort  pour  y  voir  les 
chef-d'œuvTes  des  arts ,  doit  s'y  préparer  par 
la  leé^ure  des  Nachrichten  de  Hugen  ,  comme 
celui  qui  va  à  Nurènberg  ,  par  la  Befchreibung  ^ 
de  Murr. 

Le  baron  d'Erthal  ,  frère  de  l'éleifteur  de 
Mayence,  a  fait  préfent  à  l'académie  de  Mayence 
de  Ton  recueil  d'eflampes,  eftimé  au  moins  cent 
mille  florins. 

On  demande  s'il  exifte  des  figures  certaines 
d'Euclides  &  d'Archimede ,  foit  fur  des  médail- 
les ,  des  pierres  gravées  ou  autrement ,  ou  les 
trouver?  ont-elles  été  deffinées  ? 

On  vante  beaucoup  les  i6  figures  qui  ornent 
la  bible  de  Seiler,  imprimée  à  Erlang  en  1781, 
toutes  de  l'invention  du  fameux  Roder  ,  de 
Berlin  ,  &  gravées  par  Kruger  &  Meil.  Un  exem- 
plaire de  cette  bible  ne  coûte  qu'un  thaler  6  gros. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

L'ORAGE     CALMÉ. 
Fable      allégorique. 

Vj  N  orage  effrayant  obfcurciffoit  les  cieux^ 

Et  de  débris  couvroit  la  terre. 
Sous  les  coups  redoublés  du  plus   affreux  tonnerre. 
L'arbre   fe  dépouilloit   de  fes   fruits  précieux. 
Enlevés  de  leurs  nids  par  les  vents  furieux  ,' 
Les  oifeaux   égarés   redemandoient  leur   mete  : 

Leur  mère   trembloit  pour  les  jours 
D'une  famille  à  fon  amour  fi  chère  , 

Et  craignoit  qu'en  terre  étrangère , 
Ils  n'allaffent  périr,  privés  de  foii   fecours. 
De  difette  &:  de  deuil  ,  cet  o^rage  en  fon  cours, 

Menaçoit  la  nature   entière. 
Quand  le  foleil  ,  d'abord  pénétrant  d'un  rayon 

La  fombre  cpaiffcur  de  la  nue , 
Des  mortels  ,   par  degrés,    vient    réjouir  la  vue; 
Puis,  bientôt  dégageant  en    entier  l'horizon  j 
Rend  le  jour  &z  le  calme  à  la   terre   éperdue. 
Soudain  chacun   lui  veut  élever  des  autels  : 
On  voit ,  dans  les  vallons   qu'éclaire  fa  préfencc  , 
L'encenfoir  à  la  main  ,  accourir  le;  mortels. 
Mais  cet  aftre  ,  payé  de   fa  douce  influence 
Par  le  bien   éclatant  qu'en  reçoit  l'univers  j 
Renvoie  à  Jupiter  ,  dont  il   tient  fa  puiflance. 

Les  honneurs  qui  lui  font  offerts. 

Far  M,  l'abbé  A'\ 
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AU  MINISTRE  PACIFICATEUR 

VJTrand  homme  >  c'eft  ainfi  que  la  France  te  nomme  , 
Grand   homme    qu'ont    formé    les    leçons    d'un    grand 

homme  , 
Tu   viens  donc  eiïacer  foixante  ans  de  revers  , 
Ec  rendre  au  nom   François  l'amour  de  l'univers  ! 
Tu   fais  luire  pour  nous  des  jours  plus  beaux  encore 
Que   ceux  dont  Richelieu  n'entrevit  que  l'auroie. 

Mazarin ,  des  lauriers   de  Lens  &:  de  Rocroi  , 
Couronna,  dans  Munfter ,  l'enfance  de  fon  roi. 
Mais    s'il  fît  admirer  fa  fciencc  profonde  j 
S'il  lut  dans  l'avenir  :  il  dcvafta  le  monde  j 
Il  entia  fon  élevé  au  lieu  de  réclaîrcr, 
Ec  de  la  foif  de  Tor  fc   laiffa  dévorer. 

Sans   avoir  fes  défauts ,  tu  montres  fon  génie. 
Il  divifa  1  Europe  &  tu  l'as  réunie. 

Tel  cft  donc  l'afcendant  que  donne  la   vertu  î 
On  s'ctonne  aujourd'hui  de  t'avoir  combattu. 

La  luperbe  Albion  figne  avec  allégrclTc 
Le  pade  deCné  que  dida   la  fagefîe , 
Et  de  la  Delaware   aux  fources  de  l'Indus  , 
La  paix  va  rapprocher  les  peuple  confondus. 

C'eft  ainfi  qu'achevant  une   carrière  immcnfc  , 
Les  globes  lumineux  roulent  dans  le  filence. 
Leur  mouvement  échappe  à  l'œil  obfervateut 
£c  n'annonce  pas  moins  leur  éternel  auteur.    -' 

Par  M,  le  marquis   DE  X  l  M  E  N  E  Z . 
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AU     M  Ê  M  E. 

J__j  A  Fayette,  Ciillon ,  ri'Eftaing  &:  Rocbambeau, 
De   leurs   concitoyens   ont  mérité  l'hommage  ; 
La  victoire  a  cent  fois  ,    du   laurier  le   plus    beau  , 

Orne   leur  front  &  leur  image. 
Eh  !  que  ne  doit-on  pas   a  ces  vaillans  guerriers , 
Qui   fouvenc  dans  les  cours,  immolés  à  l'envie j 
Dans  refpoir  de  cueillir  de  ftériles  lauriers, 
Pour  défendre  nos  biens  ont  prodigue  leur  vie? 
Peut-on,  fans  être  ingrat,  oublier  leurs  bienfaits: 
Que  dans  le  temple  de  mémoire 
Le  tems  ,  en   gravant  leurs  hauts  faits , 
Préfente  à  nos  neveux  l'exemple  de  leur  gloire  i 
Mais  ce  minillre  heureux ,   qui  j   fage  en  fes   travaux  , 
Des  bords   de  la  Tamife  aux  rivages  du  Tibre, 
Sait,   en  fixant   les  droits  de  vingt  peuples  rivaux. 

Maintenir  entre-eux  l'équilibre, 
Qui  du  repos  du   monde  eft  le  plus   ferme   appui  j 
Cet  illuflre  mortel   dont  les  mains  triomphantes 

Viennent  enfin  de  fermer  aujourd'hui 
Dii  temple  de  Janus  les  portes  frémiflantes  j 
Qui  partout  affurant   la  liberté  des  mers, 
A  la  fois  llmple  &c  grand  ,  plein  de  gloire  &  modeftCf 
YicQt  de  verfcr  fur   T univers 

Des  tréfors   de  la  paix  l'influence  ccicfte  : 
Voilà  le  vrai  héros  de  qui  l'humanité 
Doit  chérir  à  jamais  l'augufte  bicnfaifance  j 

Et  qui,   femblable  à  la  divinité, 
Par   le  bonheur  commun  fait  fentir  fa  puifiancc  ! 
C  eft  en  le  béniflant  qu'on  doit  le  célébrer. 

Que   Ces  deux  fils,   (*)  fa   fuperbe   cfpérance  , 
•w ■ — — "• 

{*)  M.  le   vicomte  &  M.  le    chevalier  de  V.,..  l'un 
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Par  des  bienfaits  pareils  cherchent  à   s'illuftrer  ! 
S'il  cft  beau   de  venger  la  France, 
Il  eu.   encor  plus  doux  de  s'en   faire  adorer. 
Ah  I  fi  ces  vils  fcrpens  que  l'envie  a  fait  naître  , 
Vouloient ,    par   ces  complots  Ci  communs  à  la  cour  , 
Priver  d'un  tel   appui  les  fujets    &  le  maître. 
Que   fa  feule  vertu j  produite  au  plus  grand  jour  , 
Dans  l'ombre   au  même  inftant  les  faite  difparoître , 
Ainfi  que  ces  vapeurs  qui  ,  du  fond  des  marais  , 
S'exhalent  pour  troubler  l'air  pur  que  l'on  refpirej 
Et  que  l'aftre  du  jour  ,  dont  l'éclat  les  attire  , 
Dans  la  fange  aufîî-côt  fait  rentrer  pour  jamais. 

Fur  M.    BLIN   de   s  AIN  MO  KE, 


IMITATION 

D' V  f/    MO  RCt  AV   DS    Cl  AV  Dl  EN. 
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EUREUX  qui  dans  fon  champ  demeurant  à  l'écât*4. 
Sans  crainte  ,    fans  delîrs ,  fans    éclat  ,  fans  envie  , 
Dans  l'uniformité  paffa  toute  fa  vie  \ 
Et  que  le  même  loîc  vit  enfant  &  vieillard  î 

Jadis  il  â  bondi  fur  ce  même  rivage  , 

.Oîj  fon   corps  épuifé  fe   repofe  aujourd'hui  i 

Il  folâtroit  dans  fon  jeune  âge , 
Sur  ce  même  bâton  qui  devient  fon  appuî. 

Non  loin  de  fa  demeure  eft   une  forêt  fombre , 
Don;  avec  fa  jcunefle  il  vie  croître  le  plant  : 


capitaine    de   dragons  j   ôc    l'autre    officier  aux  gardes» 
ftânçoifes. 
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Et  ce  chêne  touffu  qui  lui  prête  fon  ombre  i 
Dans  Ces  jeunes  mains  fut  un  gland. 

A  fon   char  vagabond   la  fortune  légère 

Ne  le  tint  jamais  enchaîne  ; 
De  climats  «n  climats  il  ne  s'eft   point  traîné  , 
Pour  chercher  le  bonheur  &:   trouver  la  mifcre. 

5oii  verger  pour  fa  table  offre  d'aflez  bon  fruit  j 
Il   trouve  affc^  tie  goût  à  Teau  de  fa  fontaine  j 

Et  même  à   la  ville  prochaine 
La  curiofité  ne  l'a  jamais  conduit. 

L'oovrage  8c  le  repos  rempliffent  Ces  journées  j 
De  l'hiftoire  de  Rome  il  ne  s'informe  pasj 

Et  pour  fupputer  les  années , 
31  compte  les  mciffons  &  non  les  confulats. 

!Par  les  tributs  divers  que  la  faifon  lui  donne. 
Sans  le  fecours  d'un  livre  ,  il   divifc  les  ans  i 
Aux  flears  il   connoît  le   printems , 
Et  les  fruits  lui  marquent  l'automne. 

Far  M.  le  chevalier  D  E  B* 


A  u  X    auteurs    du  journal    de    Paris ,    en   leur 
envoyant  les  vers  à  Ai.  MarÉcHAI. 

^fT^UTiUKS  de  ce  charmant  journal 
Nommé  le  journal  de  la  ville, 
O  vous  !  qui  malgré  maint  Zoïls 
Dont  le  dépit  eft  fans  égal  , 
Prouvez^   d'une  voix  éloquente. 
Que  votre  feuille  eft,  tour-âtour, 
Utile  j  autant  qu'intérciïante  : 
Vous ,  qui  fouvcnç  le  même  jour 
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Rendez  une  adlrice  immorteUe , 
Frondez  une  pièce  nouvelle  , 
Offrez  des  vers   faits   pour  l'amour. 
Vous  qui  toujours  nous  faites   liic  j 
Rangés  fur  le  même  feuillec 
Raimonde  à  cô:é  de  Zaïre  } 

Janot ,    Orcrte    Se   BagnoUt   : 

V' ous ,  vous  dont  la  feuille  chérie, 

Eft  femblable  à  la  jeune  fleur, 

Qui  chaque  matin  embellie , 

Enchante   par  (a  douce  odejr  ; 

Daignez  recevoir,   fans  rigueur 

Ces  vers  ci-joints,    vers  que   mon  cœur 

Fie  pour  rendre  hommage  au  génie. 


^  M.  Sylvain  MARÈCHALy  après  avoir  lu  U 
recueil  dt  contes  Pafloraux  :  intitulé ^  l'Age- d'Or, 

V^UAND   ru  peins  avec   complaifance 
Cet  âge-d'or,   cet  âge  heureux, 
Qu'Ovide,   en  vers  harmonieux. 
Nous   retrace   avec   élégance  j 
De  ton  luth  les  fons  fédudUurs  j 
Pénètrent  notre   ame  contente  j 
La  vertu  que   ta  mufe  chante , 
En  te  lifant  pafTe  en  nos  coeurs. 
Le   goùc  fait  animer  ton  ftyle, 
L'amour  prépare  tes  pinceaux  , 

Et  l'on  retrouve  en  tes  tableaux 

Cette    touche   heurtufe  &:  facile 

Qui  diilinguoit   de  leurs  rivaux 

Oeiner  ,  Théocrite  &:   Virgile. 

Tar  j)I.  May  EU K  de  S  t,  P  a  u i. 
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LE    REPENTIR. 


M 


USE  :  altelà!    j'abjure  l'épigramme. 
Ne  peux-tu  donc  m'infpirer  d'autres  chants? 
Comme  un  forçat  j'ai  langui  fur  ma   rame  : 
Qu'ai-jc  gagné  î    la  haine  des  méchans. 

Si  d'un  pédant  je   peins  le  lourd  mérite, 
Damon  fe  croit  défîgné  dans  mes  vers. 
Que  je  pcrfifflc  un  rimeur  hypocrite, 
Cléon  rac   lance  un  regard  de  cravers. 

D'un  mot  plaifanr ,   fi  je  force  à  fc  taire 
Ces  placs  grimauds ,   toujours  fi  contens  d'eux; 
Qui  vont  traînant  leur  honte   héréditaire  , 
Damis  fouticnt  o^u'un  fot  &:  lui  font  deux. 

Chantons  plutôt  la  candeur,  la  fcience , 
La  modeflie  avec  tous  Ces  attraits  j 
Ec  ces  MciHeurs ,  du  moins  en  confcience  , 
Ne   croiront  plus  qu'on  fafle  leurs  portraits. 
Far  M.  M  AS  son  de  Mo  rv  illiers. 


ÈPITRE   A   M.   BLANCHARD 

Sur  [on  Bateau  volant. 


M 


ON  cher  Blanchard,   je  vous  devine; 
Vous  voleriez  apurement , 
Si  vous  efpériez  de  l'argent , 
Pour  voir  jouer  voçre  machine. 
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Ce  fait  là  me  paroîc  tout  clair. 
Mais  comme  en  doute  on,  le  révoqué, 
Répondez-moi  fans  équivoque: 
Là,  volerez-vous. .. .  en  plein  vaii? 
La  promeffe  ell  un  peu  hardie  , 
Si  vous  prétendez  la  tenir  j 
Sinon  ^  l'on  doit  en  coavenîr  , 
Vous  poufTez  loin  la   comédie. 
Moi,  je  veux  bien  le  fuppofer ,      ■> 
Quoique  ce  ne  foit  pas  trop  fage; 
Je  vous  crois  homme  à  tout  ofer , 
Et  vous  fouhaite  bon  voyage. 
Petit  papillon  libertin  , 
Allez,  du   Péiou.  jufqu'à  Rome  , 
Avec  vos  aîles  de  moulin , 

Etendre  l'empire  de  T homme. 

Aux  fiers  condors  (♦)  allez^  ravîc 

De  l'éther  l'empire  nodurne. 

Allez  reconnoîcre  à  loifir 

Les  planètes  jufqu'à  Saturne, 

Qu'un  jour  nous  irons   conquérir. 

Les  plus  tttrbulens   Alcxandres 

Déformais  naîtront  parmi  nous. 

Pour  ne  plus   manquer,   grâce  â   vous. 

De  mondes   à  réduire  en  cendres. 

Mais  non  :  je  crois  que  par  bonheur 

Vous  êtes  afTez   philofophe 

Pour  ne  point  fervir  la  fureur 

De  brigands  de  parejlje  itofie  ; 

Et  fûremenc  votre  bon  cœur 

Sauvera  d'urne  caraftroghe 

De  bonnes-gens  qu'apparemment 


(*)  Oifeaux  prodigieux  d\i  Pérou  ,  les  plus  grands  des 
volatiles.  Si  le»  Romains  les  eufïent  connus ,  jamais  l'ai- 
gle n'eût  été  lignoré  du  ûire  ^6  r«>i  des  airs. 
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Dieu,  de  peur  de  quelque  apoftrophe^ 

A   logés  au  bord  du  néant. 

Cependant,  je  fens  qu'on  peut  croire. 

Que,    qui  compte   au  premier  bon  vents 

Voler  au  temple  de   mémoire  , 

Se  réfoud   difficilement 

A  facrifier  tant   de  gloire. 

Eh  bien!  volez  inaais  par  égards, 

Cofmopolite  débonnaire, 

Ne  fcrvez  que  le  dieu  des  ans^ 

Ee  non  le  démon  de  la  guerre. 

Comme  on  dit  que  dans  l'univers 

Tous  les  jours  s'éteint  le  génie  , 

Et  qu'on  n'en  met  plus  dans  nos  vers 

Qu'avec  grande  parcimonie  , 

Promcrhée  augufte  &  nouveau. 

Au  foleil  prenez  votre  courfe}  * 

Puifque  c'cft-là  qu'en  cfl  la  fcurcc 

Rallumez-y  notre  flambeau. 

Avant  de  franchir  i'atmefphcre. 

Souvenez-vous  bien  en  palTant, 

Qu'il   vous  faudra  fubtilemenc 

Nous  efcamoter  le  tonnerre. 

Qui,  tout  en  effrayant  l'enfant. 

Donne  des  vapeurs  à  la  mère. 

Alors  beaucoup  mieux  que  Franklin, 

Qui  ne  l'a  vu  que  dans  la  nue  , 

Qand  il  fera  dans  la  cornue. 

Nous  faurons  ce  qu'il  eft  enfin. 

Sur-tout,  rival  des  fils  d'Eole, 

Pour  mettre  à  fin  ce  beau  roman. 

Vers  la  lune^  fur  ma  parole  > 

Prenez  le  plus  rapide  élan; 

Allez  demander  à  Saint-Jean 

Qu'il  vous  remette  votre  fiole  ("?. 


C)  ArioÛC:,  chant  34» 
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Les  Aftolphes  ,  les  Gullivers, 
Les  Bergeracs  {*)  &  leurs  femblables, 
Quoiqu'ils  aienr  parcouru  les  airs  ^ 
Ne  vous  feront  point  comparabley. 

Mais   fi  vos  plans  font  des  travers  j 
Si  vous  alliez  de  l'empiréc. 
Tout  au  travers  de  l'univers, 
Tomber  dans  la  plaine  azurée; 
Car  enfin  ,  il   faut  tour  prévoir  ; 
Si  ^elque  Sylphe  .  au  cceur  bien  nolij 
Piqué  de  l'audace  nouvelle , 
Doucement,   pour  vous  faire  cheoîr, 
Venoit  vous  déviiîer  une  aile  : 
Vous  tomberiez. ...  je  ne  fais  où  ,• 
Et  cette  giîté   criminelle 
Joitroit  à  vous  rompre  le  com. 

Vifez-vous  à  l'honneur  bi:.i.rie 
D'aller  boire  le  flot  amer, 
Pour  baptifer  ,   nouvel  Icare  , 
De  votre  nom   un  coin  de  mer  ? 
Alors  j   avec  ma  façon  franche , 
Ji*  vous  dirois  .'mon  cher  Blanchard, 
Ce   delir  vous  vient  un  peu  tard  ; 
Nous  avons  déjà  la  mer   Blanche.  .  .. 

Sans  doute ,  s'^il  n'eft  pas  nouveau 
De  voir  fur  l'onde  des  nacelles. 
Au  milieu  des  airs  un  lateau 
Flattera  nos  jeunes  cervelles. 
Mais  quand  votre  art  réufllroit. 
Avons-nous  Ci  grand  intérêt 
Que  chaque  homme  ait  fa  paire  d'aîles? 
Quand  tout  amant  feroi:  l'Amour ^ 
Quand  tout  filou   feroit  Mercure, 
Ne  venions-nous  pas  chaque  jour. 


i**}  Les  hommes   volans  de  Cyrano  de  BcrgcTa;:. 
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Malgré  porte  ,  malgré  ferrure. 
Piller  nos  filles   &  notre  or  ? 
Tel  qui  des  airs  fe  verroit  maître. 
Pour  s'introduire  auroit  encor 
La  cheminée  Se  la  fenêtre. 

Ma  foi  !  s'il  faut  parler  raifon  , 
Mon  féal  j  je  commence  à  croire 
Qu'un  tel  projet   n'eîl  pas  trop  bon; 
Confukez  la  fable  &  rhilloire  j  . 
Votre  art,   fi   j'ai  bonne   mémoire, 
A  conftamment  porté  guignon. 
Vous  fouvient-il   de  Pyrénéc  ,  (*) 
Et  du  magicien  .Simon  ,    (**) 
Et  du  fou  B**».  (**)...  Oh  !  noii; 
.  Je  crains  pour  vous  leur  defliwée. 
Prenez  au  moins  ,  on  le  permet , 
Pour  traîner  votre  batelet ,  * 

Ou  le  pégafe  ou  l'hyppogriffe, 
Du  bon   Denis  l'âne  apocriffe. 
Ou  la   jument  de  Mahomet, 
Car,  remarquez  bien,  je  vous  prie. 
Que  ,  pour  ce  trajet  hafardeux, 
Il   faut  être  bête  ou  génie  j 
Et  le  premier  lot ,  je  parie. 
Ne  feroit  pas  le  pis  d&s  deux. 
Je  r«is  votre  argument  frivole  ; 


■  (*)  Il  fe  calîa  la  tète  en  volaat  après  les  irufes,  Métam, 
Tiv.  s* 

(**)  Il  fe  cafTa  les  jambe*  en  faifant  contre  S.  Pierre 
afiaut  de  vol  en  préfence  de  Néron. 

(***)  Le  comte  de  B***.  ^  fou  que  tout  Paris  a  connu. 
Il  demeuroit,  ai-je  appris  dans  la  fociété,  il  y  a  30  à 
4e  ans  fui'  le  quai  des  Théatins.  Il  Ce  fit  Ats  aîies  pour 
voler  du  haut  de  fa  maiion  aux  Thuilerics  :  mais  en 
.traverfant  la  rivière,  il  ;omba  dans  ur»  bateau  où  il  fe 
calTa  le  bu$. 
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TJn  peu  de  honte  vous  retient, 
Et  vous  prélumez  qu'il  convient 
D'être  efclave  de  Ta  parole. 
Donnez  moins  à  la  gloriole  ; 
La  vie  cft  fort  bonne  à  garder  : 
Voudricz-vous  la  hafarder 
Pour  une   vaine  cabriole  ? 
En  volant,  foit  dit  entre  nous. 
Vous  tombez   avec  votre  gloirej 
Reftez  ,  û  vous  voulez   m'en  croire, 
Et  laiflez-la  tomber  fans  vous. 

Par  M.  le   comte  RAIE  C  Kl, 


A  MaicmoifdU  Aurore, 

A  OlERON,    le    ler.  février    ijS 

JLi'oN  dit  &  répète  toujours 

Que  vous  faites  ,  charmante  Aurore, 

Par  vos  regards  éclorre 

Les  feux  des  plus  beaux  jours  : 

Cemme  tout  fe  tient  &c  circule , 

Bientôt  Aurore  ,  on  le  prédit. 

Sera  le  tendre  crépufcule 

Qui  commence  une  Iieùreufe  nuîr. 

Far  un  abonné  Efpagnvl, 


^t^ 
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A  LA  LAITIERE  DE  M.  GREUZE, 

Tableau  original  (*)  du  cabinet  de  M.  ""  *. 

i^'ou  vjent  cette  jeune  laitière? 

Si  j'en  crois   Ton  air  facisfait. 

L'humidité  de  la  paupière. 

Le  doux  effort  de  Ion  corfct  j^ 

C'eft   au  village  de  Cyihere 

Que  la  petite  a  pris  Ton  lai:. 

Heureux  l'ami,  fur  de  lui  plaire. 

Qui  vient  avec  elle  de  faire 

Le  joli  chemin  qu'elle  a  fait  î  * 

—  Repofe-toi. . . .  De  ta  figure 

Ranime  le  jeu  languiffant  j 

Le   repos  fuit  le  mouvement  j 

C'efl:  une  loi  de  la  nature. 
Si  ta  lèvre  a  plus  de  carmin  , 

Tes   yeux  ont  bien  moins  d'étincelles, 

Ta  tête  penche  fur  ton  fein. 

Tes  genoux  foutiennent  ta  main, 

Et  fur  eux-mêmes  tu   chancelles. 

Un  poids  femble   arrêter  tes  pas 

Dans   une  molle  contenance  : 

Mais  tout  nous  dit  que  ce  n'cft  pas 

Le  fardeau  de  ton  innocence. 

Des  voluptés  le  fouvenir 

LailFe  à  ta  bouche  leur  foutire; 


(*)  Ce  tableau  eft  un  ^t%  plus  voluptueux  5:  des 
plus  féduilans  qui  foiert  fortis  de  la  main  d'aucun  pein- 
tre :  du  moins  cft-ce  ainfi  (ju'en  ont  jugé  tous  ceux  ^uî 
Toni;  vUe 
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Sur  ton  front  je  me  plais  à  lire 
La  langueur  qui   fuit  ce  plaifir 
Que  con  abandon  nous  infcire. 
Pour  la  beauté  qui  te  verra 
Si  fatiguée  &  fi  jolie  , 
A  la  fois  elle  rougira 
De  pudeur  &  de  jaloufic. 

Par  M.   de  ChoISY, 


ANECDOTE  SUR  LE  PORTRAIT 
DU  ROI. 

V_>/ N  avoit  peint  Louis  dans  fi  magnificence  j 
En  long  manteau  royal  ,  le  le  fceptre  à  la  caain. 
Frappe  de  l'appareil  du  jeune  fouverain  , 

Chacun  admiroit  en  filence  j 
Mais  ,  fous  la  majcfté  ^  voyant  cet  air  humain, 
Ec  ces  traits  ,   fi  touchans  ,  qui  font  la  refîemblan^e , 
Un   courtifan  difoit  :  j'aurois  trouvé  meilleur, 

Qu'au-lieu  d'exprimer  fa  puilTancc  ^ 

Cette  pompe,  cette  grandeur. 

On  eût  rendu  fa  bienfaifancc. 

Mieux  montré  fon  arae  &  fon  cœur. 

Et  qu'on  l'eût  peint  de  préférence. 

Entouré  de  (es  bons  amis. 

Y  penfez-vous,  répond  Damisî 

Ce  feroit  une  extravagance  j 
Ec  fi  dans  le  tableau  ,  le  peintre  les  eût  mît' , 

Ou  y  verroit  toute  la  France. 

Tar  M,  GvriT A^ n. 
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I. ',  = 

LE   PROCUREUR   AFFAIRÉ 

J.VJ.ESSIRE   Harpon,  ardent  à  chicaner. 
Se  lanientoic  de   n'avoir  point    d'affaire  : 
Un  procureur  veut  toujours  befogner. 
Foin  de  l'âat   de  nos  célibataires. 
Dit  maître  Harpon!  il  me  faut  déclinet 
Devant  Hymen  j  prendre  femme  jolie  , 
Et  ferai  lors  abondante  moiffon. 
Si  fait  le  fire  :  il   époufe   un  tendron 
Au  doux   regard  ,   à  la  mine   jolie. 
Depuis  ce   tems ,    quand  à  MefTire   Harpon, 
Qucli^ue  quidam  des   affaires  s'enquête  : 
Oh!    répond-il,  demandez  à  Marton  ; 
J'en  ai ,  ma  ïbi ,  bien  pardeiTus  la  têce. 

Far  M.^''^**, 


( 


LA  PATIENCE  A  L'ÉPREUVE. 

vJ  N  foir  d'hiver  j  dieu  fait  comme  il  gcloît, 
Ivre   &:  demi,   Vincent   cherchoit  fon  gîtCj 
Et  le  bon  homme  à  qui  le  pied    trembloît, 
Tomboit  fouvent  ,  bien  qu'il  n'allât  pas  vîte. 
Il  tomba  tant ,  qu'enfin  il  en  fut  las  j 
Les  F.,  les  B. ,  s'échappoieiit  de  fa  bouche  j 
En  maudiflant  mille  fois  le  verglas  , 
Sur  les   cailloux  le  voilà  qui  fe  couche. 
A  Tes  côtes,  un  fien  ami  pafTant, 
Le  reconnoît,  &  lui  dit  avec  zèle  : 
Comment!  c'eft   toi!  que  fais-tu  là,  Vincent? 
—.-Ce  que  je  fais?  moi,  j'attends  qu'il  dcgelc. 

Far  Mt  FoNS  DE    Vekdvn* 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 


I. 

AcADÉMit    Françoise, 


D 


ANS  Ton  affemblée  du  t6  janvier  de  cette 
année,  l'acadéinie  a  décerné  aux  Converjatîons 
d'Emilie ,  ouvrage  de  Mde.  d'Epinay ,  le  prix 
annuel  fondé  par  un  citoyen  anonyme  ,  en 
faveur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  à  la  fociéré. 
Ce  prix  eft  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1200  liv.  le  concours  eft  ouvert  dès-à-préfent 
pour  celui  du  même  genre  qu'elle  adjugera  au 
mois  de  janvier  1784. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  I. 

Musée   de    Paris, 

Séance  pour  la  rentrée  le  21   novembre  17S2, 

Le  mufée  a  tenu  cette  féance  dans  les  falîes, 
qu'il  vienJ  de  faire  arranger  dans  la  rue  Dau- 
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phine,  &  dont  la  principale  eft  conftruite  en- 
tièrement à  neuf.  L'affemblée  étoit  brillante  & 
nombreufe. 

Le  préfident  (  M.  Court  de  Gebelin  )  l'ou- 
vrir à  5  heures  par  un  difcours  où  il  rendit 
compte  de  cet  établiffement ,  des  caufes  ho- 
norables qui  avoient  obligé  la  fociété  à  chan- 
ger de  local,  &  à  conftrulre  cette  nouvelle  fâlle, 
de  l'aftivité  &  du  zèle  avec  lequel  chacun  s'y 
étoit  prêté  ;  il  finit  par  quelques  réflexions 
fur  les  avantages  d'une  fociété  de  cette  nature , 
qui  réunit  toutes  les  branches  des  fciences 
&  des  beaux-arts  ,  &  dont  on  ce  trouve 
des  modèles  nulle  part,  pas  même  chez  les 
anciens. 

M.  Frincanot  lut  cnfuite  une  diflertation  fur 
l'agriculture  &  le  commerce. 

M.  Paftoret ,  un  morceau  de  poéfie  fur  l'u- 
uion  qui  doit  régner  entre  la  magiftrature ,  la 
philofophie  &  les  arts. 

M.  du  Cariât ,  fur  la  géographie  phyfique. 

M.  de  Nogaret ,  le  Sabre,  conte  en  vers, 
fur  un  événement  arrivé   à  Verfailles. 

M.  le  baron  de  Cloots  ,  fur  les  Juifs  confi- 
dérés  comme  commerçans. 

M.  Paftoret ,  pour  M.  Bérenger  d'Orléans  , 
poëme   fur  le  bonheur  fmiple. 

M.  Lefevre  de  Villebrune ,  une  diflertation 
contre  la  do<^rine  des  ftoïciens    &  du  fuïcide, 

M.  l'abbé  Cordier  ,  vues  du  muiee. 

Dom  B..^r(hereau  ,  anecdote  orientale ,  fous 
Tempire  des  AbbafliHes. 

M.  Vielh ,  vers  fur  le  retour  du  printems^ 
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M.  Garnier ,    la  fête  de  Minerve ,  en   vers , 
accompagnée  de  chants. 

M.  Couafnîîo ,  fculoteur  du  roi,  ayant  fait 
apporter  après  ces  leflures  le  bufte  du  roi  pour 
en  faire  préfent  au  mu  fée,  le  préfident  dit  un 
mot  fur  les  avantages  d'avoir  fous  les  yeux  les 
portraits  des  grands  hommes  ,  &  fur-tout  des 
princes  qui  ont  fait  le  bonheur  de  leurs  fujets, 
&:  qui  font  la  gloire  de  l'humanité  ;  il  finit  par 
des  vœux  pour  la  profpérité  du  monarque  dont 
on  venoit  de  recevoir  le  bufte ,  qu'il  eût  la 
fatisfa^tlon  de  goûter  pendant  le  plus  long  règne 
la  gloire  d'avoir  donné  à  l'univers  une  paix 
fans  laquelle  ne  peuvent  profpérer  les  états,  en- 
core moins  les  fciences  &  les  arts. 

M.  Girard  de  Lourmarin  ,  Secrétaire  du  roi , 
fit  enfuite  paiîer  au  préfident  les  vers  fuivans 
qui  excitèrent  un  applaudiffement  univerfel , 
&  dont  on  demanda  h  répétition. 

Père  de  fcs  fujets,  roi  jufte  ,  ferme  &  fage. 
Voulant  toujours  le  bien,  cherchant   la  vérité. 
Corrigeant  les  abus  ,  détruifant  l'cfclavagc/, 
Reftdurateur  de  l'ordre  Se  de  la   liberté , 
LOUIS  SEIZE  fera  furnommé,  d''âgc  en  âge. 
L'ami  de  la    juAice  &  de  l'humanité. 

Si  les  rois  pouvoient  être  témoins  de  fcenes 
auiîi  intérefTanres ,  ils  trouveroient  bien  plus 
léger  le  poids  de  leur  augufte  couronne. 

On  fit  aufli  préfent  de  quelques  ouvrages  au 
muCée,  entre  lefquels  le  préfident  fit  une  men- 
tion honorable  de  l'hiftoire  de  la  maifon  de 
Bcaumonti  par  M.  l'abbé-  Brizard  ,  &  de  la  non- 
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velle  tradu6tion  de  Tiliade  en  deux  volumes  ; 
par  M.  Marcadé  1.  des  L.  O. ,  &  par  M.  de 
Launay  ,  M.  D.  R. 

Après  ces  diverfes  leélures  &  annonces  ; 
MM.  les  direfteurs  de  la  mufique  du  mufée  ont 
exécuté  une  fymphonie  à  grand  orcheftre. 

MM.  de  la  mufique  de  M.  le  comte  d'Alba- 
ret ,  accoutumés  à  intéreffer  le  public  ,  ont 
exécuté  avec  appîaudiirement  les  morceaux 
fuivans  : 

M.  Adrien  a  chanté  le  morceau  d'iphigénle  ; 
qui  commence  ainfi  :  j4u  nom  de  la  patrie , 
mufique  de  M.  Gluck. 

MM.  le  Jeune  &  frères  Rouffeau  ont  exé- 
cuté plufieurs  airs  variés  en  trio  ,  de  leur  tom- 
pofition. 

MM.  le  Jeune,  Adrien  &  Rouffeau  aîné  ont 
chanté  le  trio  de  Félix ^  ou  l'Enfant-Trouvé. 

M.  Adrien  a  chanté  un  air  Italien. 

Mademoifelle  le  Bœuf,  de  l'académie  roya- 
le de  mufique  ,  a  chanté  l'air  de  la  FauJ/e-Ma- 
gie ,  qui  commence  par  ces  mots ,  Comme  un 
éclair, 

M.  Neveu  a  exécuté  plufieurs  morceaux  fort 
intéreffants  fur  le  forte- piano. 

M.  de  Verd ,  de  la  mufique  de  Monsieur, 
a  exécuté  un  concerto  de  cor-de-chjffe. 

Tel  eft  le  détail  de  cette  féanct  qui  a  duré 
plus  de  cinq  heures  :  aufîi  le  préfident  crut 
devoir  la  terminer  en  témoignant  p.u  public , 
combien  la  fociété  étoit  fenfib'i  à  fon  indul- 
gence &   à  fon  attention  foiuenue. 
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SÉANCE  du  16  janvier  \y8^, 

M.  Cailhava ,  préfident  en  exercice  ,  a  ou- 
vert la  féance  par  l'éloge  de  feu  M.  l'abbé  de 
Reyrac,  correfpondant  du  mufée. 

M.  Court  de  Gebelin  ,  préfident  honoraire 
perpétuel  ,  a  lu  un  fécond  mémoire  fur  la 
danfe  oblique  des  anciens  ;  il  a  expliqué  en  par- 
ticulier l'objet  &  l'origine  orientale  des  trois 
modes  de  la  mufique  grecque,  appelles  lydien  y 
dorien  &  phrygien  ,  faifant  voir  leurs  rapports 
avec  la  danfe  obique  &  avec  les  trois  faifons 
de  l'année  égyptienne. 

M.  Vielh  a  donné  la  traduction  en  vers  li- 
bres de  la  première  élégie  de   Tibulle. 

M.  Beguillet ,  fon  introduction  à  VHifloire  de 
la  conquête  des    Gaules  par  Jules    Céfar. 

M.  l'abbé  de  Cournand ,  un  des  fecrétaires  du 
mufée ,  a  lu  un  morceau  fur  Us  abeilles  ,  &  un 
autre  fur  les  Lapons  ^  tous  deux  en  vers  de  qua- 
tre fyllabes. 

M.  Paftoret ,  des  Réflexions  fur  le  danger  de 
îèloquence  au  barreau. 

M.  Vielh  ,  un  commencement  de  traduQp 
tion  en  grands  vers  de  la  Foret  de  Windfor  y  de 
Pope. 

M.  l'abbé  Brizard,  la  fuite  de  fes  mémoires 
fur  Henri  IV, 

M.  le  Changeux ,  diverfes  fables  en  vers. 

M.  l'abbé  Cordier  de  S^iintFirmin,  a  annon- 
cé, 1^.  l'expcfition  par  M.  Couafnon,  fculpteur 
du  roi  &  affocié  libre  du  mufée  ,  du  bufte  de 
M.  le  Noir,  lieutenant -général  de  police,  & 
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du  bufte  de  M.  l'abbé  Vogler ,  correfpondant 
du  mufée;  i^.  le  préfent  du  bufte  de  Santeuil, 
fait  au  mulee  par  M.  l'abbé  Mulot ,  prieur  de 
S.  Viftor  &  membre  de  la  fociété. 

Le  concert  a  commencé  cnfuite  par  une  Tym^ 
phonie  de  Toefchi. 

Melle.  le  Bœuf  a  chanté  un  air  italien. 

M.  Neveu  a  exécuté  un  trio  de  piano-forte 
de  fa  compoûtion. 

M.  Ozi ,  de  la  mufique  de  madame  de  Morir 
teffon  ,  un  concerto  de  baffon. 

Mademoifelle  le  Bœuf  a  chanté  une  féconde 
fcene  italienne. 

M.  Soler  a  exécuté  un  concerto  de  elari- 
netre. 

M.  Murgeon  a  chanté  une  ariette  italienne. 

M.  Miroir  a  exécuté  (ur  le  piano-forte,  pour 
fa  réception  au  mufée. 

Le  concert  a  fini  par  Touvcrture  d'îphis:énJe, 

Cette  féance  a  été  auffi  nombreufe  ,  aulîi 
brillante  &  non  moins  applaudie  que  celle  du 
2  1  novembre.  Si  cette  fociété  continue  à  fe 
perfectionner ,  elle  deviendra  auflî  utile  que 
célèbre; 

{Journal   ie    littérature  ,    des  fciencss    6* 
des  arts.  ) 

I  I  L 

Académie  royale  des  fcîences  de  Paris. 

Le  2  2  décembre  dernier ,  l'académie  eut  l'hon- 
neur de  préfcnter  au  roi  &  à  la  faniille  royale 
le  volume  de  fes  mémoires  pour  1779  ,  avec 

les 
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les  arts  de  la  voilure  &  du  layetier.  Les  aca- 
démiciens reçus  depuis  un  an ,  &  qui  furent 
préfentés  au  roi  en  même  tems  ,  font  M.  Monge, 
profeffeur  royal  d'hydrodynamique  ;  M.  Cou- 
lomb ,  officier  au  corps  royal  du  génie  ;  M. 
Mechain,  aftronome  de  la  marine  ;  M.  Buache, 
premier  géographe  du  roi,  &  M.  Barthès,  pre- 
mier médecin  du  duc  d'Orléans. 

M.  l'abbé  Rochon ,  de  la  même  académie  , 
eut  aufîi  Thonneur  de  préfenter  au  roi  un  re- 
aieil  de  mémoires  de  mécanique  &  de  phyfxque , 
ea  un  volume  in-8vo. 

(  Journal  tncyclopédique»  ) 

I  V. 

Société  royale  dt  médecine  de  Paris.* 

La  fociété  a  élu  au  fcrutîn ,  dans  fa  féancé 
tenue  au  Louvre  le  29  novembre  dernier.  M; 
Tillet ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  de  l'aca- 
«jémie  royale  des  fciences ,  &c. ,  pour  remplir 
la  place  vacante  dans  la  clalTe  d*affociés-Iibres  ; 
par  la  mort  de  M.  Duhamel.  Elle  a  élu  ,  le 
Eiême  jour,  pour  remplir  celle  qui  vaquoit  par 
la  mort  de  M.  Gaubius  ,  M.  Van  •  Swltden  ; 
profeffeur  de  médecine  à  Groningue ,  lequel 
lui  a  été  propofé  par  la  fociété  médicale  de 
La-Haye,  pour  la  repréfenter  dans  raffôciatioa 
qu'elle  a  contraôée  avec  celle  de  Paris.  S.  Maj. 
a  nommé  M.  Tillct  &  M.  Van  -  Swinden ,  aux 
places  vacantes. 

(  Journal  enc/tlopédlque.  ) 

Jome  IIL  N  1 
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\AcadÈmie  dts  fcUncts  y  ans  6»  belles- lettres  6.9 
Châlons-  fur-  Marne. 

L'académie  propofe  pour  fujet  du  prix  qu'elle 
adjugera  dans  fon  affemblée  publique  du  25 
août  1784  ,  les  moyens  de  perfeSîlonner  Vèduca» 
iion  des  collèges.  Les  mémoires  écrits  en  fran- 
çois  ou  en  latin  feront  envoyés  francs  de  port 
à  M.  Sabathier ,  fecrétaire-perpétuel  de  l'aca* 
demie  j  avant  le  premier  mars  1784. 

{  Mercure   de  France.  ) 

V  L 

^AcADEUît^  royale  des  belles- lettres  de  la  Rochellea 

Le  prix  que  Tacadémie  avoit  propofé  pbiir' 
réloge  d'Anne  de  Montmorenci ,  duc  &  pair» 
grand  maître,  connétable  de  France  &  premier' 
miniftre  de  François  I  &  François  II ,  ïut  ad- 
jugé dans  fa  féance  du  26  juillet  de  l'année 
dernière  ,  à  deux  difcours  cbmpofés  par  deux 
avocats  de  cette  ville.  VacceJJlt  a  été  donné  à 
«adame  de  Château-Renault.  CVft  ainfi  que  M. 
deSeignette,  fecrétairé  de  l'académie,  s'exprime 
fur-  l'ouvrage  de  cette  dame.  —  »  La  digne 
w  émulô  des  panégyriftes  de  Montmorenci ,  à 
i>  laquelle  on  pourroit  appliquer  ce  que  Virgile 
»  a  dit  de  Pentefilée  :  —  Audetque  viris  conçu* 
»ï  nre  vb^o ,  a  pris  pour  devife  cette  maxiroe 
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>»  de  le  Laboureur  :   Quand  on  écrit  Thïjloïre ,  il 

»  faut  dire  la  vérité Nous  devons  publier 

>»  à  fa  gloire  que  fon  difcours  n'annonce  pas 
w  feulement  un  efprit  cultivé  &  accoutumé  à 
M  réfléchir  &  à  comparer  fes  idées ,  mais  en- 
»  core  de  la  force  &  de  la  grandeur  d'ame  ; 
»  elle  s'eft  mife  au-deffus  de  certains  préjugés  à 
i>  la  mode  qui  auroient  fans  doute  retenu  la 
j»  plume  de  quelques-uns  de  nos  écrivains  phi- 
1)  lofophes  ;  elle  a  eu  le  courage  d'élever  fa 
w  voix  en  faveur  de  la  vertu  auftere,  des  bons 
»  principes  &  de  la  faine  doélrine.  A  ces  avan- 
»»  tnges ,  elle  réunit  encore  le  mérite  d'un  ftyîe 
»  fimple  &  pur  ,  beaucoup  de  penfées  fines 
»  &  délicates ,  des  morceaux  également  bien 
»  vus  &  bien  touchés,  particulièrement  celui 
•>  de  nos  guerres  civiles.  Mais  fa  péroraifon  fur- 
»»  tout  efface  celle  de  fes  rivaux  ;  elle  eft  tout- 
»  à- la- fois  ingénieufe,  éloquente  &  fublime, 
w  pleine  d'ame ,  d'intérêt  &  de  fentiment  (*). 
(  Mercure  de  France,  ) 

V  I  I. 

Académie  de  Goettîngen, 

Dans    l'alTemblée    de  l'académie    royale  des 
Sciences   du    14   décembre,   M.   le  prefeiTcur 


C*^  Cet  «loge  hiftorîque  d'Anne  de  Montmorerie» , 
par  madame  Châreau-Regnault,  fe  trouve  à  Paris  cher 
M.  Moutard  j  impiimeut-librairc  de  la  Reine,  de  Ma- 
dame ,  5c  de  madame  la  comtcfle  d'Artois ,  rue  des 
Jklaiiiuiins ,  hôtel  de  Clugny  ,  ia-8Y0.  Prix  35  folj, 
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Meifter  lut  un  mémoire  en  réponfc  à  la  queftlon  3 
Si  l'origine  des  montagnes  peut  être  expliquée  par 
le  changement  de  Vaxe  de  la  terre  6*  les  mouvemens 
des  eaux  qui  s'en  font  enfuivis.  Parmi  Ics  différentes 
hypothefes  employées  pour  expliquer  la  conf» 
titution  aftuelle  de  la  furface  de  notre  globe, 
6:  particulièrement  l'origine  des  montagnes ,  on 
t)e  doit  pas  la  dernière  place  à  Thypothefe  qui 
aJmet  que  Taxe  de  la  terre  a  changé  de  fitua- 
tion ,  &  par  conféquent  les  eaux  de  place  :  hy- 
pothefe  qui  n*eO:  pas  néanmoins  fans  difficultés. 
Sur  tout  M.  de  Luc  en  forme  deux  que  M. 
Meiftcr  cherche  à  lever,  quoiqu'endin  d'ailleurs 
â  foufcrire  aux  hypothefes  de  M.  de  Luc,  ap- 
puyées de  preuves  &  de  vraifemblances ,  fui- 
vant  lefquelles  les  principales  inégalités  .de  la 
Surface  de  la  terre  réfultent  des  volcans  &  des 
efpaces  engloutis. 

On  accorde  que  Taxe  de  la  terre  puiffc 
changer  de  fituation ,  &  qu'il  en  puiffe  prove- 
nir des  montagnes;  mais ,  d'un  côté,  où  eft  la 
preuve  que  ce  changement  ait  réellement  eu 
lieu?  &  de  l'autre  côté,  auroit-il  fuffi  pour 
produire  d'auffi  hautes  montagnes?  M.  Meifter 
s'attache  aujourd'hui  à  prouver  feulement  que 
le  changement  eft  réel ,  &  il  renvoie  l'autre 
partie  à  une  autre  féance. 

II  feroit  injufte  d'exiger  des  mémoires  hifto- 
riques  d'un  événement  très -ancien,  &  qui  a 
dû  laiffer  peu  de  témoins ,  s'il  a  furpris  fubite- 
ment  ;  mais  en  fuppofant  qu'il  fe  foit  opéré 
peu-à-peu,  en  ce  cas  Taxe  de  la  terre  a  pu  de- 
puis des  fiedes  (e  replacer  dans  rétat  naturel 
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dont  il  feroit  forti  par  quelque  accident  ; 
&  le  genre-humain  a  eu  le  tems  d'oublier  fa 
cataftrophe  &  de  la  ranger  parmi  les  fables.  Ce 
pendant  il  y  a  des  obfervateurs  qui  foutiennent 
que  ces  changemens  fe  font  continués  prefque 
jufqu'à  noire  âge,  &  que  même  ils  fe  conti- 
nuent encore.  M.  de  Luc  fe  monrre  oppofé  à 
cetçe  opinion.  II  paroit  bien  ne  pss  révoquer 
en  doute  les  chang;emens  furvenus  dans  l'obli- 
quité de  l'éclipiique  ;  mais  cela  n'appuie  ,  fé- 
lon lui,  que  l'hypothefe  des  changemens  fur- 
venus  dans  l'axe  du  mouvement  diurne  feule- 
ment. II  eft  d©nc  en  contradidion  avec  ceux 
qtù  prérende-ît  avoir  remarqué  que  les  pôles 
ont  aufli  changé  de  place,  &  en  i3iême-tems 
les  cliuats  de  latitude  ;  prétention  qu'il  dit  n'ê- 
tre étayée  d'aucune  obfervation  de  différence 
dans  la  hauteur  des  eaux ,  &  il  tient  à  cet 
égard  le  filence  des  phyficiens  &  dcs  habitans 
de  îa  terre  pour  plus  décifif  que  l'affirn^aticn 
contraire  des  afîronomes.  Suivant  les  loix  du 
mouveaient  il  fe  repréfente  Tcau  qui  environne 
la  furfîce  du  corps  terreftre  comme  un  mor-J 
teau  de  globe  elliptiqr.e  autour  du  petit  axe 
duquel  fe  fait  le  mouvement  journalier  de  la 
terre;  alors  le  corps  dur  doit  s'élever  en  plu- 
fleurs  endroits  bien  au-deiTus  de  la  furface  des 
eaux,  &  en  d'autres  ne  la  pas  atteindre. 

Eft -ce  que  chaque  pays  n'a  pas  fes  tradi- 
tions effroyables  de  déluges  >  &  les  obferva- 
tions  faites  par  les  aftronomes  de  petits  change- 
mens de  l'axe  de  la  terre  font -elles  toujours  à 
méprifer?   C'eft  ce  que  M.  Meifter  s'occupe  à 

N  3 
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difcuter   dans   la  partie   mathématique  de   (on 
mémoire. 

Dans  la  même  afTemblée  M.  Heyne  a  lu  un 
mémoire  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Henf- 
1er,  médecin  du  roi  de  Oanemarck  &  de  la  ville 
d'Altona  ,  fur  la  maladie  des  femmes  menrion- 
née  dans  Hérodote,  &.  le  KsS'iacctcc  d'Hiopocrates. 
Le  doéleur  Henfler  travaille  à  une  hiftoire  cri- 
tique de  la  maladie  vénérienne  qui  a  paru  en 
Europe  à  la  fin  du  15e.  fiecle.  Il  en  prend  oc- 
cafion  de  remonter  à  une  ancienne  maladie  pa- 
reille ,  :dont  il  parcourt  les  iymptômes  &  les 
accidens  avec  les  lumières  d'un  favant  qui  con- 
noît  tous  les  médecins  Grecs.  Comme  (on  ou- 
vnige  doit  être  publié  dans  peu  de  tems',  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  qu'il  entend 
par  cette  maladie  un  flux  opiniâtre  des  parties 
naturelles  que  les  Scythes  avoient  gagné  à  la 
prife  d'Afcaîon  par  leurs  débaucher  avec  des 
femmes  attachées  au  fervice  du  temple  de  Vé- 
nus. L'affoibliflement  provenant  de  cet  écou- 
lement qui  fe  communiquoit,  &  leur  habitude 
d'être  affis  continuellement  à  cheval  les  effé- 
mincit  entièrement.  Les  fréquentes  faignées  au 
col  augmentoient  encore  leur  molleffe ,  en  forte 
qu'ils  tomboient  dans  un  tel  égarement  d'efprit 
qu'ils  fe  croyoient  des  femmes.  Il  compare 
cette  explication  avec  celle  du  premier  volume 
des  Commentationes  de  M.  le  conseiller  Heyne. 
Le  mot  K^cT/zst  fi  mal  entendu  des  nouveaux 
tradufteurs  d'Hippocrate,  fignifie  ,  fuivant  M. 
Henfler,  &  au  témoignage  des  anciens  méde- 
cins  ôc  des  paiTages  d'Hippocrate,   qu'il   con- 
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honte  f  un  écoulement  de  quelque  partie  que 
ce  foit ,  mais  particulièrement  des  parties  infé- 
rieures, &  dans  un  fens  étroit  des  ulcères  des 
jointures  de  la  hanche  qu'on  nommoit  bubones 
&  Inguina  ,  &  enfin  "des  écouîeniens  &  ulcères 
des  parties  de  la  génération.  M.  Henfler  con- 
jefiure  que  la  maladie  phénicienne  dans  Hippo- 
crate  eft  un  ulcère  de  cette  forte  qui  a  été 
mal  traité  ;  car'Hippocrate  ne  paroît  point  avoir 
connu  réiéphantiafis  à  laqueiie  on  la  rapporte» 
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PARIS. 
OPÉRA. 

JLje  14  janvier,  on  a  donné  la  première  rc- 
préfeniation  de  la  reprife  à'^iys ,  paroles  de 
Quinault,  remis  en  mufique  par  M;  Piccini. 

Cette  repréfentation  eut  lieu  avec  un  con- 
cours très-nombreux  de  fpeélateurs,  attirés  par 
la  réputation  du  compofiteur  de  la  mufique  , 
&  par  les  changemens  qui  avoient  été  annon» 
ces.  Ces  changeniens  confiilent  dans  les  ballets 
qui  tous  ont  été  refaits;  &  dans  le  dénoue- 
ment du  poëme,  changé  dans  une  partie  eiTen- 
îielle ,  pmfqu'^tys  Ôc  Sangaride ,  dont  précé- 
demment la  mort  terminoit  la  pièce  ,  font  ac- 
tuellement rendus  à  la  vie.  On  a  applaudi  les 
morceaux  qui  avoient  été  goûtés  lors  des  pre- 
mières repréfentations ,  mais  finguliérement  le 
fommeil  à^Atys  ,  plufieurs  morceaux  des  rôles 
êiAtys  &  Sangaride ,  &  celui  de  Cybdle  pref- 
qu'en  entier.  Le  défaut  capital  auquel  les  chan- 
gemens  ne  paroiffent  pas  avoir  remédié ,  eft 
le  peu  d'intérêt.  On  a  paru  révolté  ,  comme 
aux  premières  repréfentations ,  de  lairocité  de 
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la  vengeance  de  Cybelle  ^  que  tout  le  monde 
fait  être  furnommée  la  Bonne  DéeJJe.  Sa  clé- 
mence, qui  n*eft  pas  amenée  avec  affez  d'adrelTe, 
ne  produit  pas  l'effet  que  probablement  oa  s'eîî 
étoit  promis. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  lundi  10  Janvier ,  on  a  donné  pour  la 
première  fois,  le  Roi  Uar,  tragédie  en  cinq 
aftes ,  par  M.  Duels. 

Le  théâtre  anglois  de  M.  de  la  Place ,  &  la 
tradudion  de  Shakefpéar ,  par  M.  le  Tourneur, 
ont  pu  donner  à  ceux  de  nos  lefteurs  qui  ne 
connoiffent  point  la  langue  angîoife,  Si  qui 
s'occupent  des  nouvelles  de  notre  littérature  j 
une  idée  de  l'ouvrage  qui  a  fervi  de  modèle  s. 
la  nouvelle  production  dont  M.  Ducis  vient 
d'enrichir  notre  théâtre.  Nous  defirerions  néan- 
moins  pouvoir  donner  ici  l'analyTe  de  la  pièce 
originale,  pour  la  fatisfa£^ion  de  ceux  de  no« 
abonnés  qui  n'ont  pas  lu  les  ouvrages  de  M> 
de  la  Place  &  de  M.  le  Tourneur  ;  mais  les 
bornes  de  ces  articles  ne  nous  permettent  pas 
de  faire  aujourd'hui  la  comparaifon  des  deux 
tragédies,  &  nous  la  remettrons  à  un  terni  où 
les  matières  moins  abondantes  nous  laiiTeront 
l'efpace  nécelTaire  pour  cet  objet.  Nous  dirons 
feulement  que  fi  la  tragédie  de  Shakeipéar  eft 
étincelante  de  beautés  iublimes ,  elle  peut  être 
en  mèmetems  confîderée  comme  un  chef-d'œu- 
vre d'inconduite  &:  d'extravagance.  M.  Ducis 
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s'dft  emparé  du  fonds  de  la  pièce  angîoKe,  en 
a  changé  la  marche,  &  en  a  dirpofé  les  fitua- 
tions  à  fa  manière.  II  a  pris  à  Shakefpéar  tout 
ce  qu'il  en  pouvoir  prendre  de  relatif  aux  con- 
ventions de  notre  fcene ,  en  lui  faifant  fubir 
les  modifications  dont  le  fujet  eft  fuTceptible  , 
&  dont  les  fpeélateurs  François  font  jaloux. 
Voici  quelle  eft  en  fubftance  la  fable  de  M, 
Ducis. 

Le  roi  Léar  a  marié  deux  de  fes  trois  fiiîes  ; 
6r  a  partagé  fon  royaume  entre  elles  deux, 
Elmonde,  la  troifieme,  calomniée  par  fes  fœurs, 
c'a  éprouvé  de  la  part  de  fon  père  que  des 
injuftices  &  des  chagrins  ;  elle  a  même  été 
contrainte  à  fuir.  Les  deux  aînées  n'ayant  plus 
rien  à  attendre  du  roi ,  font  éclater  la  plus 
noire  ingratitude,  Taccablent  d'outrages,  &.ie 
chaffent  enfin  de  fon  palais.  Errant,  fugitif, 
perfécuté  par  fes  remords,  fuccombant  fous  le 
poids  de  l'infortune,  le  malheureux  prince  perd 
la  raifon.  II  arrive  dans  un  bois  épais ,  oii  il 
cft  accueilli  par  un  orage.  C'eft  dans  ce  même 
bois  qu'Elmonde  a  trouvé  un  afyle  ;  c'eft  -  là 
qu'elle  retrouve  fon  père  réduit  à  l'état  le  plus 
afFreux ,  &  qu'elle  cherche  à  lui  donner  toutes 
les  confolations  dont  elle  eft  capable.  Quint  ^ 
ancien  minière  de  Léar  ,  &  fon  ami  fidèle ,  a 
deux  fi!s,  dont  l'un  eft  l'amant  apmé  d'Elmondc. 
Ces  deux  fils  ont  formé  le  projet  de  piinir  l'in- 
gratitude des  enfans  de  Léar ,  de  les  chalTer  du 
trône  ,  &  d'y  rétablir  ce  prince  infortuné.  11$ 
font  alfez  heureux  pour  réufTir  dans  leur  pro- 
jet ;  mais  Léar  remet  la  couronne  à  fa  fille, 
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&  confent  qu^elle  époufe  celui  des  deux  fi!s 
de  Quint  dont  elle  eft  aimée,  &  qui  a  le  plus 
contribué  à  fa  vengeance. 

On  a  reproché  à  cet  ouvrage  de  n'érre  pas 
clair  dans  fon  expofinon ,   d'être  trop   compli- 
qué dans  fa  marche ,  &c  d'être  forcé  dans  fon 
dénouement.   Nous  ofons  affurer  que  ces  trois 
reproches  font  fondés  ;   néanmoins   nous  affii- 
rerons  aulîi  que  cette   nouvelle  produ(5î:ion  de 
M.  Ducis  mérite  tout  le  fuccès  dont  elle  jouit  : 
parce   qu'elle  porte  avec  elle  un   intérêt  très- 
puiiTant;  que  le  tableau  d'un  père  &  d'un  roi, 
réduit  à  la  plus  affreufe  mifere ,  par  l'ingrati- 
tude de    ceux  dont  il   a   fait  le  bonheur  ,    & 
fecoiiru  par  ceux  même  qu'il  a  outragés ,  cfFre 
un  fpcftacie  très  attachant ,  &  fait  pour  parîtr 
à  toutes  les  âmes  fenfibles.  11  y  a  d'ailleurs  de 
l'adrefîe  &  du  talent  dans  les  moyens  que  l'au- 
teur a  employés  pour  annoblir  la  folle  de  Léar. 
Rien   de  plus  difficile  ,   à  notre   avis ,  que  d« 
iaifir  la  nuance  qui  convient  à  un  perfonnage 
tragique,  tel  que  Léar,  &  d'intérefîer  pour  un 
fou.  M.  Ducis  a  vaincu  ces  d  fficulrés.  Le  mo- 
ment où  le  roi  paroît  avoir  oublié  le  rang  qu'il 
a  tenu  ,   tous  les  événemens  de  fa   vie  ,  ù  ce 
n'eft  peut  être  qu'il  fat  pcre ,    efl   un   moment 
déchirant.  En  un  mot ,  on  trouve  dans  la  pièce 
des  morceaux  de  détail  très-pathétiques,  quel- 
ques-uns qui  avoifinent  le  fublime,  d'autres  qui 
font  très  -  négligés ,  des  vers  durs  ,  des  inver- 
sons fatigantes   pour  Toreille  ,   de  l'exaltation 
dans  les  idées,  &  prefque  par- tout  une  fenH- 
bilité  profonde  6;  «ntrainante.   L'auteur  a  été 

N  6 
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appelle  à  grands  cris  :  il  a  paru ,  &  a  reçu  en 
perfonne,  les  applaudiflemens  du  public. 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  jeudi  21  novembre,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentaiion  de  la  Nouvelle  Omphale  , 
comédie  en  trois  aftes  &  en  profe ,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  de  M.  de  Beaunoir ,  mufique 
de  M.  Floquet. 

Prefque  tous  nos  le£è€urs  connoiiTent ,  fans 
doute,  le  conte  de  Sénecé,  qui  a  pour  titre: 
Camille  ,  OU  la  man'ure  de  jîler  le  parfait  amour, 
C'ç/l  ce  conte  agréable ,  quoiqu'un  peu  long , 
qur  a  fourni  l'idée  de  la  Nouvelle  -  OmpkaU, 
Dans  le  conte  de  Sénecé ,  la  fcene  fe  pafTe  au 
tems  de  Charîeinagne  ;  le  mari  de  Camille  eiî 
jaloux;  un  enchanteur  lui  fait  préfent  d'une 
figure  de  cire  blanche ,  dont  la  couleur  doit  (e 
conferver  pure  fi  Camille  eft  fage,  &  devenie 
noire  fi  elle  eft  iniideiie. 

\Jn  étourdi  qui  fe  faifoit  coanoître, 
Par   fes  grands  airs  ,  pour  homme   ccîrvflé , 
Et  qu'à  la  cour  on  nommoit  petit-raaîcre  j 
Vieux  fobriquet  qui  s'cft  renouvelle^ 

gage  tous  fes  biens  contre  le  mari  de  Camille; 
qu'il  faura  plaire  à  ceîle-çi ,  &  la  rendre  vo- 
Jage.  Il  part  du  camp  de  Charlemagne ,  arrive  , 
fait  fa  déclaration  ,  fe  laifîe  enfermer  dans  une 
tour ,  fous  Tempérance  d'un  rendez-vous ,  y  eft 
retenu  6f  obligé  de  6ier  une  queno'.iiJie  powr 
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m'y  pas  mourir  de  faim.  Après  avoir  été  ainft 
joué ,  bafoué  &  ruiné  de  tous  fes  biens ,  le 
fat  eft  promené  dans  le  camp  de  Charlemsgne 
une  quenouille  au  côté.  Dans  la  comédie  dont 
nous  parlons ,  la  fcene  eft  placée  fous  le  règne 
de  Henri  IV.  II  n'y  a  ni  jaloufie,  ni  figure 
de  cire ,  ni  enchanteur ,  &  la  punition  du 
petit-maître  n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  aufli 
dure  que  dans  le  conte ,  puifqu'il  revient  de 
fon  erreur ,  fait  l'aveu  de  (es  torts ,.  continue 
d'être  l'ami  de  M.  de  Montandre  ,  (c'efl  le 
nom  du  mari  )  &  que  Camille  le  nomme  (on 
chevalier.  Tout  ceci  excepté,  la  marche  de  lu 
comédie  eft  à -peu-près  celle  du  conte  ,  &  il 
cft  trop  connu  pour  que  nous  entrions  dans  des 
détails  plus  étendus. 

Le  plus  grand  reproche  que  l'on  puiffe  faire 
à  l'auteur  de   cet  ouvrage ,  c'eft  d'avoir  chcrr 
ché  un  fujet  qui  n'étoit  réellement  pas  propre 
au  théâtre ,    qui    n'étoit    fufceptible   que   d'un 
très-petit  intérêt ,   &  dont  le  dénouement  de- 
voit  être   tout  à  la- fois   brufqué  &   prévu  par 
le  fpejSiateur.   Un  autre  reproche  affez  grave  ^ 
cft   celui    qu'ont  fait  en  général   les   gens   du 
monde  au  but  de    cet  ouvrage  ,  qui  en  effet 
n'eft  point  moral.  On  a  vu  avec  peine  fur  la 
fcene  françoife  un  jeune  fat  arriver  chez  fon 
ami  &  de  Con  propre  aveu  ,  dans  l'intention  de 
féduire  fa   femme.    Si   les  mœurs  privées  de- 
viennent  tous  les   jours   plus   mauvaifes  ,   au 
moins   faut-il   que  les  mœurs  publiques  foienî 
bonnes,  ou  le    paroiffent.   Au   refte,  le   ftyle 
de  cettQ  coûiédie  eft  facile  eu  naturel,  quçl* 
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quefois  un  peu  négligé;  le  dialogue  eft  vraî; 
vif  &  preflé  :  en  un  mot,  on  peut  préfumer 
qu'avec  un  fujet  plus  heureux  laureur  auroit 
eu  un  fuccès  plus  décidé.  La  mufique  fait  hon- 
neur à  M.  Floquet  ;  quoique  peut-être  on  puiffe 
lui  reprocher  un  ton  trop  uniforme.  Quel- 
ques morceaux  ont  de  l'efprit  &  de  la  grâce. 
Les  accompagnemens  nous  ont  paru  quelque- 
fois un  peu  chargés  ;  mais  ils  font  d'un  très- 
bon  ftyle  ,  &  annoncent  un  compofiteur  efti- 
mabie.  La  finale  du  fécond  afte  a  fait  un  plaifir 
univer{el ,  &  nous  la  regardons  en  effet  com- 
me un  excellent   morceau  de  mufique. 

Jamais  auteurs  n'ont  été  demandés  d'une 
manière  plus  bruyante  ni  avec  plus  d'opinia- 
trerés.  Un  aéteur  eu  enfin  vqnu  annoncer  qu'on 
les  avoit  cherchés  long-tems  fans  pouvoir  les 
trouver. 

Le  vendredi  ao  décembre ,  ort  a  donné  îa 
première  repréfentation  à' Ànaximandre  ,  pièce 
en  un  z&ç  &  en  vers. 

Anaximandre  aime  Afpafie  ,  fa  pupille;  maïs 
îl  rougit  d'aimer  ,  &  cache  foigneufement  fa 
folbleÔe.  Il  ne  peut  néanmoins  la  diffimuler  à 
la  foeur  d'Afpafie,  qui  vient  à  bout  de  lui  ar- 
racher fon  fecrer.  Elle  lui  confeiile  de  ceffer 
d'être  dur  &  brufque  ,  s'il  veut  parvenir  à 
plaire;  elle  l'engage  à  acquérir  des  talens,  mS^ 
me  de  ceux  qu'on  peut  nommer  frivoles  ,  & 
lui  fait  prendre  une  leçon  de  danfe.  Anaximan- 
dre eft  furpris  dans  cette  occupation  par  Af- 
pafie>  &  fon  amour  •  propre   en  eil  humilié. 


Cependant,  un  oracle  a  déclaré qu'Anaximan- 
dre  ne  plairoit  à  l'objet  de  fa  tendrelïe  qu'après 
avoir  facrifié  aux  Grâces.  Anaximandre  obéir  , 
&  il  en  rédike  dans  toute  fa  perfonne  un  chan- 
gement fi  extraordinaire,  qu'Afpafie  le  mécon- 
roît.  Il  profite  de  Ton  erreur  pour  l'éprouver  « 
&  prend  auprès  d'elle  le  ton  &  le  langage  d'un 
nouvel  adorateur.  On  peut  juger  de  fa  joie 
quand  fa  pupille  lui  répond  qu'elle  prêféreroic 
Anaximandre  à  tous  les  amans  qui  pourroienî 
îui  offrir  leurs  hommages.  Il  tombe  à  fes  ge- 
noux, fe  fiit  connoître,  &  l'époufe.  La  (œur 
d'Arpafie  a  auffi  un  amant  qui  devient  foc 
époux  ,  du  confentement  d'Anaximandre, 

L'auteur  a  pris  quelques  idées  de  ce  petrî 
ouvr?ge ,  dans  une  romance  de  M.  François 
de  Neuf-Château  ,  qui  porte  le  même  titre  , 
&  que  l'on  trouve  dans  un  desAlmanachs  des 
mufes.  Ceft  un  effai  dramatique  très-heureux, 
&  qui  annonce  un  homme  fait  pour  fe  diftin- 
guer.  L'intérêt  en  eft  foible,  mais  la  marche 
prouve  de  l'intelligence  ,  de  la  connoiiTance  du 
théâtre  &  de  la  jufteffe  dans  les  idées.  Le  ftyle 
a  de  la  grâce  &  de  la  facilité  ;  quelquefois  il 
pèche  par  de  la  foiblefle,  mais  les  tâches  en 
font  légères.  L'auteur  a  été  vivement  demandé  ; 
et  le  fieur  Raymond  eft  venu  annoncer  que 
l'auteur  étoit  abfent.  On  a  demandé  fon  nom  : 
c'cft  M.  Andrieux  ,  jeune  homme  de  vingt- 
deux  atis. 

Le  jeudi  9  janvier  ,  on  a  donné ,  pour  la 
première  fois,  Ifatellc  &  fernand ,  ou  ÏAUadc 
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de  Zalaméa  ,  comédie  mêlée  d'arietres  ,  en  trois 
a(5les  &  en  vers ,  mufique  de  M.  Champein. 
Ifabelle ,  fille  d'un  riche  fermier ,  eft  aimée 
du  jeune  Fernand  ;  mais  elle  a  le  malheur 
d'infpirer  de  l'amour  à  un  jeune  officier,  qui, 
après  avoir  fait  éclater  d'abord  des  fentimens 
honnêtes,  finit  par  fe  déterminer  à  faire  enle- 
ver Ifabelle ,  au  moment  même  où  le  père  de 
la  jeune  perfonne  vient  d'être  nommé  alcade, 
Fernand  arrache  fa  maîtreffe  des  mains  du  ra- 
vilTeur  ,  qui  eft  arrêté  &  4.  nduit  devant  Tal- 
caie.  Là  ,  il  propofe  de  réparer ,  en  époufant 
Ifabelle ,  le  tort  qu'il  a  fait  à  fon  honneur» 
Ce  moyen  de  conciliation  déf^rpere  Ifabelle  & 
Fernand ,  qui  fe  voient  fur  le  point  d'étr£  pu- 
nis de  la  faute  d'un  imprudent.  Néanmoins , 
comme  l'honneur  de  la  fille  du  fermier  n*a 
point  été  compromis  publiquement ,  le  père  fe 
laiiTe  fléchir ,  couronne  les  vœux  des  jeunes 
amans ,  &  pardonne  même  au  ravifTeur ,  en 
faveur  de  fon  repentir.  Nous  n'avons  point 
parié  d'un  jeune  fiis  du  fermier  qui  vient  d'cm- 
brafTer  l'état  militaire  ,  dont  le  rôle  n'eft  pas 
dénué  d'une  efpece  d'intérêt,  &  qui  jette  quel- 
quefois de  la  gdîré  dans  l'ouvrage  ;  non  plus 
.que  d'un  vieil  officier-général  ,  dont  le  per- 
sonnage pouvoit  être  plus  intéreifant  &  plus 
utile  à  l'aâion.  Il  y  a  encore  d'autres  rôle^ 
qui  ne  font  pas  affez  importans  pour  que  nous 
en  parlions,  fi  nous  en  exceptons  toutefois  ce- 
lui de  Clairette  ,  qui  devient  très  •  agréable 
par  la  manière  dont  Mme.  Dugazon  le  joue 
&  le  chante. 
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Cet  ouvrage  efl  imité  de  refpagnol  de  CaU 
derone  de  la  Barea.  L'original  èft  intitulé  :  le 
Piol  Puni,  II  en  a  été  fait  plufieurs  imitations 
françoifes  ;  une  feule  mérite  d'être  citée.  Nous 
en  allons  parler,  quand  nous  aurons  dit  quel- 
que chofe  de  celle  dont  nous  venons  de  don- 
ner l'analyfe. 

Un  fujet  tel  que  celui-ci  ne  devoit  point 
être  traité  dans  un  ouvrage  lyrique,  hts  facri- 
fices  que  le  poète  eft  obligé  de  faire  au  mufl- 
cien ,  afin  de  ne  point  donner  aux  fcenes  trop 
d'étendue ,  le  privent  d'une  partie  des  déve- 
loppemens  qu'exigent  les  fujets  d'une  certaine 
importance,  &  toutes  les  reflburccs ,  tout  le 
génie  d'un  muficien  ne  pourront  jamais  Sup- 
pléer à  ces  détails  heureux ,  par  lefquels  l'écri- 
vain philofophe  déploie ,  fous  les  yeux  du 
fpe<ftateur  ,  la  connoiffance  qu'il  a  acquife  de« 
paffions  &  des  règles  de  fon  art.  Ceft  vraifem- 
blablement  à  cette  caufe  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  d'intérêt  que  Ton  a  trouvé  dans  IfabdU  & 
Ftrnani  y  malgré  les  idées  fraîches  ,  les  jolis 
détails  qui  s'y  rencontrent,  &  qui  annoncent 
que  l'auteur  eft  un  homme  d'efprit.  M.  Collot 
d'Herbois  a  traité  ce  fujet  tout  diiFéremment , 
&  s'eft  quelquefois  écarté  de  l'auteur  Efpagnol, 
afin  de  ne  point  révolter  les  fpcdateurs  Fran- 
çois par  des  mœurs  qui  leur  font  étrangères, 
&  par  des  tableaux  trop  révoltan».  Dans  tout 
le  refte  ,  il  a  imité  CaÛerone ,  &  l'on  peut  af- 
fûter qu'il  l'a  fouvent  embelli.  Il  a  ,  comme 
l'auteur  àlfibdU  ,  char.'gé  le  viol  en  un  enlè- 
vement ^  mais  il  a  fait  du  raviiTêur  un  amant 
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aîmé  de  fa  fille  de  Crefpo  ;  il  a  donné  un  grand 
carafiere  à  ce  fermier  de\'enu  alcade  ;  il  a 
fondu  le  perfonnage  de  don  Lope  dans  des 
nuances  fuccefiives  de  brufquerie ,  de  bonhom- 
mîe  ,  de  loyauté  &  de  comique.  Le  moment 
où  le  raviffeiir  efl  furie  point  d'être  puni  fui- 
vant  la  rigueur  des  loix ,  &  où  don  Lope, 
jaloux  des  prérogatives  de  fon  état ,  ordonne 
à  fes  foldats  de  faire  main-baffe  fur  les  payfans 
qui  vont  exécuter  les  ordres  de  l'alcade ,  eft 
un  des  plus  beaux  que  nous  connoifTions  au 
théâtre.  L'aveu  que  vient  faire  Ifabelle ,  de 
fon  amour  pour  don  Louis ,  afin  de  l'arracher 
à  la  mort,  couronne  très-heureufement  le  ta- 
bleau qui  le  précède,  &  amené  le  dénouement 
avec  autant  d'intérêt  que  de  vérité.  Cet  ou- 
vrage, qui  eft  repréfenté  avec  fuccès  fur  les 
théâtres  de  province ,  porte  pour  titre  :  le  Pay- 
fan  AUgifirat.  II  pourrait  obtenir  le  même  fuc- 
cès à  Paris  ,  fur- tout  fi  l'auteur  en  retranchoit 
quelques  pîsifanteries  un  peu  baffes,  foignoic 
devanrage  fon  ftyle  ,  &  faifoit  difparoître 
quelques  longueurs  capables  d*en  diminuer  l'in- 
térêt. 

La  mufique  d'ifabelle  &  Fernand  eft  de  \f, 
Champein.  On  peut  reprocher  à  ce  jeune  com- 
pofiteur  de  travailler  trop  vite  ,  &  d'abufer  de 
fa  facilité.  On  remarque  dans  fes  comportions 
des  réminifcences  fréquentes  ,  de  la  négligen- 
ce, des  répétitions  de  traits  &  de  motifs.  On 
voit  encore  qu'il  ne  fe  donne  pas  toujours  le 
tems  de  réfléchir  fur  les  moyens  qu'il  adopte. 
Par  exemple,  le  fils  de  l'alcade  eft   repréfenté 
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par  M!îe.  Dufaye)  ,  &  l'air  que  chante  ce  jeune 
homme, 'pour  exprimer  l'amour  qu'il  a  pour 
rétar  qu'il  vient  d'embrafTer ,  eft  accompagné 
par  des  timballes,  des  trompettes  ,  avec  un  fra- 
cas d'orcheftre  afTourdiiîant.  Certainement  û 
M.  Champein  avoit  fait  un  peu  d'attention  à 
la  nature  de  l'organe  qui  devoit  fervir  d'inf- 
trument  à  cet  air ,  il  n'auroit  pas  fait  ufage 
d'un  accompagnement  aufîî  bruyant.  Nous  pour- 
rions porter  plus  loin  nos  obiervaticns  fur  la 
mufique  de  cet  ouvrage,  mais  nous  nous  en 
abftiendrcns,  parce  que  nous  fommes  très-éîoi- 
gnés  de,  vouloir  décourager  M.  Champein  ,  & 
que  l'imérêt  que  nous  prenons  à  (on  talent  eft 
la  (eule  caufe  de  noire  févérité.  Nous  le  prions 
d'en  être  perfuadé.  On  a  fort  goûté  la  roman- 
ce chantée  au  premier  ?6le  par  Mme.  Trial , 
&  la  charifonnette  chantée  au  fécond  par  Mme. 
Dn^azon.  Quelques  autres  morceaux  ont  été 
auflî  fort  applaudis  ;  mais  nous  n'en  fommes 
pas  moins  autorifés  à  croire  que  ù  M.  Cham- 
pein veut  obtenir  des  fuccès  durables ,  il  faut 
qu'il  approfondifTe  davantage  fes  motifs,  qu'il 
en  varie  les  différentes  exprefîions  avec  foin  p 
&  qu'il  s'occupe ,  non  pas  de  faire  beaucoup , 
mais  de  bien  faire. 

Cent  fois   fur  le  métier  remettez  yotre.  ouvrage. 

Ce  précepte  ne  regarde  pas  moins  les  mu- 
ficiens  que  les  poètes. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 


3oS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ^ 

S—  i 

HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


"Articie  très ' inlére^ànl  pour  Its  tiUhym'iJits ] 
extrait  de  /"Univerfal  magszine. 
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ES  recherches  alchymîques  font  regar-J 
dées  depuis  long-tems  comme  des  vifions  ridicu- 
îes.  Il  paroît  cependant  que  la  pierre  philofo- 
phale  n'eft  point  une  chimère  ;  &  on  doit  au 
n^oins  fufpendre  fon  jugement  après  avoir  lu 
la  brochure  qui  vient  d'être  publiée  fous  ce 
titre  :  Relation  de  plu/ïeurs  expériences  faites  fur 
le  mercure  ,  Varient  6»  Vor  ,  à  Guilford  ,  en  mai 
iy82  ,  dûns  le  laboratoire  de  James  Price  ,  A/.  D, 
F.  R.  S.  Ces  expériences  faites  en  préfence  des 
témoins  les  plus  refpeftables ,  lèvent  tous  les 
doutes  fur  cet  objet.  Le  dofteur  Price  ne  s'at- 
tribue point  ici  le  mérite  de  la  découverte  , 
puifqu'i!  affure  que  Raimond  Lulle  &  Jean-Bap- 
tifte  Porta  avoient  ce  rare  fecret.  Nous  ajou- 
terons fviukment  que  nous  préfentons  l'article 
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fuivant  à  nos  Icdeurs ,  comme  un  fait  plus 
curieux  qu'utile  ;  car  le  docteur  Price  nous  ap- 
prend dans  fon  introdu6lion  ,  que  la  matière 
qui  opère  ce  changement  extraordinaire  des  mé- 
taux lui  a  coûté  tout  l'or  &  l'argent  qu'elle  a 
produit;  qu'il  ne  pourroit  s'en  procurer  d'au- 
tre que  par  un  procédé  également  long ,  en- 
nuyeux &  pénible;  qu'il  a  d ailleurs  éprouvé 
récemment  que  ce  travail  a  des  effets  (i  perni- 
cieux pour  la  Tante ,  qu'il  n'eft  pas  tenté  de 
l'entreprendre  de  nouveau.  « 

»  A  la  première  de  ces  expériences,  furent 
préfens  le  révérend  M.  Anderfon,  eccléfiafti- 
que  réfidant  près  de  Guilford ,  très-verfé  dans^ 
la  philofophie  expérimentale  ,  6c  fur-tout  dans 
fes  branches  chymiqucs  ;  le  capitaine  François 
Grofe,  connu  avantageufement  par  fon  goût 
pour  l'antiquité ,  par  fes  recherches  (u  par  fes 
ouvrages  ;  M.  Ruffel ,  un  magiftrat  du  lieu  fa- 
mi  liarifé  par  (es  fondions  avec  tout  ce  qui  re- 
garde les  métaux  précieux  ,  &  inftruit  de  tous 
les  procédés  employés  par  les  artiftes  pour  en 
affurer  la  valeur  dans  le  commerce  ,  &  renfei- 
gne  D.  Grofe.  Tous  les  ingrédicns  &  tous  les 
inftrumens  employés  dans  l'expérience,  à  l'ex- 
ception de  la  poudre  de  projedion  ,  furent 
fournis  &  apportés  par  ces  mefîîiurs.  Le  prin- 
cipal ingrédient  fut  une  demi-once  de  mercure, 
achetée  par  le  capitaine  Grcfe  ,  chsz  un  apo- 
thicaire de  la  ville;  elle  fut  mife  dans  un  pe- 
tit creufet  de  HeiTe  fourni  par  M.  RuiTd,  fur 
un  flux  dont  les  matières  avoient  été  appor- 
tées ^  examinées  par  la  compagnie ,   qui  fît 
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préalablement  l'inCpeftion  du  mortier  dans  le- 
quel elles  furent  broyées.  Avant  que  le  creu- 
iei  fût  placé  fur  le  feu,  un  demi-grain  d'une 
certaine  poudre,  de  couleur  d'un  rouge  foncé, 
fourni  par  l'aureur,  fur  foigneufement  pefé  par 
M.  Ruffel ,  &  ajouté  aux  autres  ingrédtens  par 
M,  Anderfon.  « 

»»  La   première  circonftance  remarquable  & 
en  effet  merveilleufe ,  fut  qu'un  quart-d'heure 
après  qu'on  eut  jette  ce  demi  grain  de  poudre, 
&  qu'on    eut  placé  le  creufet  fur  le  feu  ,    la 
compagnie  obferva  que  quoique  le  creufet  fût 
devenu   rouge ,    le  mercure  ne  montra   aucun 
f%ne  d'évaporation  ,   ni  même  d'ébullition.  Le 
feu  ayant  été  élevé  à  un  très- haut  degré,  une 
baguette  de  fer  fut  plongée  dans  la  matière  con- 
tenue dans  k  creufet ,   &  les  fcories  qui  ad- 
hérèrent à  la  pointe ,  en  ayant  été  détachées 
&  montrées  à  la  compagnie  ,   furent  trouvées 
êtVe   remplies    de  petits   globules   d'un    métal 
blanchâtre,    que  Tautcur  fit  obrerver  ne  pou- 
voir être  du  mercure,    qui  a  voit  évidemment 
été  fixé  dans  cette  forte  chaleur,  mais  devoir 
être,  une  fubflance  intermédiaire  entre  le  mer- 
cure &  un  métal  plus  parfait.  M.  RufTel  jetta 
alors  dans  le   creufet  une    petite  quantité   de 
borax  qu'il  avoir  apporté.  La  matière  fut  cou- 
fervée   dans    un   violent  feu  rouge  &   blanc  , 
pendant  environ   un  quart-d'heure.  Le  creufet 
ayant  été   etifuite  retiré ,   refroidi  &   rompu  , 
on  trouva  au  fond  un  globule  de  métal  jaune 
qui ,   réuni  à  de  plus  petits  globules  détachés 
lies  fcori^ ,  «ut  mis  dâos  une  balance  exade  ; 
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&  pefé  foigneufement ,  il  donna  le  poids  jufte 
de  10  grains.  Ce  métal  fut,  en  préfence  de 
la  compagnie,  mis  dans  une  bouteille  qui  fut 
bouchée  &  fcellée  du  fceau  de  M.  Anderfon, 
pour  être  fournis  à  un  examen  ultérieur ,  quoi- 
q.ue  tous  ceux  qui  étoient  préfens  fufTent  déjà 
perfuadés  que  c'étoii  de  l'or.  « 

»»  Le  fceau  ayant  été  reconnu  &  levé  le 
lendemain  matin  en  préfence  des  mêmes  ter, 
moins  auxquels  s'étoit  joint  le  capitaine  Auflen, 
le  gros  globule  fut  pefé  hydroftaîiquement ,  & 
fa  gravité  fpécifique  ,  comparée  à  celle  de  Teau , 
fut  eftimée  àpeu-près  de  20  à  i.  Ce  même 
globule  qui  pefoit  9  grains  un  quart,  fut  alors 
battu  &.  -réduit  en  iame  plattc.  M.  Ruflel  qui 
l'examina  à  la  manière  dont  les  artiftes  vérifient 
les  métaux  tjeftinés  au  cpinmerce ,  déclara  que 
c'étoit  de  l'or  aufll  bon  que  le  grain  d'or  des 
Tafîine.ur$j,^f6i  qa'it.  acheteroit  tout  or  fembla- 
b^ç  à  ceîiù  qu^il  venoit  d'examiner  au  plus  haut 
prix  exigé; pour  l'or  le  plus  pur.  La  moitié  de 
çef  te  :  plaque  ayant  été  envoyée  au  dot^eur 
Higgius  ,  il  en  a  ,  dans  fa  réponfe  à  l'auteur  , 
certifié  la  pureté.  D'autres  elTais  furent  faits 
avec  l'autre  moitié.  Ayant  été  diflbute  dans 
de  Teau,  régale  ,  une  partie  de  la  folution  donna 
avec  l'alkali  volatil  un  précipité  qui  fut  trjDuvé 
éirC;  de  l'or  fulminant.  Une  autre  partie  étant 
mêlée  ajwcc  de  l'étain,  donna  une  couleur  cra- 
moifie,  de  laquelle,  avec  une  cuilTon  conve- 
nable ,  on  forma  le  pourpre  de  CaiTius.  Une 
troifieme  portion  mêlée  avec  de  l'éeiher  vitrio- 
lique ,  lui  fit  prendre  la   couleur   jaune  que 
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donnent  les  folutions  de  l'or ,  &  par  l'évapo» 
ration  offrit  de  légères  rayures  pourprées ,  qui 
parurent  en  divers  endroits  fur  le  jaune.  Enfin 
le  titre  de  ce  métal  à  la  qualité  de  véritable  or, 
ne  parut  pas  pouvoir  être   contefié.  « 

«  Dans  la  féconde  &  la  troifieme  expérien- 
ces faites  Tune  &  l'autre  avec  le  plus  grand 
foin  &  toutes  les  précautions  pour  éviter  juf- 
qu'au  foupçon  de  la  poffibilité  d'être  tro?upé, 
on  produifit  un  métal  blanc  par  la  projeôion 
fur  le  mercure ,  d*une  petite  quantité  de  pou- 
dre blanche  fournie  par  l'auteur.  La  fixation  du 
mercure  ne  fut  pas  moins  remarquable;  lorf- 
que  le  creufet  eut  rougi  au  feu ,  toute  la  com- 
pagnie vit  ce  fluide  immobile  au  fond  ,  fans 
bouillir  ni  fumer.  Ce  phénomène  fut  ëbfervé 
dans  la  féconde  expérience  ;  il  arriva  dans  la 
troifieme ,  que  par  quelque  délai  accidentel ,  le 
mercure  avoit  commencé  à  bouillir;  tnais  l'ébul- 
lition  cefTa  ^uffi-tôt  qu'on  eut  jette  deîTus  l« 
poudre  blanche ,  &  elle  lie  reparut  plus,  même 
quand  le  creufet  &  le  mercure  eurent  acquis' 
la  plus  grande  chaleur.  « 

»>  L'argent  produit  dans  ces  deux  expérien- 
ces, fut  tellement  perfeéllonné  dans  les  deux 
fuivantes  ,  la  quatrième  &  la  cinquième,  ou 
tranfmué  par  la  jonélion  d'une  très- petite  quan- 
tité de  poudre  rouge  qui  y  fut  jettée  pendant- 
qu'il  étoit  en  f.ifion  ,  qu'il  fut  trouver  par  Veflai 
qu'en  firent  MM.  Pratt  &  De?n  ,  effayeurs- 
jurés  à  Cheapfide,  contenir  de  l'or  de  la  plus 
grande  pureté  dans  la  proportion  du  huitième 
de  fon  poids;  tt  -  ^  . 
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La  6e.   expérience  fut  faite  le    15   mai  der- 
nier, en  préfence  de  fir  Philippe  Norton  Clarke, 
du  dodeur  Anderfon,  du  capitaine  Grofe,  â\i 
doéleur  Spence  ,  de  l'enfeigne  Grofe  &  de  M. 
Hallamby  ;    elle  fut  répétée  plufieurs  fois  de- 
vant M.  Anderfon ,    le  dodeur  Spenfe  &  l'en- 
feigne Grofe.  Une   perfonne  de  la  compagnie 
prit  deux  onces  de  mercure  dans  un  vafe  placé 
dans  le  laboratoire,  &  contenant  environ  douze 
livres  de  ce  méfa!  fluide  ,    defliné   à   diverfes 
expériences.  Ces  deux  onces  furent  mêlées  dans 
un   mortier  avec  une  goutte  ou  deux  d'éther 
vitriolique.  Sur  ce  mercure  ,  qui  étoit  très- bril- 
lant &  d'une    fluidité   remarquable  ,   on  mit  à 
peine  un  grain  de  poudre  blanche  avec  laquelle 
on  le   broya  pendant  environ   3    minutes.  En 
penchant   enfuite  le  mortier   comme    pour  en 
verfer  le  mercure ,  &  en  le  remettant  dans  ion 
aflîette  ,  il  fut  obfervé  que  ce  fluide  avoit  ac- 
quis une  telle  dsnfité,  qu'il  ne  couloir  qu'avec 
peine  ,  &  même  point  du  tout  ;  il  fembloit  faire 
inafTe.  Ayant  été  paffé  à  travers  une   étoffe , 
il   refla  un  amaiganie  d'une  confiftance  foîide, 
&  de  laquelle,  en  la  plaçant  fur  un  charbon  de 
bois  ,  on  chafla  le  mercure  qui   n'avoir   point 
été  fixé ,  à  l'aide  de  la  flamme  d'une  lampe  di- 
rigée par  un  chalumeau.  Il  refta  alors  un  mor- 
ceau du  b^au  métal  blanc ,    que  tous  les  elTais 
prouvèrent   être  de.  l'argent.  Son  poids  eft  de 
18  grains.  Mais  comme  il  étoit  refté  beaucoup 
de   ce   métal   dans  le  mercure  déjà  pafT^,    on 
l'en  fépara,  &  on  en  trouva  encore  11  grains, 
qui   joints  aux    18  en  formèrent   29  d'argent 
Tome  IIJ.  O 
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obtenu  des  deux  onces  de  mercure  ;  l'accroîf- 
fement  en  proportion  de  la  poudre  ,  étoit  de 
28  à   I. 

»  La  feptieme  &  la  huitième  expériences  fu- 
rent faites  en  préfence  des  lords  Onflow,  King 
&  Palmerftone ,  fir  Robert  Barker ,  fir  N.  Clar- 
ke  ,  baronnets;  MM.  G  Manning  ,  Anderfon, 
Pollen,  Robinfon  ,  Clerks,  le  dodleur  Spence, 
"Will-Mann  Godschal ,  Will- Smith  ,  Will  Gods- 
chal  junior,  écuyers,  MM.  Gregory  &  Ruffel. 
Nous  pafferons  la  feptieme  expérience  ,  dans 
laquelle  la  poudre  blanche  de  l'auteur  fut  em- 
ployée &  produifit  quarante  f®is  fon  poids  en 
argent,  en  en  jettant  un  {eul  grain  fur  du  mer- 
cure tiré,  comme  dans  le  précédent  elTai,  au 
vafe  placé  dans  le  laboratoire.  Nous  expoferons 
feulement  ici  les  particularités  les  plus  effen- 
tielles  de  la  huitième  expérience,  dans  laquelle 
l'auteur  employa  fa  poudre  rouge  ,  &  qui  fut 
faite  le  25  mai  dernier.  Il  faut  obferver  que 
dans  cette  occafion ,  comme  dans  les  précéden- 
tes ,  la  compagnie  prit  toutes  les  précautions 
pour  n'être  point  trompée  ,  &  que  M.  Price 
avoir  exigé  lui-même  toute  fon  attention  à  cet 
égard.  « 

'»  Un  flux  compofé  de  charbon  de  bois  & 
de  borax  fut  mis  dans  un  petit  creufer  anglois; 
&  dans  un  petit  creux  pratiqué  par  l'imprelTion 
du  doigt ,  au  milieu  de  ce  flux ,  on  mit  wne 
demi -once  de  mercure,  qui  fut  pefée  par  un 
des  afliftans.  Un  demi  grain  de  la  poudre  rouge 
de  l'auteur  y  fut  jette  par  le  lord  Palmerftone. 
Le  creufet  ayant  été  couvert   d'un  couvercle 
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pris ,  comme  le  creufet ,  parmi  un  grand  nom- 
bre d'aurres,  fut  placé  fur  le  feu  &  entouré  de 
charbons  aîluinés.  Quand  le  creufet  eut  acquis 
une  chaleur  rouge,  le  couvercle  fut  retiré;  le 
mercure  fut  vu  dans  un  état  tranquille  fans  fu- 
mer ni  bouillir  ,  &  il  continua  dans  cet  état 
quand  il  fut  lui-mé.ne  complettement  embrafé. 
Le  couvercle  ayant  été  replacé,  le  feu  fut  gra- 
duellement augmenté  &  porté  au  plus  haut  de- 
gré. Le  creufet  refta  à  ce  feu  blanc  pendant 
trente  minutes  ;  il  fut  alors  relire  ,  refroidi  & 
rompu.  On  trouva  au  fond  un  globule  de  mé- 
tal que  le  coup  fit  tomber  ,  &  qui  fut  trouvé 
remplir  ex?.â:ement  le  creux  fait  au  flux  qui  étoic 
vitrifié.  Plufieurs  autres  petits  globules  étoient 
répandus  parmi  les  fcories  attachées  aux  côtés 
du  creufet.  On  en  diflribua  des  ffa2;mens  aux 
perfonnes  préfentes  qui  les  demandèrent.  Le  plus 
gros  globtle  dont  on  a  parlé ,  &  qui  étoit  au 
fond  du  creufet,  ainfi  que  l'argent  produis  dans 
l'expérience  précédente  par  la  proje^lion  de  la 
poudre  blanche,  fut  mis  entre  les  mains  des  ef- 
fayeurs,  qui  certitierent  que  l'un  étoit  de  l'or 
&  l'autre  de  l'argent  parfaitement  purs,  a 

»  Un  court  détail  de  deux  expériences  fem* 
blables  faites  le  mardi  fuivant  28  m.ai ,  fur  une 
plus  groffe  mafTe,  &  devant  quelques-uns  d^s 
mêmes  témoins ,  termine  cette  finguliere  &  cu- 
rieufe  relation.  « 

»  Douze  grains  de  poudre  blanche ,  obferve 
l'auteur  en  finiffant,  ont  produit  fur  30  onces 
de  mercure,  au-delà  d'une  once  Si.  un  quart  ou 
6co  grains  de  métal  blanc  fixe  ,  ou  d'argent , 
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comme  l'effai  Ta  démontré ,  ce  qui  eft  en  pro- 
portion de  50  à  I.  Et  deux  grains  de  poudre 
rouge  fur  une  once  de  mercure ,  ont  produit 
deux  dragmes  ou  120  grains  de  métal  teint  & 
fixe  ou  o'or,  c'eft  à-dire,  foixante  fois  le  propre 
poids  de  la  poudre,  a 

»>  Ces  dernières  portions  d'or  &  d'argent, 
ajoute  l'auteur,  aufli-bien  qu'une  partie  du  pro- 
duit des  premières  expériences ,  ont  été  préfen- 
tées  au  roi ,  qui  a  bien  voulu  donner  des  té- 
moignages de  fon  approbation.  « 

»  Telle  eft  la  fubfïance  du  procès- verbal  des 
expériences  produites  par  l'auteur ,  pour  démon- 
trer la  certitude  de  la  tranfmutation  du  mercure 
en  or  &  en  argent ,  &  de  la  tranfmutailon  de 
ce  dernier  en  or  ,  par  l'addition  d'une  très  pe- 
tite quantité  d'une  poudre  inconnue.  Cette  dé- 
couverte chymique  eft  fans  doute  intéreffante 
&  curieufe  ;  mais  la  manière  dont  l'auteur  y 
eft  arrivé,  mourra  probablement  avec  lui,  puif- 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  communiquer 
à  fes  lecteurs.  « 

Obfervatlons, 

Les  noms  &  les  qualités  des  témoins,  les  cir- 
conftances  des  phénomènes  décrits  avec  préci- 
fion  ,  la  dégradation  du  mercure,  ou  fi  on  l'aime 
mieux  ,  la  réduflion  de  (qs  parties  les  plus  métalli- 
ques en  or,  ou  en  argent ,  nous  fecnble  devoir  arrê- 
ter un  inftant  l'attention  des  favans  qui  cultivent  la 
chymîe  métalU  rgique.  Nous  penfons  qu'ils  diftin- 
gueront  le  récit  de  cette  tranimutation  ,  d'avec 
celle  qui  fut  faite  à  Prague  en  1648,  par  l'em- 
pereur Ferdinand  III,  ainfi  que  celle  de  fix  mil- 
lions d'or  que  Raimond  Lulie  fit  à  la  tour  de 
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Londres ,  pour  Edouard ,  roi  d'Angleterre.  A  Toc- 
cafion  de  ces  faits  ,  nous  obferverons  qu'avant 
Staahl ,  les  chymifles  attribuoient  au  foufre  tous 
les  phénomènes  que  préfentent  les  travaux  de  la 
métallurgie  ;  ce  grand  homme  fe  faifit  de  cette 
fubftance,  la  décompofa,  en  fit  uneanalyfe  exac- 
te, &  recompofa  le  foufre  avec  toutes  fortes  de 
matières.  Malgré  la  révolution  &  les  changemens 
qu'a  occafionnés  le  génie  chymique  de  Staahl  ,' 
ies  fucceffeurs  étoient  bien  éloignés  de  foupçon- 
ner  (avant  la  découverte  de  M.  Cheel  )  que  Ta- 
cide  de  ce  même  foufre  ,  en  fe  modifiant  avec 
]a  terre   animale  ,   produiroit    une    matière    qui 
s'enflamme  par  le  feul  contaft  de  l'air ,  &  qui  eft 
capable;  de  produire  des  effets  aufîi  incendiaires 
que  ceux  que  l'hiftoire  nous  raconte  du  feu  gré- 
geois. Tout   le  monde  a   entendu   parler  de  la 
fameufe  coupe  d'émeraude  que  poffede  la  répu- 
blique de  Gênes  -,  M.  de  la  Condamine  a  obfervé 
que   ce  précieux   vafe   étoit   parfemé  de   petites 
bulles  ;  cependant  la  grandeur  énorme  de  cette 
coupe  ,  qui  a  plus  de    14  pouces  de   diamètre  , 
fon   origine  ,    les  bulles    obfervées  par  l'illuftre 
la  Condamine,  ont  été,  pour  lejs  favans  ^e  tous 
les  pays,  &  auroient  vrsiremblablement  été  pour 
long-tems  un  problème  inexplicable,  fi  M.  Cro- 
haré  ,  chymifte  de  Mgr.  le  comte  d'Artois  ,  en 
fondant  les  émeraudes  ,  n'en  avoir  doniré  la  fo- 
lution.  Ces  exemples ,  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  aurions  pu  rapporter,  doivent  nous 
engager,  comme  l'a  obfervé  l'auteur  de  VUni' 
verfal- Magasine  f  à  fufpendre  notre  jugement  fur 
les  faits  extraordinaires  ,  opérés ,  foit  par  la  natu- 
re ,  foit  par  le  génie  des  hommes  (*). 

(  Mercure  de  France.  ) 

(*)  Nous  ne  doutons  pas  que  ces  expériences  n'cnga" 

o  j 


3i8  L'ESPRIT  ULS  JOURNAUX, 
I  I. 

Extrait  d^un  mémoire  fur  les  extraits  de  régl'ffe, 
lu  à  la  [tance  publique  du  collège  de  pharmacie^ 
de  Vannée  1^82  ;  par  M.  de  la  Planche, 

Après  avoir  rappelle  les  inconvéniens  qui 
réfultent  de  l'ufage  journalier  que  l'on  fait  des 
médicamens  préparés  dans  le  commerce,  M.  de 
la  Planche  en  fait  une  application  particulière 
à  l'extrait  de  réglifTe ,  improprement  appelle 
fuc  ou  jus  de  réglijfe.  11  fait  enfuite  une  courte 
defcription  de  la  racine  d'où  l'on  tire  cet  ex- 
trait ,  &  des  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour 
être  choifie. 

«  Quand  on  veut,  dit-il,  obtenir  un  bon 
j)  extrait  de  régliffe,  on  prend  la  racine  feche, 
n  on  la  ratifie ,  autant  pour  la  nettoyer  de  la 
«  pouffiere  qui  la  falit,que  pour  la  dépouiller 
»  de  fa  pellicule  grife  qui  donne  à  l'eau  une 
»  teinture  orangée- foncée,  &  qui  ne  contient 
1)  qu'un  corps  extra6to  réfineux  non  fucré.  « 

n  On  épuife  cette  racine  par  l'eau  bouillan- 


gent  bien  des  curieux  à  parcourir  la  bibliothèque  al- 
ch/niiquc  ;  nous  leur  indiquerons  en  paflant  un  ouvrage 
récent  dans  ce  genre  :  Difcours  philofopbique  fur  les 
trois  principes  j  animal  ,  végétal  &  minéral  j  ou  la  clef 
au  fanciuaire  philofophique  j  par  Sabine  Stuart  de  Che- 
valier. A  Paris,  chez  Quillau  l'aîné,  rue  Chriftine,  au 
magafin  littéraire  par  abonnement.  2  vol.  in-12.  prix  6 
4iv.  broché,  au  lieu  de  12  qu'ils  fe  font  vendus  d'abord. 
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w  te,  jufqu'à  ce  qu'elle  n*ait  plus  de  goûf.  On 
»>  filtre  la  liqueur ,  on  la  fait  évaporer  au  bain- 
»  marie  dans  un  vaiffeau  d'étain  ou  d'argent, 
1»  jufqu'à  confiftance  d'extrait  bien  cuit.  « 

Cet  expofé  fimple  efl  fuivi  de  réflexions  très- 
judicieufes ,  &  qui  annoncent  le  praticien  con- 
fommé  fur  l'état  des  menftrues  que  l'on  doit 
employer  pour  faire  les  extraits;  fur  le  degré 
de  chaleur  convenable  relativement  à  la  du- 
reté, fuit  réelle ,  foit  apparente  du  corps  dont 
on  veut  retirer  les  parties  extra6tives  ;  fur 
la  manière  de  perfectionner  un  extrait  par  la 
filtration,  par  une  évaporation  lente  &  bien 
ménagée ,  afin  de  ne  point  communiquer  au 
produit  de  l'opération  un  goût  d'empireume  ; 
fur  la  confiflance  des  extraits ,  &c.  ce  qui  éta- 
blit une  grande  différence  entre  les  extraits  pré- 
parés en  grajîd  ,  &  ceux  pour  lefquels  des  phar- 
maciens inftruits  apportent  toutes  les  précau- 
tions requifes. 

»  L'extrait  de  fégîlffe ,  fait  avec  foin  ,  eft 
»  brun,  d'une  faveur  agréable  &  fucrée;  il  a 
n  un  certain  goût  piquant ,  mais  qui  ne  prend 
n  point  à  la  gorge,  &  n'a  aucune  âcreté.  « 

n  II  fe  diffout  entièrement  dans  l'eau;  étendit 
»  fur  du  papier  blanc,  il  y  laiffe  une  belle 
»  teinte  jaunâtre;  mêlé  avec  l'efprit  de  vitriol,' 
»  il  prend  une  couleur  orangée  ,  &  il  exhale 
»  une  odeur  légère ,  fugace  &  très-fenfible  d'ef- 
»  prit  de  fel.  11  communique  à  l'eau-forte  une 
if  belle  teinte  rouge;  mêlé,  par  la  trituration, 
»  avec  l'alkali  fixe  ,  il  laiffe  échapper  une 
n  odeur  d'alkali  volatil  bien  diftinfte,  6i  même 
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w  plus  fenfibîe  que  ne  Teft  celle  d'efprit  de  fel 

»)  dégagé  par  l'acide  vitriolique.  « 

»>  Pour  juger  de  la  difFérence  qui  fe  ren- 
♦♦  contre  entre  un  extrait  de  régîiffe  bien  pré-. 
w  paré  &  pcfTédant  les  qualités  que  nous  ve- 
V  nons  d'annoncer,  &  celui  que  Ton  tire  du 
»  commerce ,  il  ne  faut  que  jetter  ks  yeux 
»  fur  les  détails  fuivans.  et 
.  w  En  Efpagne ,  où  la  régliffe  croît  abondam- 
9»  ment ,  on  fe  ferr  de  racines  qui  ne  font  ni 
»  nettoyées,  ni  mondées;  on  emploie  une  cha- 
»»  leur  confidérable  &  capable  de  dénaturer  les 
M  principes  de  la  plante ,  non  -  feulement  par 
w  une  trop  forte  ubullition ,  mais  encore  par 
»  la  longueur  du  tcms  que  l'on  met  à  réduire 
%3  la  liqueur  en  confiftance  d'extrait,  le  goût 
5>  d'empireume  ne  manque  point  de  s'y  com- 
»>  muniquer.  « 

»  La  couleur  noire  de  cet  extrait ,  la  teinte 
M  couleur  de  fuie  qu'il  laiffe  fur  le  papier  ,  les 
w  grains  noirs  qu'on  y  rencontre,  ceux  qu'il 
w  dépofe  au  fond  de  l'eau  dans  laquelle  on 
9>  l'a  diiTous ,  annoncent  qu'il  eft  très-voifm  ds 
»  l'état  d"extrait  brûlé.  « 

M  Si  l'on  coupe  des  tranches  de  cette  prépa- 
I»  ration  on  y  af  perçoit ,  même  à  l'œil ,  des 
f)  raclures  de  cuivre  rouge  qui  ont  été  déra- 
»  chée^  des  vaiffeaux  dans  lequel  on  l'a  faite, 
*i  par  les  fpatules  de  fer  qui  fervent  à  la  re- 
»  muer,  a 

»  Ces  portions  de  cuivre  en  très  grand  nom- 
»  bre ,  des  débris  de  feuilles ,  de  paille ,  des 
i>  grains  fablonneux  laiffent  au  fond  de  la  dif- 
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•>  foîutlon  dans  Teau  un  dépôt  de  près  de  deux 
»  onces  par  livre.  « 

»  Si  l'on  filtre ,  &  que  l'on  évapore  la  dif- 
w  folution,  l'extrait  qui  en  rèfulte,  étendu  far 
w  une  glace,  &  délayé  avec  un  peu  d'eau, 
•  lailTe  briller  des  parcelles  de  cuivre  qui  ont 
»>  paffé  à  travers  le  filtre,  &  qui  reftent  unies 
n  à  l'extrait.  « 

i>  L'acide  vitriolique  n'en  dégage  point  d'ef- 
«  prit  de  fel,  &  l'a'kali  fiiîie  ne  fait  nullement 
»  appercevoir  l'exiftence  de  l'alkali  volatil  ; 
»>  mais  l'une  &  l'autre  de  ces  fubftauces  déve- 
»  loppent  une  odeur  frappante  d'empireume. 
»>  Ainfi  le  fel  ammoniac ,  dont  ces  deux  réac- 

V  tifs  démontrent  évidemment  la  préfence  dans 
»  l'extrait  de  régliiTe  bien  fait  ,  n'exifte  plus 
1»  dans  celui  du  commerce.  Ce  feî ,  auquel  eft 
»  dû  fans  doute  le  léger  piquant  que  nous  avons 

V  obfervé  être  joint  à  la  faveur  fucrée ,  eft 
»  un  correftif  naturel  du  goût  fade  attaché  à 
»  cette  faveur,  &  doit  lui  donner  intérieure- 
»»  ment  une  forte  de  qualité  fondante  que  nous 
i>  laifTons  à  la  médecine  le  foin  d'apprécier,  u 

M.  de  la  Planche  finit  fon  mémoire  par  réfu- 
ter l'objeélion  que  pourroient  faire  ceux  qui  pré- 
tendent purifier  l'extrait  de  régliiTe  du  com- 
merce. II  prouve  que  l'on  peut  tout  au  plus 
mafquer  fon  goût  acre  par  le  fucre  &  les  aro- 
mates ,  mais  que  rien  ne  peut  lui  enlever  fa 
qualité  brûlée  &  empiteumatique,  ce  qui  le 
rend  très-échauffant ,  ni  lui  rendre  le  fel  am- 
moniac qui  en  eft  détruit ,  ni  remédier  erfin 
aux  particules  cuivreufes  qui  paffent  même  à 
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travers  le  filtre  ;  inconvénient  très-dangereux; 
&  qui  fuffiroit  lui  feul  pour  faire  conclure  avec 
M.  de  la  Planche ,  que  l'on  doit  rejetter  à  ja- 
mais un  médicament  auiïi  infidèle. 

{^Journal  de  médecine,  chirurgie  ^ 
pharmacie,  &c.)  « 

I  I  I. 

Précis  des  ohfervaùons  météorologiques  faites  a 
Bruxelles  pendant  l'année  1^82  ,  par  M.  le 
baron  de  Poederlé» 

Uannée  1782  a  été  d'une  température  £  fin- 
guliérement  variable  qac  les  phyficiens  &  les 
cultivateurs  pourront  me  favoir  quelque  gré  , 
peut-être  ,  du  précis  que  je  vais  en  donner  : 
les  viciflitudes  d'une  année  ont  trop  d'influence 
fur  la  végétation  en  général  pour  ne  point  in- 
téreffer  toutes  les  parties  de  l'état  par  Je  plus 
ou  le  moins  d'abondance  qui  peut  e»  réfuher 
dans  les  chofes  de  première  nécefiifé  ;  cette  rai- 
fon  feule  eft  donc  plus  que  fufiifante  pour  m'en- 
gager  à  ce  précis  météorologique,  d'autant  que 
je  tâcherai  d'y  faire  marcher  enlemble  l'cbrer- 
vation  du  tems  &  celle  de  la  végétation. 

Cette  année  concourroitavec  les  années  1706, 
1725  ,  1744  Se  1763  ,  relativement  à  la  période  lu- 
naire de  19  ans,  &  toutes  ces  années,  dit  le  P. 
Cotte,  font  marquéc'S  ,  dans  les  Mémoires  de  Faca» 
demie  de  Paris ,  pour  avoir  été  froides ,  humides  8c 
tardives;  j'ai  remarqué,  avec  ce  même  favant , 
que  la  température  froide  qui  a  concouru  avec 
la  lune  de  février  de  cette  année,  a  été  U  mênifi 
en  1763  pendant  la  lune  de  janvier. 
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Mois    de    Janvier. 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-humide 
&  douce  :  la  liqueur  eu  thermomètre  n'eft  def* 
cendue  que  quatre  fols  au-deiïous  du  terme  de 
la  congélation;  la  végétation  n'a  point  été  in- 
terrompue pendant  tout  le  mois,  au  point  que 
mon  jardinier  m'a  apporté  des  laitues  qui  avoient 
pommé  en  pleine  terre  où  elles  avoient  été  plan^, 
tées  pour  pafïer  l'hiver. 

Les  vents  les  plus  dominants  ont  été  le  fud-' 
oueft  &  l'oueft. 

Les  2,  6c  23  ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur 
de  8  degrés  &.  demi  de  dilatation ,  &  le  12,  le 
plus  grand  degré  de  froid  de  2  degrés  de  con-^ 
denfation  :  la  différence  a  donc  été  de  10  de- 
grés &  demi  ,  la  chaleur  moyenne  de  4  degrés 
3  dixièmes  j  &  le.  froid  moyen  de  i  degré  i 
dixième. 

Le  13  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  6  lignes  3  quarts;  &  le  29,  la  plus 
petite  d,e  27  pouces  i  ligne  &  demie  :  la  diffé- 
rence, entre  ces  deux  termes,  a  été  de  i  .pouc^ 

5  lignes  I    quart.        . 

U  y  a  eu  20  jours  où  il  éft  tombé  de  la  pluie 

6  4  de  la  neige. 

Les  3  ,  4»   5»   6>  7>  95  'o»  i<^,    17»  î-S» 

ao,  22,  24,  25,  26,  27,  28,  29  &  30,  le 
tems  a  été  des  plus  variables  en  pluie  ou  en 
neige  Se  en  vents  très-violens. 

Le  9,  le  vent  a  été  impétueux  du  fud-ouef}, 
le  20,  de  même,  &  toujours  du  même  rumb  , 
mais  le  26  il  a  fôuffié  du  fud-fud-ouefl  avec 
impétuofiié  &  pluie  continue  jufqu'à  10  heures 
du  matin;  dès  cette  heiue-là  il  a  ^agné  ii)f'ti- 
fiblement  le  nord  par  l'oueff,  &  i'ouragi;n  c(ï 
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devenu  furieux  par  un  vent  de  nord  très-varia- 
ble &  très-froid  ;  à  7  heures  du  foir ,  l'air  étoit 
afTez  calme  &  le  ciel  beau. 

Brouillard  plus  ou  moins  grand ,  durable  ou 
répandu  les  2  ,  13,  15,  16  ,  18  ,  20  &  30. 

*  Les  papiers  publics  nous  ont  annoncé  le 
froid  excelTif  dePétersbourg,  où  le  mercure  dcf- 
cendit ,  dans  la  nuit  du  6  au  7  de  ce  mois  , 
jufqu'au  36me.  degré  de  condenfation  ,  au  ther- 
jmometre  placé  à  la  tour  de  l'églife  de  la  cita- 
delle ;  ce  froid  extraordinaire  ,  qui  fuccéda  à  la 
température  chaude  qui  avoit  régné  jufqu*à  la 
fin  de  décembre ,  produifit  une  épidémie ,  dont 
plus  de  50  mille  perfonnes  furent  attaquées  à-la- 
fois  depuis  les  premiers  rangs  jufqu'aux  derniers  ; 
cette  maladie  confiftoit  en  un  gros  rhume',  ac- 
compagné d'oppreflîon  de  poitrine  ,  de  grands 
maux  de  tête  &  d'accès  de  fièvre  catarrale  ,  elle 
n'étoit  point  dangereufe  ,  &  très -peu  de  per- 
fonnes en  moururent  :  ce  rhume  épidémique  s'eft 
répandu  dans  tout  le  nord  de  l'Europe ,  &  s'eH 
fnanifefté  ici  dans  le  mois  de  juin  :  nous  en 
parlerons  au  précis  météorologique  du  mois  de 
juillet. 

Mois    de    Février, 

La  température  de  ce  mois  a  été  très  -  froide 
&  afTez  fcche  ;  la  liqueur  du  thermomètre  eft 
ciefcendue  23  fois  au-delTous  du  terme  de  la 
congélation. 

Les  vents  les  plus  dominans  ont  été  le  fud- 
cueft  &  l'eft-nord-eft. 

Le  27,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  9 
degrés  &  demi;  &  le  16,  le  plus  grand  degié 
de  froid  de  lO  degrés  3  quarts;  le  17,  le  froid 
n'a  été  que  d'un  demi -degré   moins   fort  :  la 
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(différence  a  donc  été  de  20  degrés  i  .quart ,  la 
chaleur  moyenne  de  3  degrés  3  dixièmes  ,  6c 
le  froid  moyen  de  4  degrés. 

Le  17  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  5:  lignes  &  demie ,  &  le  5 ,  la  plus 
petite  de  27  pouces  5  lignes  i  quart  :  la  diffé- 
rence ,  entre  ces  deux  termes,  a  été  de  i  pouce 
&   I   quart  de  ligne. 

Il  y  a  eu  4  jours  où  il  eft  tombé  de  la  pluie 
&:  6  de  la  naige. 

Les  1.2,  4 ,  5,6,  10 ,  II,  13,15,  16  , 
17,  20,  21,  24  6c  27,  belles  journées,  mais 
froides  ;  celles  du  15,  16,  17  &  18  ont  été 
d*un  froid  rigoureux.  (  Le  P.  Cotte  a  inféré  le 
précis  que  je  lui  en  ai  envoyé  dans  le  Journal 
de  phyfique  du  mois  d'oftobre  1782,  pag.  254 
^  &  ^5?-)  Le  15,  dès  les  11  heures  du  matm ,  le 
ciel  eft  devenu  ferein  &  le  vent  violent  &  des 
plus  piquans  de  l'eft- nord-efl ,  le  16  &  le  17 
de  même,  quoique  moins  violent.  A  Paris  le 
degré  de  froid  a  été  obfervé  au-delà  de  10  de- 
grés, &  à  Montmorenci ,  le  P.  Cotte  m'a  mandé 
L  de  l'avoir  obfervé  le  17,  de  il  degrés  au  ther* 
^mometre  au  mercure,  &  de  10  degrés  7  dixièmes 
à  celui  à  l'efprit-de-vin. 

Les  fept  derniers  jours  du  mois  ont  été  affez 
variables,  foit  en  vent  violent,  foit  en  pluie, 
&  le  23  il  a  même  été  impétueux  dans  la  foi- 
rée  &  dans  la  nuit. 

Les  I,  14,  15  ,  18  &  2S  ,  il  y  a  eu  da 
brouillard,  &  le  19,  il  a  été  doux  &  très-grand, 

*  Le  grand  froid  s'étoit  fait  reffentir  à  Cop- 
penhague  dès  le  8  ,  &  avoit  continué  jufqu'au 
1 6 ,  avec  tant  de  violence  que  les  poftes  furent  for- 
cées de  faire  uCage  de  traîneaux  ,  ce  qui  n'étoit 
pas  arrivé  depuis  1776  :  ie  J9 ,  il  fut  fi  extraor- 
dinaire, à  Lisbonne,  que  de  mémoire  d'hommç 
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on  ne  fe'rduvenoit  point  d'en  avoir  eu  un  pa- 
reil, &  là  neige  fi  abondante  que,  dans  quel-' 
ques  endroits  ,  il  en  étoit  tomloé  jufqu  à  deux 
pieds  ;'  on  craignoit  pour  les  orangers  &  pour 
les  vignobles;  il  tomba  aufïi  beaucoup  de  neige 
à  Conftantinople. 

M  o  I  s    D  E    Mars.  ^ 

1 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-humidef 
&  très -froide  :  la  liqueur  du  thermomètre  eft 
defcendue  9  fois  au-defTous  du  terme  de  la  con- 
gélation. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  fud-oueft  & 
l'oueft-fud-oueft. 

Le  30,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  12 
degrés,  &  le  24,  le  plus  grand  degré  de  froid 
de'  4  degrés  :  la  différence  a  donc  été  de  16 
degrés  ,  la  chaleur  moyenne  de  5  degrés  2 
dixièmes,  5c  lèTroid'moyéri  de  i  degré  i  dixième. 

Le  1  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  3  lignes  l  quart,  &  le  22  ,  la  plus 
petite  de  27  pouces  :  ainfi  la  différence ,  entre 
ces  deux  termes ,  a  été  de  i  pouce  3  lignes  i 
c]wart.. 

Il  y  a  eu  13  jours  de  pluie  &  9  de  neige. 

Le  brouillard  a  été  plus  ou  moins  durable 
ou  répandu  les  i ,  2  ,  3  ,  4  ,  6 ,  16  ,  17  ,  20  ,' 
21  &   22. 

Le  vent  a  toujours  été  très-froid,  très-grand, 
violent  &  même  impétueux. 

Le  8,  pluie  vers  le  jour  ,  de  8  à  11  heures 
du  matin  grêle  ou  grande  neige  ,  vent  violent  j 
à  9  heures  &  demie  éclair  vif  avec  grand  coup 
de  tonnerre  ,  l'explofion  s'eft  faite  au-deffus  & 
au  centre  ce  la  ville,  dès  les  2  heures  du  foir; 
1«  refte  de  U  journée  a  été  très-pluvieux  ave» 
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vent  impétueux,  de  10  heures  du  foîr  jufqu'au 
9,  vers  le  jour  l'ouragan  a  été  furieux  avec 
quelques  grains  de  pluie  &  du  fud-©ueft  à 
l'oueli: ,  le  tems  a  été  aflez  beau  de  10  heures 
du  matin  à  4  heures  du  foir  dans  la  journée 
du  9,  mais  après  il  y  a  eu  de  violens' grains 
de  pluie  6c  de  vent  *,  cet  ouragan  du  8  au  9  a 
duré  22  heures  fur  mer ,  &  y  a  été  furieux  ;  les 
13  ,  14  &  15,  tempête  furieufe  dans  la  Man- 
che ,  elle   y  a  caufé  beaucoup  de  naufrages. 

Dans  la  nuit  du  II  au  12  vent  impétueux 
par  reprifes,  &  dansla  journée  grains  de  pluie  avec 
coups  de  vent  très-violens  ,  de  même  dans  la 
nuit  du  12  au  13  avec  grains  de  pluie  ,  de  neige 
&.  de  grêle  qui  ont  duré  pendant  toute  la  jour- 
pée  du  13;  même  tems  le  14. 

Les  journées  des  16,  I7,  18,  19,  20,  22  * 
23  &  28  j  ont  été  extrêment  variables  en  graades 
pluies  ôi.  neiges  avec  vent  plus  ou  moins  violent. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  le  vent  a  été  im- 
pétueux avec  pluie  qui  a  duré  ,  avec  reprifes  ,' 
jufqu'à  I   heure   du  loir.  • 

La  journée  du  31  a  été  pluvleufe ,  vers  les  6 
heures  du  foir  orage  mêlé  de  forte  ondée  de 
pluie  &  de   grêle  ,  de  tonnerre  &  d'éclairs. 

*  Le  16  ,  on  mandoit  du  Nord  ,  &  notam- 
ment de  Copenhague,  que,  depuis  huit  jours, 
il  neigeoit  &  geloit  ,  comme  au  plus  fort  de 
l'hiver  ;  cette  température  s'eft  fait  refTentir  juf- 
qu'ici ,  fur-tout  lorfque  le  vent  foufHoit  de  l'efl: 
au  nord. 

**  On  n*a  commencé  que  le  20  à  voir  des 
bouquets  de  violettes  dans  nos  rues. 

***  Le  I5 ,  j'ai  vu  de  grandes  volées  de  mouet- 
tes (  que  le  vulgaire  appelle  improprement 
hirondelles  de  mer ,  )  dans  les  prairies  entre  le 
côieau  de  Shcarbeck  6t  la  Senne  5  le  gros  tem$ 
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fur  mer  &  les  inondations  doivent  être  la  caufe 
qui  les  avoit  amenées  fi  avant  dans  les  terres. 

Mois    d'  Avril. 

La  température  de  ce  mois  a  été  humide  & 
très-froide. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  nord-eft  &  l'eft* 
rord-eft. 

Le  24,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  l^ 
degrés  3  quarts,  &  le  30,  le  plus  grand  degré 
de  froid  l  quart  de  degré  ;  la  glace  cependant 
a  eu  plus  de  deux  lignes  d'épaiffeur  :  la  diffé- 
rence a  donc  été  de  18  degrés,  &  la  chaleur 
moyenne  de  7  degrés  8  dixièmes. 

Le  30  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  1  ligne  3  quarts  ,  &  le  2  ,  la  plus 
petite  de  2,6  pouces  9  lignes  &  demi  :  ainfi  la 
différence ,  entre  ces  deux  termes ,  a  été  de  1 
pouce  4  lignes  i  quart. 

Il  y  a  eu  II  jours  de  pluie  &  3  de  petit 
brouillard. 

Le  vent  a  été  très-froid ,  pendant  ce  mois , 
&  très-fouvent  grand  ©u  violent. 

Les  4,  6  ,  7,  8  ,  10  ,  Il  ,  II,  15  &  ^9 
journées  afTez  belles,  mais  froides  :  elles  ont 
été  belles  &  chaudes  les  20  &  24  ;  douces  & 
belles  les  21  ,  22  ,  23   &  25. 

Journées  grifes  &  très-froides  pour  la  faifon 
les   26  ,  27  ,'  28  ,  29  &  30. 

1  e  I ,  vers  le  midi  le  vent  eft  devenu  très- 
violent  jufqu'à  3  heures  ,  enfuite  impétueux 
avec  pluie  jufqu'à  9  heures  du  foir ,  le  baro- 
mètre à  cette  heure-là  étoit  à  26  pouces  Ii 
lignes,  mais  pendant  toute  la  nuit  l'ouragan  a 
été  furieux  avec  pluie  ,  auiTi  le  2,37  heures 
du  matin  le  baromètre  étoit-il  à   26  pouces  9 
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lignes  &  demie  :  le  P.  Cotte  l'a  cbfervé  ,  ce 
inême  jour  ,  à  5  heures  du  m?tin  ,  à  Montmd- 
renci  à   26  potices  8  lignes  3  douzièmes. 

Le  7  ,  à  5  heures  du  (oir  petite  nuée  d'orage 
du  nord-ell  au  fud-ouei^  avec  tonnerre  &  éclairs 
&  peu  de  pluie  :  le  11  ,  fur  les  6  heures  du 
foir  grand  orage ,  à  Vienne  en  Autriche  ,  après 
une  chaleur  exceflîve  ,  quoiqu'il  eût  gelé  ,  ce 
nnême  jour  &  la  veille  ,  affez  fort ,  puifque 
plufieurs  perfonnes  étoient  encore  en  peliffe 
dans  les  rues. 

Les  II  6c  15,  gelée  blanche,  le  13  journée 
variable  en  grains  de  pluie  ,  de  grêle  &  de 
coups  de  vent  violens,  &.  le  16  journée  pluvieufe 
&  froide. 

*  J'ai  vu,  le  19,  quelques  hirondelles;  le  10 
j'ai  entendu  chanter  la  fauvette  à  tête  noire  pour 
la  première  fois  :  aucun  oifeau  ,  pour.ainfi  dire, 
ne  chantoit  encofe  vers  la  fin  du  mois,  &  la  na- 
ture paroifToit aulTi  morte  qu'au  mois  de  février; 
le  roflignol  ôc  le  coucou  s'étoient,  cependant, 
fait  entendre  dans  des  endroits  bien  abrités;  le 
2,5  j'ai  vu  les  premiers  martinets  noirs. 

**  La  végétation  languifToit,  les  abricots  étoient 
perdus  ;  les  colfats  n'ont  commencé  que  vers 
le  20  à  entrer  en  fleurs;  on  ne  favoit  femer 
Us  mars,  &c. 

Mois    de    Mai. 

Du  »5  au  folr ,  jufquau  27  novembre  au  fo'ir  , 
les  obfervations  ont  été  faîtes  ,  en  ma  terre  de 
Saintes  en  Hainault  ,  à  quatre  lieu<s  fud-ouefl 
de  Bruxelles, 

La  température  de  ce  mois  a  été  froide  & 
exceilivement  humide.  : 
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Les  vents  ont  dominé  du  fud-oueft  &  de  l'oueft- 
fud-oueft. 

Le  28  ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  23 
degré  i  quart  ,  &  le  î  ,  le  moindre  de  i 
degré  i  quart;  la  glace  ,  ce  jour -là,  a  été 
d'une  ligne  d'épaiffeur  :  la  différence  a  donc  été 
de  22  degrés  &  la  chaleur  moyenne  de  10  de- 
grés p   dixièmes. 

Le  2j  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  3  quarts  de  ligne,  &  le  17,  la 
plus  petite  ds  27  pouces  2  lignes  ,  &.  demie  :  ainfi 
la  différence ,  entre  ces  deux  termes  ,  a  été  de 
10  lignes  I  quart. 

Il  y  a  eu  22  jours  de  pluie  Se   i  de  neige. 

Les  8  ,  9,  12  ,  13  &  50,  journées  afTez  belles 
&  froides  :  mais  celles  des  3  ,  11 ,  14  j  &  2S 
ont  été  belles  &  chaudes. 

Le  5  ,  vent  violent  &  froid  ,  &  dès  les  4 
heures  du  foir  jufqu*au  lendemain  pluie  aiïez 
forte. 

Les  6,  7,  10,  15,  19,  22,  23,  25,  27, _ 
29  ,  30  &  3  I ,  journées  très-pluvieufes  ,  varia- 
bles >  prefque  toujours  froides  avec  vent  violent. 

Le  7 ,  journée  très-pluvieufe  &  aufli  froide 
qu'au  mois  de  février,  il  eik  même  tombé  de 
la  neige  fondue  à  6  heures  du  matin. 

Le  14 ,  dans  la  foirée  pluie  &  tonnerre  de 
loin  dans  le  fud  &  le  fud-eft  du  château  ;  en- 
core tonnerre  de  très-loin  le  15  dans  la  foirée; 
le  16  journée  aflez  froide  &  orageufe,  des  coups 
de  vent  violents  ou  impétueux  avec  tonnerre 
ÔC  pluie. 

Le  17,  journée  pluvleufe  par  reprifes  avec 
vent  impétueux  Se  ouragan  furieux  jufqu'au  18, 
dont  la  journée  a  été   allez  variable. 

Le  21,  journée  excefliv'ement  pluvieufe;  le 
24  vent  impétueux  avec  grains  de  grofTe  pluie; 
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h  29  même  vent  &  tonnerre  de  loin  dans  l'après^ 
midi. 

Les   I  6c  3  fortes  gelées  à  glaces. 

Les  4  &  5  grande  aurore-boréale  ,  quoique 
le  ciel  fût  couvert,  le  5,  il  faifoit  clair,  com- 
me fi   la  lune  eût  été  fur  l'horizon. 

*  La  végétation  étoit  retardée  d'un  mois  fur 
l'année  moyenne  ,  &  la  verdure  languiffoit ,  les 
feuilles  de  la  plupart  des  arbres  avoient  à  peine 
la  moitié  de  leur  grandeur  ,  les  oifeaux  chan- 
toient  peu  Sc  fe  taifoient  quelquefois  deux  ou 
trois  jours  de  fuite  ,  tant  le  tems  étoit  mauvais 
pour  la  falfon. 

Mois    de    Juin. 

La  température  de  ce  mois  a  été  feche  & 
très-chaude  à  commencer  du  9. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  fud-ouefl  ÔC 
Teft-nord-eft. 

Le  18,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  27 
degrés  i  quart  ,  le  26  il  a  été  de  2,7  degrés  , 
6c  le  3  ,  le  moindre  de  7  degrés  i  quart  :  la 
différence  a  donc  été  de  20  degrés  ,  6c  la  chaleur 
moyenne  de  16  degrés  6  dixièmes. 

Le  23  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  2  lignes  &c  demie,  6c  le  10,  la 
plus  petite  de  27  pouces  5  lignes  3  quarts  :  ainfi 
la  différence  entre  ces  deux  termes,  a  été  de 
8  lignes  3  quarts. 

Il  n'y  a  eu  que  5  jours  où  il  efl  tombé  de 
la  pluie. 

Lfis  3,  4,  5,  7  6c  8  affez  belles  journées, 
mais  encore  froides ,  le  7 ,  il  y  a  même  eu 
une  petite  gelée  blanche. 

Il  y  a  eu  19  très-belles  journées  fort  chau- 
des ,  les   10  ,    12,14,15,    16,17,    iS,    19, 
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tio ,  21  ,  22 ,  23  ,  24  ,  25  ,  26 ,  29  &  30  :  la 
liqueur  du  thermomètre  eu  montée  ,  ces  jours- 
là ,  de  20  &  demi,  21  Oc  3  quarts,  21  &  de- 
mi, 23  &  demi,  14  &  i  quart,  25  &  3  quarts, 
26  &  demi,  27,  &  27  &  i  quart  degrés;  !a 
chaleur  a  été  excefîive  &  accablante  les  18  &.  26. 
Du  15,  au  19  le  ciel  a  été  très-ferein,  &  la 
chaleur  fe  tempéroit  par  le  vent  d'eft-nord-eft 
aiTez  grand  ,  de  même  du  21  au  26,  mais  le 
ciel  moins  ferein. 

Le  tonnerre  s'eft  fait  entendre  le  lO,  à  dif- 
férents intervalles;  le  11  entre  midi  &  i  heure 
&  à  4  heures  du  foir,  une  ferme  &.  deux  mai- 
fons  ont  été  brûlées  par  la  foudre  ce  jour-là  , 
s  Hérine  ;  le  18,  &  cet  orage,  quoique  peu 
confidérable  ,  a  brûlé  une  ferme  à  Ilebecq  :  les 
19  &  20 ,  mais  de  très-loin  ;  le  26  de  loin ,  la 
fiuée  étoit  d'un  afp*ft  effrayant ,  aufli  l'orage 
a-t-il  été  furieux  ,  avec  une  très-groffe  grêle  &. 
des  coups  de  tonnerre  vioîens  à  Andenne  entre 
Namur  &  Huy  fur  la  Meule. 

Il  y  a  eu  de  grands  orages  dans  plufieurs  en- 
droits ;  le  II  ,  à  Vienne  en  Autriche,  le  10, 
dans  le  Ssnonois  en  France,  le  18  à  Londres, 
où  la  foudre  eft  tombée  en  plufieurs  endroits 
avec  des  accidens  variés ,   &c. 

Le  vent  a  été  quelquefois  violent  &  même 
impétueux  les  10  &  11  ,  dans  la  nuit  du  9  au 
10  il  y  a  eu  ouragan  dans  Tocéan  ,  &.  la  rade 
de  Breft  même  en  a  fouffert. 

Les  7 ,  19,  20,  21  ,  25  &  27  brouillard  fec , 
plus  ou  moins  durable  ou  répandu  quelquefois 
avec  odeur  de  mer,  femblable  à  celle  qu'exha- 
knt  les  brumes  :  ces  brouillards  qui  font  très- 
fouvent  les  agens  néceffaires  au  développement 
de  cette  quantité  de  chenilles  ,  dont  le  nombre 
femble  augmenter  par  le  mauvais  air  qu'ils  appor- 
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tent,  où  par  le  bon  qu'ils  corrompent,  ont  dimi- 
nué confidérablement  l'abondance  de  fruits  qu'on 
ejpéroit  avoir. 

*  La  chaleur  Se  la  fcchereffe  av oient  ,  en 
quinze  jours ,  changé  la  campagne ,  la  verdure 
&  les  jardins ,  mais  toutes  les  produ»5lions  y 
étoient  retardées  de  plus  d'un  mois;  la  fénaifon 
n'a  commencé  à  le  faire  que  vers  la  fin  du  mois  > 
6c  les  premiers  colfats  n'ont  été  coupés  que  dans 
les  derniers  jours. 

Mois    de    Juillet. 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-chaude 
&  feche  julqu'au  27  inclufivement. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  iud-oucft  & 
Toueft-fud-ouefl:. 

Les  î6,  22  &  23;  le  plus  grand  degré  de 
chaleur  de  26  degrés  &  demie,  &  le  18,  le  moin- 
dre de  10  degrés  :  la  différence  a  donc   été  de 

16  degrés  &  demi,  &  la  chaleur  moyenne  de 

17  degrés  3  dixièmes. 

Les  30  &  31  ,  la  plus  grande  hauteur  du  ba- 
romètre de  28  pouces  1  ligne  3  quarts  ,  &  le 
29  la  plus  petite  de  27  pouces  6  lignes  &  de- 
mie :  ainfi  la  différence  entre  ces  deux  termes,  a 
été  de  7  lignes   i  quart. 

Il  y  a  eu  8  jours  oîi  il  eft  tombé  de  la  pluie. 

26  belles  journées  ,  très- chaudes ,  les  13,  14, 
11),  25  3  26  &  27,  la  liqueur  du  thermomètre 
efl  montée  ces  jours-là  à  22  &  3  quarts,  23  , 
a*?  &  demi  ,  24  &  i  quart  ,  &  25  &  i  quart 
degrés  ;  mais  les  16,  22  6c  23  ,  le  degré  de  cha- 
leur a  été  de  26  degrés  &  demi ,  &  le  24  de 
26  degrés  ;au(ri,  ces  quatre  jours-là,  la  chaleur 
a  été  exceiTivement  chaude. 

Le  14,  d^s  Taprès-midi,  nuées  orageufes  dan& 
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le  fud-eft  &  dans  l'oueft-nord-oueft  ;  le  i6; 
dès  les  9  heures  du  foir,  grands  éclairs,  peu 
élevés  fur  l'horizon  ,  dans  le  fud-fud-ouefl  (  il 
s'eft  élevé  en  Picardie  du  16  au  17  fur  les  lî 
heures  du  foir,  &  du  midi  ,  un  orage  accompa- 
gné d'une  grêle  de  la  groffeur  d'un  œuf  &  du 
poids  de  deux  onces  ,  avec  un  vent  furieux  qui 
dévalla  tout  fur  une  étendue  de  fix  lieues  de 
long  fur  deux  de  large.  ) 

Le  27  ,  mêmes  éclairs  à  l'horizon  &  du   fud 
à  l'efl. 

Le  tonnerre  a  grondé  le  6  dans  la  foirée  ,  de 
très-loin,  6c  du  fud  àToueft;  le  7 ,  à  différens 
intervalles,  mais  toujours  de  fort  loin  dans  le 
fud  ;  le  11  encore  de  très  -  loin  entre  4  &  6 
heujes  du  foir  6c  du  fud*oueft  au  fud- eu  ;  le 
17  de  loin,  à  5  heures  du  matin  ÔC  diî  fud  à 
î'oueft;  le  23  de  très-loin  entre  6  5c  8  heures 
du  foir  dans  l'oueil  ;  le  24,  aulîi  de  très -loin 
vers  les  2  heures  du  foir  &  dans  le  nord  ;  le 
29  ,.à  différentes  reprifes  &  de  loin  dans  Toueft- 
îiord-oueft  ,  cette  journée  a  été  fort  pluvieufe 
par  pluies  d'orage  ;  mais  le  26,  vers  deux  heu- 
res du  matin  ,  il  s'eft  élevé  un  grand  orage , 
du  lud  à  l'eft-nord-eft  &  au  nord-oueft,  mêlé 
d'éclairs  vifs  6c  continus  avec  tonnerre  &  peu 
de  pluie ,  i'explofton  la  plus  proche  de  mon 
château  de  Saintes  a  été  de  7  à  8  fécondes ,  cet 
orage  a  été  confidérable  6c  fort  étendu  dans 
tout  ce  pays-ci ,  &  dans  la  nuit  du  25  au  26  à 
Paris  &  environs  :  ce  même  jour  au  foir  ,  il  y 
a  eu  un  orage  affreux  &  une  tempête  violente 
à  Rcchefort  ,   port  royal  de   France. 

Ce  grand  orage  du  26  a  changé  le  tems  en- 
tièrement 6c  l'a  rendu  humide  ôc  froid  de  trop 
fec  &  de  trop  chaud  qu'il  étoit ,  la  végétation 
s'y  ell  ranimée  ,  les  prairies ,  les  prés  qui  étoient 
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Jjrûlés  par  l'intenfité  de  la  chaleur  &  de  la  fé- 
cherefle  reprirent  leur  verdure ,  ainfi  que  les  po- 
tagers ,  dont  les  productions  touchoient  au  mo- 
ment d'être  détruites  par  la  même  caufe  &  par 
la  multitude  de  chenilles  &  autres  infectes  qui 
pulluloient  chaque  jour  ;  la  fanté  même  s'eft 
reffentie  des  bons  eftets  de  ce  changement,  & 
les  maladies  ,  fur -tout  l'épidémie  catarrale  ou 
rhume- rujj e  ^  qui  commençoient  à  prendre  quel- 
que conliitance ,  &  qui  auroient  pu  fe  compliquer  , 
ceflerent ,  pour  alnfi  dire  ,  fubitement ,  comme 
on  le  verra  ci-après. 

La  maladie  rulîe  ou  du  nord  ,  ou  l'influence , 
ou  enfin  la  grippe,  a  régné  pendant  ce  mois 
&.  le  précédent  :  elle  avoit  commencé  en  Ruflie 
dès  le  mois  de  janvier,  elle  s'eft  répandue  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe,  dans  l'Autriche,  la 
Hollande,  les  provinces  de  ce  pays  ci,  &Lc,  elle 
s'eft  fait  fentir  même  à  bord  des  vaiffeaux  ,  fur- 
tout  de  ceux  qui  avoient  croifé  dans  les  mers 
du  Nord  ;  ce  catarre  épidémique  ou  affection 
catarrale,  a  dû  venir  de  l'air,  &  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  s'eft  manifeftée  dans  nos  provinces, 
pendant  l'été  &  fans  prefque  de  danger  ;  on  a 
paru  l'attribuer  aux  pluies  abondantes  du  printems 
de  cette  année ,  qui  ont  établi  dans  l'air  une  tempé- 
rature humide  &  froide  :  cependant  le  moment  où 
elle  a  régné  le  plus  dans  nos  provinces ,  a  été  celui 
de  toute  l'année  où  la  chaleur  &  la  fécherefle 
fe  font  fait  fentir  avec  le  plus  de  violence ,  & 
cette  grande  chaleur  &  cette  extrême  fécherefle 
n'ont  duré  que  du  9  de  }uin  au  27  de  juillet 
inclus.  Les  gens'de  la  campagne  commencèrent , 
4u  moins  dans  ma  terre  ,  à  s'en  reffentir  dans 
le  courant  de  juillet;  les  uns  crachoient  du  fang 
JèL  avoitnt  un  accablement  général  ^  d'autres 
avoisnt  mal  à  la  gorge  ,  la  laffitude  étoit  fi  forte 
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&  fï  marquée  dans  les  uns ,  qui  dévoient  aban- 
donner fouvent   l'ouvrage  de   la    journée    qu'ils 
avoient  commencée,  heureufement  que  le  grand 
orage  du  26   de   juillet ,    changea   le   tems    qui 
devint  humide  &  froid  »  &  c'eft  à  cette  tempé- 
rature que  nous  femmes  redevables  de  la  celTa- 
tion  de  cette  épidémie  qui  fe  feroit  compliquée 
au  point  de  devenir  dangereufe  ,  fur -tout  à  la 
campagne  ,   où  les  travaux  de  la  moiffon  &  la 
mauvaile   nourriture  dont  fe  fuftente  ordinaire- 
ment la  clafle  des  moiiTonneurs,  relâchent  beau- 
coup plus  les   corps  ;  d'ailleurs  ces  gens ,  con- 
tinuellement expofés  aux  intempéries  de  l'atmof- 
phere  ,  font  bien  plus  dans  le  cas  d'éprouver  ces 
différens  états  de  l'air;  aufîi  plufieurs  m'ont -ils 
plus  d'une  fois  annoncé  ces  changemens  par  l'im- 
preffion  qu'ils  leur  faifoient ,  &  particulièrement 
cette  année  pendant  les  mois  de  juin  &  de  juil- 
let,  qui  m'ont  dit  fouvent  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  de   mal-fain  dans  Tair  ;  je  ferois   porté  à 
croire  ,  avec  M.  Hoffman,  que  pour  avoir  quel- 
ques connoiffances  fûres  dans  ce  genre ,  il  fau- 
droit  confulier  tous  les  corps  (enfibles  &  orga- 
nifés. 

*  Dès  le  18 ,  on  a  commencé  à  faucher  les 
feigles. 

**  La  féchereffe  étoît  terrible  ,  mandoiton  à 
]a  fin  de  ce  mois ,  en  Turquie  ,  en  Autriche  5*.c. 

Mois    d*Aout. 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-humide 
&  affez  froide. 

Les  vents  ont  dominé  uu  fud-oueft  &  i'ouefl- 
fud-oueft. 

Le  16  ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  22 
degrés  &  demi,  &.  le  31,  le  moindre  de  6  de- 
grés 
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^rés  3  quarts  :  la  différence  a  donc  été  de  15 
degrés  3  quarts ,  &  la  chaleur  moyenne  de  14 
degrés  8  dixièmes. 

Le  31  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  1  ligne,  &  le  8,  la  plus  petite  ce 
17  pouces  3  lignes  3  quarts  :  la  différence  ,  en- 
4re  ces  deux  termes ,  a  été  de  9  lignes  i  quart. 

Il  y  a  eu  20  jours  de  pluie  &  feulement  S 
belles  journées. 

Les  3,4,  5».  Sj  9»  '3^»  M  5. 18,  iS ,  & 
30,  ont  été  des  journées  très-pluvieufes. 

Le  vent  a  été  très-fonvent  violent,  &  les  8,' 
14  ,  15  ,  17,  18  ,  &  28,  il  a  été  impétueux  , 
&  dans  la  nuit  du   12  au   13  ouragan. 

Le  tonnerre  a  grondé  8  fois,  prefque  toujours 
de  loin  :  mais  le  2,  vers  les  4  heures  du  foir,' 
i'explcfion  la  plus  proche  du  château  a  été  à 
peine  d'une  féconde  &  demie  dans  le  nord-nord-; 
oueft  :  le  21,  il  s'eft  élevé  un  violent  orage  de 
l'oueft  au»  nord-eft  &  à  l'eft,  il  a  duré  depuis 
10  heures  du  foir  jufques  vers  minuit ,  les  éclairs 
étoient  continus  &  effrayants  ,  &  les  coups  de 
tonnerre  plus  ou  moins  forts,  l'ondée  de  pluie 
étoit  des  plus  greffes  ,  &  le  coup  de  vent  des 
plus  impétueux;  l'orage  s'eft  divifé,  en  appro- 
chant de  chez  moi;  quelques  villages,  comme 
Rebecq  ,  Quenaaft ,  ëcc.  à  peu  de  diffance  du 
mien  ont  été  grêlés  ;  il  a  été  affez  répandu,  & 
plufieurs  endroits  en  ont  fouffert,  il  y  a  eu  nom- 
bre d'arbres  abattus  &c.  Le  22  ,  de  8  heures  du 
ioir  à  minuit,  éclairs  continus  dans  le  fud-eft  , 
peu  «levés  fur  l'horizon;  quelques  jours  après, 
on  m'a  mandé  de  Baftogne,  que  le  23  ,  vers 
une  heure  du  matin,  un  violent  orage,  accom.- 
pagné  d'une  grêie  confidérable  ,  y  avoit  caufé  , 
ainfi  que  dans  les  environs  ,  un  très-grand  do^l' 
mage. 

Jome  ni,  P 
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*  On  a  commencé  à  couper  les  froments  dans 
les  premiers  jours  du  mois,  &  dès  le  1 1  ,  ceux 
qui  étoient  coupés  ou  encore  fur  pied,  ainfi  que 
les  feigles ,  ont  commencé  à  germer  par  la  durée 
des  pluies;  ce  tems  pluvieux  ,  fi  contraire  aux 
récoltes,  étoit  falutaire  pour  nous  &  pour  la 
•végétation  ,  en  général,  qui  changea  Subite- 
ment de  face. 

Mois    de    Septembre. 

La  température  de  ce  mois  a  été  froide ,  fe- 
;che  jufqu'au  i6,   ÔL  enfuite  humide. 

Les  vents  ontdominé  de  l'efl,  de  l'eft-nord- 
«ft  &.  du  fud-ouefl  ,  &  ont  été  fouvent  très- 
yiolents,  fur- tout  les  9,  17,  23,  24,  27&  29. 

Le  2  Si  26 ,  le  pius  grand  degré  de  chaleur , 
de  22  degrés,  &  le  26,  le  moindre  de  5  degrés 
&  demi  :  la  différence  a  donc  été  de  6  degrés 
&.  demi,  ôi.  la  chaleur  moyenne  de  13  degrés  8 
<lixiemes. 

Le  2  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  3  lignes  &  demie,  &  le  19  ,  la  plus 
petite  de  27  pouces  3  lignes  3  quarts  :  aiî-sfi  la 
différence  entre  ces  deux  termes,  a  été  de  li  li- 
gnes 3  quarts. 

Il  y  a  eu  11  jours  de  pluie  ;  17  belles  jour- 
nées, avec  un  ciel  tiès-ferein  &  vent  frais  les 
5  ,  6,  7,  8,  9  &  10. 

2  fois  du  brouillard  grand  &  répandu,  &  2 
fois  peu  élevé. 

2  fois  ouragan  :  du  18  au  foîr  au  i^  au  tna- 
t'n  ,  il  a  été  très-violent  ,  ôc  du  lud  au  fud- 
oueft;  il  en  a  été  de  même  de  celui  du  29  au 
30;  le  premier  a  été  terrible  fur  mer  &.  a  occa- 
ihuné  un  nombre  cpnfidérable. de  naufrages  fur 
nos  côtes  èi  celles  de  Hollande. 


MARS,    Ï7S3.  33^ 

Le  tonnerre  a  grondé  2  fois  :  le  17  ,  lèvent 
fiyant  été  rrèb  vlo'ent  &  la  journée  belle,  entre 
so  (Se  II  heures  du  foir,  il  s*efl:  élevé  un  grain 
violent,  mêlé  de  très-grofle  pluie,  de  tonnerre 
&  de  grands  éclairs  ,  cette  nuée  d'orage  s'eft  di- 
vifée  en  approchant  de  chez  moi,  ainfi  qu'il  ar- 
rive très-fou  vent,  &  vers  minuit,  l'orage  a  été 
grand  à  Bruxelles  ,  avec  tonnerre  ,  éclai.s  & 
grêle  affez  forte  :  le  23,  la  journée  ayant  été 
belle  &  le  vent  encore  violent,  vers  les  4  heu- 
res du  foir  &  entre  5  &  6  heures ,  nous  avons 
eu  deux  nuées  d'orage  de  l'oued  à  l'eft ,  mêlées 
^e  grands  coups  de  vent  ,  de  grande  pluie  ,  de 
tonnerre  &  d'éclairs. 

Les  12   &  15  gelée  blanche. 

Les  2  &  30  aurore  boréale,  la  première  avec 
jets  rouges  &  blancs. 

Les  22  &  28  dans  la  foirce ,  éclairs  dans  le 
fud-eft  du  château. 

*  La  femaifon  qui  commence  pour  l'ordinaire,' 
vers  la  fin'  de  ce  mois  ,  n'a  pu  le  faire  qu'im- 
parfaitement, &  les  labours  qui  refloient  à  finir, 
de  même  :  cette  conftitution  d'air,  contraire  à 
la  maturité  des  fruits,  fpécialement  cç.ux  à  pé- 
pins &  d'efpeces  tardives  ,  à  la  récolte  des  mars 
qui  finlfToit  &  à  la  femaifon  ,  étoit  très-bonne 
aux  potagers  &  aux  prairies  tant  naturelles  qu'ar- 
tificielles. 

Mois     d'Octobre, 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-humide 
ti  froide. 

Les  vents  les  plus  dominants  ont  été  le  fudr 
oueft   &   l'ouefl-fud-oueft. 

Le  3  ,  le  plus 'grand  degré  de  chaleur  de  13 
degrés  1  quart,  ôc  le  14,  le  moindre  d'un  den:ii- 

P  a 
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degré  :  la  différence  a  donc  été  de  12  degrés  3 
quarts ,  &  la  chaleur  moyenne  de  7  degrés  7 
dixièmes. 

LesiS  &  î27 ,  la  plus  grande  hauteur  du  ba- 
romètre de  28  pouces  4  lignes  1  quart,  &  le 
1 1 ,  la  plus  petite  de  2.7  pouces  3  lignes  3  quarts  : 
ainfi  la  différence  entre  ces  deux  termes,  a  été 
de  I   pouce  une  demi-ligne. 

Il  y  a  eu  19  jours  de  pluie,  les  journées  des 
I»  a,  3  ,  4  ,  5  ,  6  ,  7,  19,  2T  ,  22,  23  ÔC 
a9 ,  ont  fur-tout  été  très-pluvieufes. 

9  journées  affcz  belles. 

7  fois  du  brouillard. 

Les  14  &  25  gelée  à  glaces  :  les  17  &  24 
forte  gelée  blanche. 

8  jours  de  vent  violent  :  le  î  ,  ouragan  ici , 
les  2  &  3  ,  la  tempête  a  été  des  plus  violen- 
tes par  le  vent  d'oueft ,  de  nord-ouefî  &  de 
nord  fur  la  côte  de  Bifcaye  &  partie  de  celles 
de  France;  on  mandoit  le  4  du  port  de  St.  Sé- 
baftien  ,  que  la  mer  y  avoit  été  furieufe  ;  dans 
la  nuit  du  29  au  30  ,  encore  ouragan  ,  ainfi  que 
dn  30  à  10  heures  du  foir  au  31  dans  la  matinée, 
alors  il  a  diminué  infenfiblement. 

Le  I  ,  aurore  boréale  tranquille;  le  8  ,  elle  a 
été  plus  grande  avec  jets  jusqu'au  zénit,  &  s'é- 
tendant  de  l'efl-nord-efl:  à  Toueft-fud-oueft. 

Le  31  ,  vers  les  6  heures  du  foir  ,  grande 
pluie  avec  éclairs  vifs  &  tonnerre  de  loin  de 
roueftàl'eft. 

*  Le  tems  extrêmement  humide  &  froid  de 
"ce  mois ,  empêchoit  de  femer  &L  d'achever  les 
labours  ,  les  bleds  femés  levoient  mai  &  pour- 
riffoient  en  terre  en  partie  ,  les  plantes  à  falade 
&  autres  qu'on  avoit  réfervées  pour  en  tirer 
graine,  pourriffoient  auffi,  Scies  pêches  tardives 
tomboient  de  I>rbre  pâteufes  5c  fans  goût;  enfin 
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les  fruits  d'hiver ,  comme  poires  6l  pommes  ne 
pouvoient  mûrir. 

Mois    de    Novembre. 

*  Du  27  au  Joir  les  obfervations  ont  été  faîtes 
s  Bruxelles. 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-humide 
&  très-froide.  Les  vents  ont  été  variables,  mais 
le  nord-eft  6c  l'oueft-fud-oueft  ont  été  les  plus 
dominans. 

Les  13  &  16  ,  le  plus  grand  degré  de  cha- 
leur de  7  degrés ,  &  le  28  ,  le  plus  grand  degré 
de  froid  de  6  degrés  &  demi  :  la  différence  a 
doncétéde  13  degrés &:  demi,  la  chaleur  moyenne 
de  3  degrés  4  dixièmes,  &  le  froid  moyen  de  i 
degré  5  dixièmes. 

Le  14  ,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  8  lignes  &  demie,  &  le  3  ,  la  plus 
petite  hauteur  de  27  pouces  3  lignes  &  demi  : 
ainfi ,  la  différence  entre  ces  deux  termes ,  a  été 
de  I  pouce  5  lignes. 

Il  y  a  eu   13   jours  de  pluie  &   lO  de  neige, 

II  journées  variables  en  pluie  ou  neige  fondue» 

2  jours  de  vent  impétueux,  les   i  &  3. 

2  jours  de  vent  violent,  les  2  &  6. 

9  journées  affez  belles, 

8  fois  du  brouillard   plus  ou   moins  répandu." 

Le   5  ,  gelée  blanche. 

Gelée  à  giaces,  les  2  ,  7,8,9,  12 ,  18  ,  19, 
ai  ,  22,  23  ,  24,  25  ,  26  ,27,  28  6c  29.    . 

Le  7  ,  grande  aurore  boréale. 

Le  12,  la  journée  a  été  belle,  mais  dès  les 
a  heures  &  demie  du  foir  ,  il  s'eft  élevé  du  nord 
un  grand  brouillard  ,  qui  m'a  emî)êché  d'obier* 
ver  le  pafTage  de  la  planète  de  Mercure  fur  le 
difque  du  foleil  ,  auquel  je  m'étois  préparé. 

P3 
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Les  mêmes  caufes  du  mois  précédent  fub- 
fiftoient  pour  empêcher  la  femailon,  6l  la  cam- 
pagne paroilloit  nue  ,  au-Iieu  que  dans  cette 
laifon  ,  les  Ternis  de  bled  lui  donnent  un  air 
de  verdure  ,  les  lièvres  ,  ne  trouvant  pas  d'abri 
^ans  la  plaine,  fe  tenoient  dans  les  bois  &  dans 
îes  hayes  ,  les  plantations  d'arbres  ,  toujours  pré- 
férables avant  l'hiver,  fe  falfoient  mal  ou  plu- 
tôt ne  pou  voient  fe  faire  ,  fur -tout  dans  les  terres 
argilleufes  ,  fortes  ,  froides  &  qui  retiennent 
Teau  ;  il  en  étoit  de  même  pour  le  travail  à 
faire  dans  les  jardins  :  en  un  mot,  le  tems  s'op- 
pofoit  complettsment  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne. 

r»I    O   I   s      DE      DÉCEMBRE. 

La  température  de  ce  mois  a  été  froide  & 
feche. 

Les  vents  dominans  ont  été  l'oaeft  ôc  Teft- 
nord-eft. 

Le  16  le  plus  grand  degré  de  chaleur  de  6 
degrés  3  quarts  ,  &  lo  11  ,  le  plus  grand  degré 
de  froid  de  2  degrés  3  quarts  :  la  différence  a 
donc  été  de  9  degrés  &  demi ,  la  chaleur  moyenne 
de  3  degrés  5  dixièmes,  &  le  froid  moyen  de  7 
dixièmes  de  degré. 

Le  19,  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre 
de  28  pouces  7  lignes  6c  demie  ,  &  le  i  5  ,  la  plus 
petite  de  27  pouces  6  lignes  i  quart  :  ainfi  la 
différence  ,  entre  ces  deux  termes ,  a  été  de  i 
pouce  I  ligne   i  quart. 

Il  n'y  a  eu  que  5  j.ours  011  il  eft  tombé  de  la 
pluie,  encore  a -t- elle  été  peu  confid^rable , 
excepté  le  14  &  le  30 ,  &  i  jour  de  neige  affei 
abondante. 

14  fois  du  brouillard  plus  ou  moins  ^rand& 
répandu. 
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î2  journées  fombres  &  feches. 

6  journées  afTez  belles. 

Gelée  à  glaces  les  2  ,  3  ,  4  ,  8,9,  10 ,  1 1  J 
12,  13,  15,  16  17.&  23. 

Le.venr  n'a  été  violent  que  le  14  de  minuit  au 
îïlatin  ,  mais  fouvent  très-froid. 

Le  19,  à  7  heures  du  foir,  ciel  fereifl  avec  un 
petit   halo  autour  de  la  lune. 

*  Ce  mois  ayant  été  plus  fec ,  plufieurs  fer- 
miers fe  font  déterminés,  vers  la  fin,  à  faire  en- 
femencer  les  terres  qu'ils  avoient  dû  abandonner 
à  caufe  du  tems  pluvieux  des  mois  précédens,' 
on  a  auiîi  pu  reprendre  les  plantations  d'arbres 
&  autres  ouvrages  de  la  campagne. 

Cette  année  1782  a  eu  181  jours  oîi  il  eft 
tombé  de  la  pluie  ou  de  la  neige,  &  184  jours 
fecs;  les  mois  les  plus  humides  ont  été  ceux  de 
janvier ,  de  mars  ,  de  mai ,  d'août  ,  d'odobre 
&  de  novembre ,  &  les  plus  fecs ,  ceux  de  juin , 
de  juillet  &  de  décembre. 

Enfin ,  le  précis  afTez  circonftancié  que  je  viens 
cle  donner  de  cette  année  ,  pourra  intéreder 
rhiftoire  de  la  météorologie  ,  de  la  médecine  & 
(de  l'agriculture, 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


I. 

RÉCIT  cfun  é^'ènement  extraordinaire  arrivé  à  Stl 
Siine-fur-Vin^eanne^  la  nuit  du  ^  au  8  oâhi 
hre  ,  lySz» 

X  lERRE  Beudion  ,  laboureur  à  St.  Seinefur- 
iVingeanne  ,  âgé  d'environ  40  ans  ,  infatigable 
dans  les  travaux  de  fon  état ,  homme  de  pro- 
bité,  d'un  commerce  doux, bon  mari  &  bon  pè- 
re ,  éfoit  attaqué  depuis  près  de  3  ans  d'une 
maladie  qu'on  a  qualifiée  d'épilepfie  ',  les  accès 
qu'il  en  a  reiTentis  ont  été  fi  difterens ,  enfin  fi 
funeftes  &  ii  incroyables,  que  le  détail  peut 
en  être  intérciTinf. 

Les  premiers  dont  on  s'apperçut  arrivèrent 
en  1778.  Ce  n^alade  n'éprouvoit  que  des  foi- 
bîefTes  qui  lui  faifoient  perdre  connoifTcince  ;  il 
fe  plaignoit  auparavant  de  fentir  dans  l'eftomac 
un  corps  qu'il  avoit  envie  de  vomir,  &  le  fang 
fe  portoit  à  la  tête.  Cette  maladie  fut  conful- 
tée  :  on  ordonna  au  laboureur  du  repos  ,  des 
fai^nées,  de  la  diète, &  de  ne  pas  coucher  avec 
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h  femme  r  Ton  état  ne  lui  permettoît  point  de 
prendre  le  premier  de  ces  remèdes;  le  fécond  & 
le  troifieme  furent  afTez  bien  fuivis  ,  &  le  qua- 
trième ne  fut  point  obfervé. 

Ces  accès  étoient  334  mois  à  revenir;  e« 
s'éloignant  de  leur  commencement ,  ils  acqui- 
rent plus  de  force;  &  au  lieu  de  fe  terminer 
par  des  foibleffes  ,  ils  parurent  tenir  des  con- 
vulfions.  Le  malade  faifoit  quelquefois  des  cour- 
fes  &  tenoit  des  propos  vagues  q.ii  avoient  tous 
un  caraiflere  d'ambition;  notamment,  au  com- 
mencement du  mois  d'o6lobre  dernier  ,  en  la- 
bourant ,  il  (e  plaignoit  de  ce  qu'une  de  Tes 
filles  qui  tenoit  les  cornes  de  fa  charrue  ,  ne 
les  enfonçoit  pas  afTez ,  &  de  ce  qu'elle  ne  trou- 
yoit  point  une  bourfe  cachée,  di(oit-il,  dans  ce 
champ;  étant  rentré  chez  lui,  ii  dépava  avec 
ardeur  (on  écurie  pour  ia  même  caufe. 

Cette  idée  l'afFeéta  plufieurs  jours  de  fuite.  Le 
7  o(fto5re,  il  eut  plufieurs  de  ces  accès  q-.ii  tous 
n'annonçoient  rien  de  dangereux  ;  fa  femme , 
craignant  qu'ils  ne  fe  renouvellaffent  la  nuit, 
engagea  le  frère  du  malade  à  coucher  avec  lui, 
afin  de  l'empêcher  de  fortir,  fi  cette  envie  lui 
prenoit.  I!  fe  coucha  d'affez  bonne  heure  avec 
tranquillité  ;  à  minuit ,  il  s'éveilla  ou  parut  s'é- 
veil'er  ,  &  voulut  fe  lever;  (on  frère  lui  dit 
qu'il  n'éroit  pas  tems  d'aller  à  l'ouvrage  ,  qu'il 
falloit  encore  dormir.  San%  1  écouter ,  le  malade 
fortit  du  lit;  fon  frère  voulut  Ty  retenir;  auflî- 
tôt  il  fe  retourna  avec  une  fureur  qui  ne  cefla 
qu'avec  lui,  après  avoir  été  trop  ianglantc  & 
trop  funefle  ;  d'une  main ,  il  Técorcha  depuis  le 
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delTus  de  la  tête  juf'qu'au  bas  du  vifage  ,  é^ 
manière  que  tous  les  ongles  avoieni  fait  leurs 
traces;  de  l'aurre,  qu'il  avoir  portée  au  cou  ,  il 
l'étrang'oir  ;  ce  frère  fit  un  effjrt  Si  ie  débarrafTa, 
A-ors  le  furieux  s'évada  en  chemile  feulement, 
fut  chez  fa  mère,  qui  demeuroit  fort  loin,  la 
trouva  au  lit,  Tembraffa  tendrement  &  lui  dit: 
Je  vais  combattre  des  bataillons,  mettre  tout  à  feu 
&  à  fang  ;  dieu  ma  ordonné  de  -tout  tuer ,  6»  /•; 
diable  ni  a  promis  des  forces  ;  je  vais  maffacrer  mon 
frère  6*  mettre  le  feu  dans  fa  maifon ,  puur  détruirs 
fa  femme  &  fes  etéfans. 

Au  moment  de  cette  évafîon  ,  le  frère,  qui 
favoit  que  M.  Foulon,  curé  du  lieu,  en^  îm- 
pofoit  à  ce  malheureux ,  courut  le  prier  de  ve- 
nir le  ramener  à  la  raifon  ,  ce  qui  réufîifToiï 
©rdinairemenr. 

La  mère ,  allarmée  de  l'état  &  des  propos  de 
Pierre  Beuchon ,  envoya  fa  fervante  chez  le  fils 
menacé,  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  couroitj 
cette  fille  n'arriva  pas  la  première;  ce  forcené 
ayant  enfoncé  la  porte,  avoit  déjà  pris  fa  belle- 
fœur  aux  cheveux  ,  l'avoit  frappée  avec  vio- 
lence,  &  d  un  coup  de  poing  dans  l'eftomac, 
l'avoit  renverfée  par  terre;  la  croyant  morte, 
il  l'abandonna;  entendant  un  enfant  qui  crioit, 
il  prit  le  berceau  &  le  jetta  dans  la  rue  ;  il  s'élança 
aufîî  tôt  fur  ce  pauvre  petit;  &  le  tenant,  il 
difoit  :  Le  tuer  aï']  e  ^  ne  le  tuerai  je  pas?  Dans  ce 
.  moment  arriva  la  fervante  ,  qui  voulut  s'em- 
parer de  l'enfant  &  le  fauver.  Cette  fille  fut 
viftiine  de  fon  zeîe  :  elle  fut  terraffée  à  coups 
clc  pierre ,  de  manière  <ju'on  ne  pou  voit  diilia; 


MARS,    1785.  347 

guer*  aucun  trait  de  Ton  vifage;  elle  perdit  con- 
noiffance  &  parut  feulement  refpirer  15  à  16 
heures  encore.  Pendant  qu'il  affcflînoit  cette  pau- 
vre fille,  la  mère  de  l'enfant  reprit  un  peu  Tes 
fens,  le  ramaffa,  rentra  chez  elle,  &  s'y  en- 
ferma le  mieux  qu'elle  put. 

Pierre  Beuchon ,  en  fortant  de  chez  lui ,  fut 
fuivi  par  une  de  Tes  filles  d'environ  12  ans  ,  qui 
l'oblcrvoit  dans  Tes  courfes.  Cette  jeune  fille  le 
voyant  affommer  la  fervante  de  fa  granci'mere, 
s'approcha  &  le  tira  par  la  chemife  pour  le  dé- 
tourner ;  Tentant  quelqu'un  derrière  lui ,  il  ra- 
maiTa  des  pierres  &  les  lui  jetra  ;  en  la  pour- 
fuivdnt,  il  lui  fit  faire  le  tour  de  l'églife;  elle 
ji'évita  la  mort  que  par  une  prompte  fuite,  Si 
en  fe  cachant  derrière  des  arbres. 

Le  curé  ,  qui  avoit  été  averti  des  meurtres 
par  un  fécond  avis ,  accourut  dans  ce  moment  ^ 
une  lanrerne  à  la  main  ,  accompagné  du  mar- 
guiilier  &  du  mbirre-d'école  :  fon  chemin  étoic 
celui  où  Beuchon  cherchoit  fa  fille  :  le  forcené 
fut  intimidé  à  la  v  ue  de  (on  p?fteur ,  &  à  l'infiant 
fe  fauva  du  village  de  S'.  Seine- l'Eglife  dans 
celui  de  St.  S^iine-les-HalIes,  dans  Icque!  il  ha- 
bitoit.  Le  curé  continuant  la  route,  trouva  la 
fervante  de  la  mère  Beuchon  ,  baignée  dans 
fon  fa»?g  ;  il  la  fit  porter  chez  fa  maîrrelTf  ;  où 
il  lui  adminlftra  les  fecours  fpirituels  qu'elle  put 
recevoir. 

Btuchon,  arrivé  à  St.  Seine  les  Halles  ,  com- 
mence une  (cène  plus  fang'ante  encore  ;  i'  va 
frapper  à  la  porte  d'une  .-itr  fes  tantes  infirme 
&  d'un  grand  âge ,  ch«z  laquelle  étoit  une  de 
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fes  filles  d'environ  fept  ans  ;  il  terraffe  cetfê" 
vieille  femme,  la  frappe  à  la  tête,  &  la  laiffef 
pour  rtiorte.  Sa  fille ,  qui  s'éfoit  fauvée  dans  la; 
rue  ,  y  fut  jointe  ,  renve-fée  &  foulée  aux 
pieds.  Une  voifane  chaii  ab'e  profita  d'un  mo» 
ment  d'éloignement  de  ce  malheureux  pouf 
rartia(îer  la  petite  &  la  porter  dans  fa  maifon  , 
dont  elle  ferma  la  porte.  Beuchon  y  revint  auffi- 
tôt;  &  ne  pouvant  y  pénétrer,  il  y  lança  par 
la  fenêtre  une  grêle  de  pierres;  delà  il  rentra" 
chez  lui.  Sa  femme,  qui  ignoroit  ce  qui  s'étoir 
paiTe  depuis  fon  abfence,  &  qui  avoit  la  fièvre, 
étoit  reftée  au  lit  ;  le  voyant  arriver  ,  elle  lui: 
adrede  la  parole;  aufTi  tôt  ce  furieux  s'arme  d'uff 
chenet,  prend  fa  femme  par  les  cheveux  &  l3 
traîne  dans  la  rue.  Cette  femme,  dans  un  aufîi» 
grand  danger  ,  appelle  à  fou  fecours  ;  fes  deux 
valets  y  accourent;  les  coups  qu'ils  reçoivent 
les  font  fuir  &  fe  cacher. 

A  fes  cris,  Pierre  Petit Fourg,  âgé  de  14. 
ans,  voifin  &  fiileul  de  cette  malheureufe,  vole 
à  fon  fecours  &  a  le  courage  &  la  générofité 
d  expofer  fa  vie  pour  fauver  celle  de  fa  marrai- 
ne ;  il  fe  précipite  fur  le  fl^rcené  ,  lui  arrache 
le  chenet ,  tire  de  fes  mains  cette  femme.  Elle 
fut  relevée  par  le  petit  frère  &  la  fœur  de  ce 
jeune  homme  ,  qui  l'emportèrent  chez  eux  : 
elle  avoit  reçu  plufieyrs  coups  à  la  tête  qui  lui 
avoîent  fait  des  blefTures  rrèsdangereufes;  cil* 
«  été  conduite  à  l'hôpital  de  Dijon ,  où  elle  a  été 
trépanée  avec  fuccès,  &  l'on  efpere  de  la  guérif. 

Peidant  ce  temslà  Pierre  Perit-Fourg  lutta 
4M)rps-à-corps  avee  le  furieux  B'^ïBchon  i  yoj^aii| 
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la  femme  en  fureté,  il  fongea  à  foi- même , 
appella  à  fon  fecours  ;  mais  perfonne  n'arri- 
vant, il  chercha  à  fe  débarraffer,  ce  qu'il  par- 
vint à  faire  après  avoir  reçu  quelques  blelfures 
léi^eres.  Son  père  ,  âgé  d'environ  60  ans  ,  & 
infirme,  entendit  fon  fils  de  fon  lit;  il  fe  leva 
&  fut  à  fa  voix  le  plurôt  pofîible  ;  au  moment 
où  il  arriva  ,  ce  fils  renoit  de  s'échapper  ,  & 
Bouchon  couroit  après;  ie  père  entendant  mar- 
cher devant  lui,  fuit  celui  qu'il  croit  être  fon 
fi's  ;  Beuchon  l'entend  ,  revient  fur  fes  pas ,  le 
renverfe  d'une  pierre  ,  lui  ouvre  le  crâne  en 
trois  endroits,  &  lui  cafTe  l'épaule  gauche;  ce 
malhçureux  père  eft  mort  fix  jours  après. 

Les  cris  dts  Petit-Fourg  avoient  réveillé  les 
voifins  ,  qui  fe  difpofoicnt  à  fortir  ;  mais  Beu- 
chon, au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obfcure  , 
où  l'on  ne  voyoit  pas  à  4  pas  ,  paroiffant  feul 
jouir  de  la  vue  comme  en  plein  jour,  joignant 
une  légèreté  inconcevable  à  cette  nydalopie, 
al'oit  rapidement  d'un  bout  de  la  rue  à  l'autre , 
quoiqu'elle  fût  très  fondue  ,  atteignoit  avec  des 
pierres  dont  il  étoir  toujours  muni  ,  ceux  qui 
ïbrroient  de  leurs  maifons  &  qui  n'apperce- 
yjienr  pas  celui  qui  les  leur  lançoir.  Des  atta- 
ques de  cette  efpeces  intimidèrent  les  hdbitans  ; 
v'i  fermèrent  leurs  portes ,  pour  ne  fortir  qu'au 
jour. 

Bouchon  s*étant  apperçu  que  fa  femme  avoit 
ère  conduite  cljez  les  Perit-Fourg  ,  vint  à  la 
porte  ,  qu'il  vouloir  enfoncer  ;  mais  voyant  qu'ii 
le  tentoit  vainement,  &  appercevant  par  la  fe- 
jtétre  fa   femme  auprès  du  ûu  ,   entourée  d^ 
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ceux  qui  l'avoient  fecourue  ,  il  lança  par  cette 
fenêtre  une  grêle  de  pierres  qui  bleilerept  griè- 
vement la  mère  &    la   fille  Petit-Fourg. 

Enfin  1  5  perfonnes  au  moins  ont  été  tuées^ 
bleffées  ou  atteintes  des  coups  de  ce  furieux 
dans  moins  de  trois  quarts-d'heure.  Il  difparut 
avant  le  jour;  mais  comme  on  ignoroit  ce  qu'il 
étoit  devenu  ,  on  étoit  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes ,  on  craignoit  le  renouvellement  de 
fcenes  auiîi  tragiques.  Les  craintes  ne  fe  difli- 
perenr  que  le  26  odobre  ,  à  la  vue  de  Ton 
Cadavre,  que  la  rivière  avoir  charrié  aui.rès 
de  la  forge,  ce  qui  fait  croire  qu'il  s'eft  noyé 
la  nuit  même  de  fes  meurtres.  11  laifle  6  en- 
fcns ,  dont  la  plus  grande  a  15  ans,  6i  une 
femme  entre  la  vie  &  la  mort. 

Le  récit  de  cet  événement  pourroit  peut- 
être  p^rîre  incroyable,  fi  les  térr*oignages 
très  rcfpe^^  ibles  de  M.  le  Gonz  de  St.  Seine  , 
premier- pr:fidenr  du  parlement  de  Bourgogne, 
de  Mme.  fon  époufe  &  de  leur  famille  ,  dans 
la  terre  defquels  il  s'eft  paffé  pendant  leur  fé- 
jour  ,  ne  lui  donnoicut  p3S  toure  l'autheniicité 
pofîible.  Ce  magiftrat  &  fa  famille  ont  fignalé 
dans  cetre  occaf'on  leur  charité  Si  leur  huma- 
nité envers  les   mdlheureux  bleffés. 

En  rendant  ce  réci^  public  ,  on  n'a  pas  eu 
rinteniion  de  fatibfuire  vne  oifive  curiofi'é  ; 
mais  on  efpere  que  la  poffibilité  de  voir,  dans 
les  mêmes  circonftances  ,  fe  renouve  1er  des 
fcenes  auiïi  affreufes,  engagera  à  f^:  défier  des 
plus  foibîes  mRrq!;es  d'aliénation,  lorfqu'e'les 
fuccéderont  à  des  »t|aques  d*épikpûe*  Limhi^ 


MARS,    1783;  351 

cilîité  eft  ordinairement  la  fuite  des  accès  réi- 
tértis  de  cette  mahidie.  Le  fair  qu'on  vient  de 
raconter  prouve -qu'ils  peuvenr-étre  fuivis  d'une 
frénèfie  terrible.  Cei\  un  nouveau  motif  pour 
furvciller  les  malheureux  qui  font  fujeis  auK 
accès  épileptiques ,  &  pour  leur  porter  tous 
leç  fjcours  que  la  charité  con(eilIe,&  que  TliV; 
jéfèt  public  exige. 

^Journal  encyclopédique.') 

I  I. 

Sc/^R  l'abus  des  liqueurs  fplritueufes) 
MESSIEUR.S, 

"Vous  trouverez  plus  bas  ma  profeflîon  de 
foi  ,  relativement  à  l'eau-de-vie  comme  boifTon. 
Quoique  je  m'attende  à  rencontrer  beaucoup 
d'incrédules  ,  cependant  un  grand  monf ,  celui 
de  l'utilité  générale  ,  me  détermine  61  m'ea- 
gage  à  vous  prier  de  donner  de  la  pub  icité  à 
cette  lettre,  en  l'inférant  dans  votre  journal. 

Dans  un  pays  où  l'on  fe  plaît  à  accimuier 
les  alimens  pour  le  feul  piaifi'-  de  mange.'-,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  l'on  ait  cherché  les 
moyens  de  précipiter  le  plus  promp'.emenr  nof- 
fible  ces  mêmes  alimens,  pour  en  debarraffer 
l'ellom.ac  &  le  remplir  de  nouveau.  Les  fpi- 
ritueux  ont  pnru  aiTez  propres  à  cet  effet  , 
parce  qu'ils  ont  la  propriété  de  confire  une 
partie  des  alimens  ,  6i  de  faciliter  lexpulfion 
de  toute  la  msiïe  alimentaire,  ea  donnaat  à 
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Teftomac  un  degré  de  ton  plus  confidérable.' 
Ces  fpiritueux  ,  j'entends  ceux  que  Ton  fert 
fur  la  table,  peuvent  être  divifés  en  trois  claf- 
fes  :  les  liqueurs  proprement  dites  ,  l'eau  de- 
vie  ,  &  les  rarafiats  domeftiques.  Ces  derniers 
font  certainement  beaucoup  préférables  aux  deux 
autres  ;  mais  on  a  ceffé  d'en  faire  ufage ,  parce 
que  l'on  a  trouvé  les  premières  plus  agréables,' 
plus  favoureuies  &  plus  promptement  digefti- 
ves.  Le  tems  a  fait  connoîrre  l'infalubrite  & 
le  danger  des  liqueurs;  prefque  tout  le  monde 
a  renoncé  à  leur  ufage.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'eau-de-vie  ;  cette  liqueur  traîtrefle 
devient  de  plus  en  plus  à  la  mode,  &  les  hom- 
mes à  qui  cette  boiffon  plaît ,  ne  manquent  pas 
de  prétextes  pour  fatiîjfaire  leur  goût,  &  s'en 
difîlmuler  le  danger.  Le  plus  grand  argument 
qu'ils  oppofent  confifte  à  dire  ,  que  l'eau-de- 
vie,  par  cela  feuî  qu'elle  eft  naturelle  &  moins 
fufceptible  d'être  fophiftiquée,  eft  plus  amie 
de  l'économie  animale.  Je  conviens  du  prin- 
cipe ;  mais  la  conféquence  n'eft  pas  jufte  :  en 
effet  ,  dans  l'eau-de-vie,  l'efprit  ardent  s'y  trou- 
vant à  nud,  cri(pe  ,  érétife  ,  deffeche  &  racor- 
nit les  folides  ;  épaillît  ,  coagule  les  fluides; 
itnpregne  la  maffe  alimentaire  d'une  difpofition 
acrimonieufe  dont  les  poumons  font  aiFcdés, 
lorfqu'ils  élaborent  le  chyle  ;  porte  dans  le 
fang  &  les  humeurs  une  acrimonie  dévorante, 
&  difpofe  aiofi  aux  maladies  inflr^mmatoires , 
à  celles  de  la  peau  &  aux  affedions  de  la 
poitrine. 

Çqû  par  toutes  ces  ralfons  que  Teaud?; 
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vîe  èû.  Cl  préjudiciable  à  la  fanté  des  gens-de- 
letrres ,  des  hommes  de  cabinet ,  des  perfon- 
nes  dont  le  genre  nerveux  eft  fenfible  &  fa- 
cilement vibratile  :  &  fi  la  fanté  des  porte* 
faix  &  autres  gens  de  cette  efpece  ne  paroît 
pas  toujours  fouffrir  de  l'ufage  qu'ils  font  de 
l'eau  de- vie  ,  c'eft  que  leur  corps  s'y  eft  ac- 
coutumé à  la  longue,  qu'ils  font  très  robuftes; 
que  les  exercices  violens  auxquels  ils  fe  livrent 
s'oppofent  à  la  coagulation  des  fluides,  &  qua 
d'ailleurs  ils  ont  belbin  de  roboratifs  chauds 
pour  réparer  les  pertes  immenfes  qu'ils  font 
continuellement. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Jeannet  des  Longrois,  médecin  de  U 
faculté  de  Paris, 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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Lettre  fur  une  irhs-belh  efpece  de  lUd  noir] 
tirée  des  Affiches  du  Dauphiné. 


u 


N  de  mes  amis  ,  M.  le  Beau  de  la  Der- 
meyziere,  du  pont  de  Beau voi fin  ,  m'a  procur» 
une  efpece  de  bled  noir  étranger  ,  qui  vient 
de  Tartarie  ,  &  qui  lui  a  été  procurée  par  M. 
le  Monier,  profefïeur  en  botanique  au  jardin 
du  roi  :  on  le  nomme  PoHgonum  tartaricum. 
Ce  bled  a  tant  d'avantage  fur  celui  de  ce  pays  , 
que  je  m'e'nprelTe  de  vous  le  faire  connoître. 
Le  grain  eft  à  peu  près  de  la  même  forme  que 
celui  de  ce  pays  ,  on  peut  le  femer  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet  ;  le  vrai 
tems  eft  le  milieu  de  juillet.  La  tige  fe  préfente 
comme  celle  du  nôtre  ,  mais  d'une  couleur  plus 
jaunâtre;  el!e  donne  plus  de  branches  qui  four- 
ïiiffent  toutes  des  guirlandes  de  grains  à  chaque 
pœud,  femblables  aux  guirlandes  de  grozeilles. 
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Le  grain  fe  préfente  au  même  inAant  que  la 
fleur  ,  qui  eft  imperceptible  ;  il  ne  craint  point 
les  vents  chauds,,  ni  les  gelées  blanches.  Cette 
plante  ne  fe  couche  point,  malgré  les  vents  & 
les  pluies,  quand  même  le  terrein  lercit  fumé 
&  culture  comme  pour  le  chanvre;  elh;  fe  fou- 
tient  par  le  moyen  de  fes  branches  ,  dont  le 
tuyau  eft  prefqui  plein.  Chaque  plante  produit 
5a,ioo,iooo  à  2000  grains,  (uivant  la  bonté 
du  terrein  ,  ou  des  engrais  &  préparations 
qu'on  lui  donne  :  elle  réuilît  dans  toutes  efpe- 
ces  de  fituations  &  de  terrein?.  Cette  récolte 
eft  aufîi  aifée  à  moiflonner  ou  arracher  que 
celle  de  celui  du  pays;  plus  aifée  à  battre, 
le  grain  ne  s'écrafe  point  fous  les  pieds  du  bat- 
teur ni  du  fliau  ;  il  eu  aulTi  dur  que  le  grain 
du  froment.  La  mefure  en  eu  plus  pefantc  que 
de  celui  du  pays  :  la  farine  plus  douce,  bonne 
en  foupe  &  en  friture,  très  propre  pour  la  fa- 
brique des  toiles  &  pour  engraiiîer  les  bef- 
tiaux,  ainfi  que  la  volaille;  elle  prend  plus 
d'^au ,  la  pâte  a  plus  de  liaifon  ,  le  pain  efl 
plus  nourrili'ant.  Les  beftiaux  mangent  le  fon. 
Le  grain  fe  conferve  au  gerbier  &  au  grenier  ; 
il  ne  s'échauffe'  point  &  ne  prend  point  le  goût 
de  fort  ni  de  moifi  ;  enfin  il  peut  fe  conferver 
plufieurs  années  ,  comme  le  froment  :  tous  ces 
avantages  font  au  contraire  autant  d'inconvé- 
niens  dans  celui  de  ce  pays.  Les  callan^ires  ou 
charançons  ne  l'attaquent  point ,  mais  bien  les 
rats ,  de  préférence  a  tout  autre  grain. 

Depuis   la  récolte   de  mes  premiers  grains ,' 
que  je  ne  femai  que  le  10  août  1780,  on  n'a 
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ceffé  de  m'en  demander  ;  mais  je  ne  pourrai 
fatisfaire  la  curiofite  des  cultivateurs  qu'à  la  ré- 
colte prochaine.  Tous  ceux  qui  voudront  ve- 
nir voir  cette  récolte  me  feront  plaifir;  le  vrai 
tems  fera  la  St.  Michel.  On  pourra  voir  de  ce 
bled  en  maturité  ,  d'autre  qui  ne  le  fera  pas  : 
en  en  verra  de  récolté,  d'autre  que  l'on  battra, 
&  d'autre  qui  fera  en  pain.  Je  puis  affurer  que 
l'œil  du  vrai  cultivateur  n'a  encore  rien  vu 
de  plus  fatisfaifant,  &  je  me  ferai  un  vrai  de- 
voir d'en  procurer  à  ceux  qui  en  defireront, 
&  à  un  prix  bien  raifonnable.  Je  crois  pouvoir 
aufîî  affurer  que  dans  quelques  années  il  ne  s'en 
cultivera  point  d'autre  ,  &  qu'il  fera  d'une  grande 
reflburce,  en  cas  de  difette  des  autres  grains: 
il  réuiTira  dans  tous  les  fonds  &  dans  toutes 
les  fituations  duDauphiné,  même  les  plus  chau- 
des, &  en  Provence  ,  foit  en  culture  ,  foit  fur 
le  chaume  :  quand  on  peut  lui  donner  un  la- 
bour de  préparation ,  n'y  auroit-il  que  quelques 
jours  d'intervalle,  cela  fait  merveille. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Martin  l'aîné  ,   bourgeois  à  PreJJln  ,  frïs  du 
font  de   BeauvQifin. 

P.  S.  Je  prie  les  perfonnes  qui  m'écriront 
«l'affranchir  leurs  lettres. 

I  I. 

Ecole  de  boulangerie  à  Amiens; 

M.  d'Agay  ,  magiftrat  qui  s'occupe  efTentiel- 
kment  du  bonheur  de  la  Picardie ,   dont  l'ad- 
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mînîftration  lui  eft  confiée,  voyant  avec  regret 
que  les  plus  beaux  bleds  de  certè  province  ne 
donnent  qu'un  pain  de  médiocre  qualité,  a  de- 
firé  que  les  arts  de  la  meunerie  &  de  la  bou- 
langerie y  fuffent  perft:â:ionnés.  Les  avantages 
que  diverfes  grandes  adminiftraiions  ont  retiré 
-de  l'école  de  boulangerie,  établie  à  Paris,  ont 
donné  à  M.  d'Agay,  Tidée  d'en  former  une  à 
Amiens  dans  le  fein  de  l'académie.  De  fon  côté, 
ce  corps  que  Ton  fait  s'attacher  principalement 
aux  objets  qui  intéreffent  l'humanité,  dirigeoit 
fon  attention  vers  le  même  but  ;  M.  l'abbé  Rey: 
nard  ,  profeffeur  de  phyfique  au  collège  d'A- 
miens &  membre  de  l'académie  ,  homme  pré- 
cieux par  fes  vertus ,  fes  connoiffances  &  fon 
zèle,  avoir  lu  ,  à  la  rentrée  publique  de  cette 
année  ,  un  mémoire  fur  l'influence  que  Técole 
de  boulangerie  ,  établie  à  Paris ,  devoir  avoir 
fur  les  provinces.  En  conféquence  du  defir  de 
M.  l'intendant  &  du  vœu  de  l'académie ,  le  gou- 
vernement a  envoyé  M.Parmentier  &  M.  Cadet 
de  Vaux  en  cette  ville  pour  y  faire  un  cours 
de  meunerie  &  de  boulangerie;  cours  dont  fera 
par  la  fuite  chargé  M.  Lapoftolle,  démonftra- 
teur  de  chymie,  &  membre  de  l'académie  de 
cette  ville.  M.  Brocq ,  régiffeur  de  la  boulan- 
gerie des  invalides,  de  Scipion ,  &c.  a  accom- 
pagné ces  deux  profelTeurs ,  pour  fixer  les  pro- 
cédés de  l'art.  MM.  Parmentier  &  Cadet  de 
Vaux ,  ont  en  effet  trouvé  à  Amiens  la  bou- 
langerie, &  fur- tout  la  mouture,  bien  éloignées 
r  de  la  perfwftion.  On  n'y  connoît  que  la  mou- 
ture ruiJique ,  mouture  qui  ne  donne  que  U§ 
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deux  tiers  de  farine  ,  tandis  que  par  la  mou- 
ture éconoriiique  on  en  obtient  les  trois  quart:?» 
Le  boulanger  n'ernp!^>ie  que  de  la  le\'ure  ;  le 
vice  de  conftru6lion  des  f^ours,  conforiiije  un 
tiers  de  bois  en  pure  perte,  objet  important 
dans  une  province  où  cette  produâion  devient 
de  jour  en  jour  plus  rare.  Enfin  ces  deiiX  arts 
y  font  ,  &  Ton  en  peut  dire  autant  de  la  plu- 
part des  provinces ,  tels  qu  i!s  étoient  il  y  a 
un  ou  deux  fiecles.  Il  eft  étonnant  que  dans 
Jes  villes  où  les  arts  ,  les  manufadures  (ont  les 
plus  perfcélionnées  ,  celui-là  feul  y  foit  dans 
l'enfance.  Lors  des  années  excellentes,  on  peut 
erre  indifférent  fur  les  fuites  de  cette  ignorance, 
ihais  elle  devient  funefte  dans  les  années  de 
difette. 

Le  cours  s'eft  ouvert  le  lundi  7  oftobre  1782  ; 
fous  les  aufpices  de  l'académie  d'Amiens.  M. 
l'intendant  a  préfidé  cette  féance,  &  a  annoncé 
le  but  de  l'établidement  comme  un  nouveau 
bienfait  du  gouvernement.  Ce  cours  a  été  ré- 
gulièrement fulvi  par  trois  ou  quatre  cens  per- 
fonnes.  Mgr.  Tévêque  ,  M.  l'intendant ,  le  corps 
municipal,  les  membres  de  l'académie  fe  font 
fait  un  devoir  d'y  afTu^er,  ainfi  qu'un  grand 
nombre  de  citoyens  de  tous  ordres.  M.  l'abbé 
Reyna-d  y  a  conduit  les  jeunes  eccUfiaftiques 
dcAirés  à  occuper  par  la  fuite  des  cures  dans 
le  diocefe ,  &  il  a  fair  de  ce  cours  un  objet 
principal  de  leur  inflruélion.  Il  a  cru  qu'ils  dé- 
voient devenir  les  dépofiraires  des  vérités  qui 
intéreflent  autant  le  peuple  des  campagnes;  en 
«ffet,   un  curé  inftruit  fur  le  choix  &  la  pré- 
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paratîon  des  femences ,  fur  les  maladies  &  [a 
confervatlon  des  bleds  ,  peut  écarter  beaucoup 
de  fléaux  qui  ne  font  que  la  fuite  de  l'igno- 
rance &  du  peu  de  prévoyance  du  cuîtivareur. 
On  fupporoit  que  les  boulangers  d'Amiens  & 
ceux  q(je  M.  l'intendant  avoit  mandés  de  di- 
verfes  fubdélégations,  ne  répondroient  pas  aux 
vues  du  gouvernement;  cependant,  ils  n'ont 
pas  tardé  à  erre  convaincus  des  avantages  qu'ils 
retireroient  de  cette  inflruftion.  Ils  ont  vu  qu*en 
boulangerie  ,  l'économie  marchoit  avec  la  per- 
feéîiion  ,  enforte  que  les  préjugés  ont  cédé  à 
l'intérêt ,  &  le  cours  terminé  ,  ils  ont  été  en 
corps  en  témoigner  leur  reconnoifTance  à  M, 
l'intendant. 

Ce  cours  devenoît  d'autant  plus  eïïentiel 
dans  la  circonstance  aftuelle  ,  qu'il  y  a  une 
quantité  confidérable  de  bleds  germes  en  Picar- 
die ,  qu'il  importoit  de  tranquillifer  la  province 
fur  l'ufage  de  ce  bled  ,  &  d'indiquer  les  moyens 
à  employer  pour  en  obtenir  de  bon  pain.  Nous 
nous  emprefferons  de  rendre  compte  des  ex- 
périences qui  feront  faites  fur  ce  fujet  ;  Mgr, 
révêque  &  M.  l'intendant  doivent  fe  réunir 
pour  donner  de  la  publicité  à  ces  moyens. 

M.  d'Agay  ,  en  formant  ce  nouvel  établiffe* 
ment,  a  eu  pour  objet  non  feulement  de  per- 
feflionner  la  boulangerie  en  cette  ville  d'Amiens; 
mais  encore  dans  les  campagnes  ,  en  mettani  à 
inême  fes  habitans  de  faire  avec  leurs  bleds 
inférieurs  en  qualité,  un  pain  plus  léger,  plus 
favoureux ,  plus  nourriffant ,  &  d'en  iwiirer 
wne  plus  grande  quantité. 
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Le  peu  de  tems  que  MM.  Cadet  de  Vaux^ 
Parmentier  &  Brocq ,  ont  eu  pour  faire  ce 
cours  ,  ayant  été  ablolurnent  infuiîirant  pour  y 
faire  les  expériences  réceffaires ,  M.  Lapoftolô 
reprendra  cet  objet  important  à  la  fin  de  cet 
hiver  ,  &  ("es  féances  embrafleront  généralement 
tous  les  détails  qii  font  relatifs  à  la  mouture 
&  à  la  boulangerie ,  &  infiftera  particulière-; 
ment  fur  la  manière  de  perfectionner  le  pain 
fait  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  chétif  en 
bled  ,  objet  qu'il  regarde  comme  le  plus  inté- 
^effant  pour  rhumanné,  puifqu'il  eft  vrai  que 
la  clafle  indigente  qui  s'en  nourrit,  eft ,  par 
cela  même  ,  la  portion  des  individus  la  plus 
jprécieufe  à  Tétat;  il  entre  en  cela  dans  les  vues 
de  M.  l'intendant ,  qui  n'avoit  accéléré  cet  éta- 
bîifTement  qu'afin  de  venir  plus  prompteaient 
au  fecours  de  ces  malheureux. 

Les  villes  de  la  province  &  les   villages  fe- 
ront avertis  du  jour  de  l'ouverture  de  ces  cours; 
au  moins  un  mois  avant ,  afin  que  leurs  corps 
municipaux    &  les  feigneurs  qui  feroient  dans  | 
le  cas  d'envoyer   quelques  uns  de  leurs  fujets,  j 
puifTent  faire  les  difpofitions  nécefTaires. 

On  y  traitera  de  diverfes  moutures ,  &  par-  il 
ticuHérement  des  avantages  de  la  mouture  éco-  || 
nomique.    Les    amateurs    y   verront    exécuter  ji 
i'analyfe  du  bled  méchaniquement ,  &  la  beauté 
S:    les  richeffes  des    produits  qu'on    obtiendra 
par   cette    méthode  ,    ne    ferviront  pas  peu  à  , 
anéantir  les  préjugés  depuis  ù  long-tems  exiftans.  i 
(  Journal   d'agriculture ,  commerce  ,  finances  [ 
&  arts.) 
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I  I  I. 
Belle  cfpece  de   melon. 

Parmi  les  produflions  extraordinaires  q«i 
naiflent  quelquefois  dans  les  potagers,  les  ama- 
teurs du  jardinage  diftingueront  ,  fans  doute, 
celle  d'un  melon  d'une  groffeur  rare  ,  qui  pe- 
foit  3  5  livres  ;  ce  beau  fruit  eft  né  Tannée 
dernière  dans  le  jardin  de  M.  de  Neirac,  avo- 
cat ,  fiis  du  fubdélégué  de  Vabres  en  Auver- 
gne ;  c'eft  ainfî  qu'il  en  parle  dans  une  lettre. 

M  J'ai  fait  pendant  longtems  des  recherches 
i>  pour  connrître  l'efpece  de  ce  melon  ;  je  n'ai 
»»  plus  trouvé  le  papier  qui  fervoit  d'enveloppe 
n  à  la  graine  ,  &  qui  devoit  être  numéroté. 
j>  M.  l'abbé  Roger,  m'a  été  de  quelque  fecours 
M  pour  découvrir  l'extrait  bapriftaire  de  ce  beau 
»  fruit ,  dans  la  defcription  qu'il  a  faite  de  dif- 
>>  férentes  efpeces  de  melons.  J'ai  cru  recon- 
M  noître  le  mien  à  celle  du  melon- morin  ,  qui 
I»  brode  beaucoup,  &  devient  très-gros.  C'eà, 
M  ajoute-t  il  ,  l'efpece  que  les  maraîchers  culti- 
»  vent  le  plus  ordinairement.  Voici  la  manière 
»  dont  j'ai  cultivé  \z  pied  qui  a  produit  ce 
«  beau  melon  ;  j'avois  d'abord  fait  faire  une 
»  petite  couche  compofée  de  partie  de  terre  de 
n  notre  jardin ,  de  crotin  de  cheval  &  de  ter- 
»  reau  du  four  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  de 
»  la  feuille  de  bruyère  pourrie.  Je  fis  femer 
n  fur  cette  couche  de  la  graine  d'aubergines, 
»  d'où  je  les  ôtai  quand  elles  furent  affez  for^ 

Tome  m,  Q 
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»>  tes  pour  être  plantées  ;  alors  j'y  femai  f 
•»  ou  4  graines  de  melon,  3  levèrent;  l'un  de 
S)  ces  pieds  prit  le  delTus  &  étouffa  les  autres  ; 
»  il  devint  fuperbe  &  vigoureux  en  peu  de 
w  tems  ;  on  ne  tarda  pas  à  appercevoir  quel- 
^>  ques  petites  formes.  L'une  d'elles  prit  beau- 
»  coup  plus  vite  un  certain  accroiffcment  ;  les 
j>  autres  périrent.  J'ai  fait  arrofer  de  tems  en 
»  tems  le  pied  à  caufe  de  la  féchereffe  qui  a 
i>  été  très-longue.  —  Je  fis  femer  d'autres  grai- 
w  nés  de  la  même  efpece  dans  un   terrein  que 

V  je  n'avois  pas  fait  préparer  à  cet  effet ,  mais 
»  qui  eft  pourtant  bon  ;  une  fois  que  les  grai- 

V  nés  ont  été  levées  ,  la  providence  a  fait 
¥  tout  le  refle  ;  on  n'en  a  pris  nul  foin  ;  & 
»  pourtant  j'ai  eu  de  bons  melons,  un  entr'au» 
»  très  de  I  5  livres  &  demi ,  qui  a  été  très- 
5>  bon.  Le  gros  auroit  été  excellent  ;  il  étoit 
«  un  peu  paffé  quand  il  a  été  mangé  ;  mais 
»  j'ai  voulu  facrifier  la  bonté  du  melon  à  celle 
>»  de  la  graine,  u 

(  Mercure  de  France,  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


L 

De   To m nerre  ,  ce    22   décembre  lySz. 


M 


ESSiEURS ,  voici  un  trait  que  je  crois  dU 
gne  d'être  inféré  dans  votre  journal. 

\J^  incendie  vient  de  dévafter  le  vilbge  de 
Vaulichere,  éieflion  de  Tonnerre.  Le  Sr.  Roze, 
marchand  cirier  de  cette  ville,  étoit,  lors  de 
cet  événement ,  à  la  veille  de  marier  fa  fillf. 
Ir  dit ,  en  l'apprenant  :  mes  enfuis ,  favols  def- 
t'iné  cent  écus  pour  votre  noce  ;  il  ny  en  aura, 
point.  Je  vais  envoyer  cette  fomme  à  Vaulichere, 
Vos  plaijïrs  feroient  empoifonnés  par  Vidée  dHy  em- 
ployer  un  argent  que  nous  pouvons  confacrer  s 
fouUger  le  malheur  de  nos  voijîns.  La  famille  at- 
tendrie foufcrit  à  cette  décifion  ,  &  s'enorgueil- 
lit d'avoir  pour  chef  un  homme  fi  digne  de 
leur  amour  &  de  leur  refpeft.  Le  Sr.  Roze 
envoya  fur  le  champ  200  liv.  aux  habitans  de 
Vaulichere  ,  &  100  liv.  à  fon  vigneron  qui 
étoit  du  nombre  des  incendiés.  On  ne  pouvoic 
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pas  contrafler  un  hymen  (cius  de  plus  heureux 
aufpices.  Ce  ne  font  pas  les  plaifirs  bruyans 
qui  y  ont  préfidé  ;  c'ôft  Thumanité  fainte  qui 
en  a  fait  les  honneurs. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

(^Journal  de  littérature ,  des  fc'unces  6> 
des  arts,) 

I  I. 

Parmi  les  divers  a£l:es  de  bienfaifance  annon- 
cés depuis  quelques  années ,  la  délivrance  des 
prifonniers  pour  dettes  de  mois  de  nourrices  ^  eft 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  intèreffé.  Rien  en  effet 
n'eft  fi  digne  de  commifération  que  le  fort  de  ces 
pauvres  pères  de  famille  ,  à  qui  il  fut  fouhaité , 
par  la  bénédiftion  nuptiale,  un  grand  nombre 
d'enfans  qui  font  devenus  la  caufe  de  leur  dé- 
faftre.  Leur  emprifonnement  eft  moins  une  pu- 
nition ,  qu'un  dernier  moyen  employé  pour 
leur  procurer  des  fecours  de  la  part  des  per- 
fonnes  bienfaifantes.  Un  généreux  citoyen  con- 
iacra  l'année  dernière,  à  l'occafion  de  la  naif- 
fance  de  Mgr.  le  Dauphin ,  à  la  délivrance  de 
cette  claffe  de  prifonniers,  15000  liv.  qu'il  en- 
voya à  MM.  de  Boiffy  (  rue  Saint  -  Antoine  , 
près  de  la  rue  de  Fourcy),  tréforiers  de  la 
compagnie  de  Melîieurs  de  Charité  pour  l'af- 
fiftance  des  prifonniers  &  la  délivrance  de  ceux 
détenus  pour  dettes  de  mois  de  nourrices.  Cette 
belle  aftion  a  été  imitée.  Plufieurs  perfonnes, 
taiît  de  la  capitale  que  des  provinces ,  &  même 
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des  pays  étrangers,  (e  font  empreffées  de  con- 
tribuer à  ce  genre  de  délivrance.  Un  notable 
citoyen  de  Paris  ,  mariant  une  de  Tes  filles,  fit 
précéder  cette  cérémonie  par  une  délivrance  de 
prifonniers  de  cette  efpece.  11  envoya  à  MM, 
de  Boiffy  600  liv.,  dont  l'emploi  fut  fait  à  rhô- 
tel  de  la  Force  le  22  août  dernier,  en  préfence 
de  ce  père  vertueux  ,  accompagné  de  fa  fille 
&  de  fon  gendre  futur.  Les  fommes  reçues 
pour  ces  a6^es  particuliers  de  bienfaifance,  ont 
monté  à  10,866  liv.,  qui  ont  procuré  la  liberté 
de  176  prifonniers,  dont  103  hommes  &  75 
femmes.  En  joignant  à  cette  fomme  toutes  celles 
qui ,  depuis  l'heureufe  époque  de  la  naiffance 
de  Mgr.  le  Dauphin  ,  ont  été  reçues  pour  le 
même  objet,  il  en  réfulte  une  fomme  totale  de 
^6,561  liv.,  avec  laquelle  on  a  délivré  1721 
débiteurs  qui  étoient  prifonniers ,  ou  fugitifs 
pour  éviter  la  prifon.  Quelque  abondantes  que 
foient  ces  aumônes ,  elles  n'ont  point  tari  la 
fource  des  befoins  qui  en  ont  été  l'objet.  Oa 
fait  que  l'indigence  ne  cefTera  jamais  de  fe  re- 
produire dans  l'immenfité  du  peuple  de  Paris  : 
mais  auffi  la  bienfaifance  exiftera  toujours;  & 
les  cœurs  qu'elle  anime  ne  peuvent  être  invo- 
qués qu'avec  fuccès  en  faveur  de  ces  pères  in- 
fortunés ,  dont  Temprifonnement  a  une  caufe 
auin  attendriiïante. 

(  Mercure  de  France.  ) 

III. 

Le  mardi  31   décembre,  une  perfonne  ifi- 
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connue  s'eft  tranfportée  au  bureau  de  la  direc- 
tion des  nourrices  avec  la  fomme  de  quinze 
cents  livres  qui ,  à  l'inftant ,  a  été  employée 
à  procurer  la  liberté  de  dix  -  neuf  prifonniers 
détenus  à  l'hôtel  de  la  Force  pour  mois  de  nour- 
rice >  flont  fept  hommes  &  douze  femmes. 
(  Journal  de  Paris.) 

I  V. 

Un  jeune  pcëte,  îit-on  dans  une  lettre  de 
Vienne ,  plus  eftimé  par  fon  talent  que  par  fa 
prudence  ,  ayant  fait  imprimer  un  poëme  con* 
ire  le  clergé  &  le  pape,  fans  en  avoir  obtenu 
îa  perraiffion,  &  ayant  en  rréme-tems  ofé  le 
dédier  à  l'empereur ,  S.  M.  I.  a  écrit  la  lettre 
/uivante  au  chef  de  la  police. —  »>  Vous  figni- 
»)  fierez  à  un  particufier  nommé  "Wafchke ,  au- 
»  teur  d'un  poëme  indécent ,  la  jufte  indigna- 
w  tion  que  m'a  caufée  la  témérité  qu'il  a  eue 
»  de  me  l'envoyer  &  de  me  le  dédier.  Je  lui 
»  défends  de  faire  publier  à  l'avenir  fes  écrits» 
V  &  je  veux  que  le  libraire  qui  lui  a  préré 
»>  fon  miniftere,  foit  puni  félon  la  févérité  de. 
»  la  loi.  «  ] 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  V. 

De    Naples,   le  6  décembre. 

Le  roi  fe  rendît  le  2  de  ce  mois  au  nou- 
veau QonkX  des  finances  ;  S,  M.  ne  s'étoit  point 
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fait  annoncer  ;  &  elle  prononça  le  diicours  fui- 
vant ,  qui  fît  la  plus  vive  impreffion  fur  les 
membres  du  confeil ,  &  qui  ne  peut  qu'ajouter 
à  l'amour  des  peuples  pour  un  fouverain ,  qui 
ne  s'occupe  que  de  leur  bonheur. 

w  Je  viens  vous  furprendre  ;  mais  je  vous  vois 
»  avec  plaifir  occupés  des  importantes  affaires 
1)  que  j'ai  confiées  à  votre  zèle  &  à  votre  pro- 
H  bité  ;  j'ai  voulu  vous  confirmer  de  vive  voix 

V  ce  que  je  vous  ai  commandé  par  écrit;  ma 
n  volonté  confiante  étant  que  vous  fulviez  de 
lï  point  en  point  les  inflruilions  que  j'ai  faites 
n  moi-même  pour  l'exercice  de  vos  fon£lions, 
»}  Mes  intentions  vous  font  déjà  connues  ;  mais 
I)  je  vous  les  rappellerai  fouvent,  afin  que  vous 
»  n'en  perdiez  jamais  la  mémoire.  Je  ne  demande 
M  aucune  augmentation  dans  mon  tréfor ,  fi  ce 
I)  n'efl  celle  qui  procédera  d'une  meilleure  ad- 
1)  miniflration  des  finances.  Je  n'entends  peint 
n  qu'on  demande  rien  de  plus  à  mon  peuple  , 
w  mais ,  au  contraire ,  qu'on  le  foulage  autant 
»  qu'il  fera  pofTible.    Je  vous   ordonne ,    &  je 

V  recommande  à  votre  zèle,  de  détruire  toute 
M  gêne  &  toute  vexation  pour  ce  peuple  qui 
n  j'aime  ,   &    qui   attend    de    l'amour   qu'il  me 

V  porte  ,  que  je  fafTe  cefTer  les  peines  qu'il 
I)  éprouve  en  mon  propre  nom.  Cherchez  tous 
i>  les  moyens  pofTibles  de  le  foulagcr.  Si  aldez- 
i>  le  aufïi  à  tirer  le  plus  grand  avantage  des  pro- 
i>  du£llons  ,  que  la  providence  a  accordées  à 
»  mon  royaume.  —  Vous  favez  que  je  fuis  né 
»)  au  milieu  de  ce  peuple,  que  je  l'aime  dès  mon 
I»  enfance.  Je  rends  grâces  tous  les  jours  à  dieu 
»  de  m'avoir  fait  fouverain  6c  père  d'un  peuple 

V  d-ans  le  cœur  duquel  je  règne  fans  avoir  be- 
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»  foin  de  gardes  ni  de  troupes.  Depuis  long- 
>»  tems  je  fouffrois  de  ne  pouvoir  le  fcuîager. 
«  Je  vous  ai  choifis  pour  remplir  ce  defir  de 
»  ma  tendreHe  ,  parce  que  je  vous  ai  reconnus 
»  les  plus  capables  de  coopérer  avec  zèle  à  l'ac- 
w  compliffement  de  mes  vues  paternelles.  Oc- 
w  cupez-vous  avec  courage  du  foin  de  me  fe- 
n  conder,  a6n  que  mon  peuple  voie  combien 
»  je  l'aime  véritablement.  Je  ne  vous  dis  rien 
j>  ici  dont  je  ne  lois  pénétre  depuis  long -tems. 
>»  Vous  l'avez  vu  dans  l'édit  que  je  vous  al 
»  adreffé  :  vous-même,  M.  Corradini ,  qui  con* 
>»  noiflTez  l'état  de  mes  provinces  ,  &  que  j'ai 
»  chargé  de  les  parcourir ,  vous  favez  les  mi- 
w  feres  &  les  vexations  dont  mes  fujets  étoient 
n  accablés  ci-devant,  faites-en  le  tableau  à  vos 
«  collègues ,  afin  qu'ils  apprennent  combien  ma 
»»  follicitude  eft  jufte  &  néceflaire.  Vous  aufîi  , 
w  marquis  de  Marco,  vous  avez  été  témoin  de 
«  l'infortune  de  mes  provinces.  Travaillez  donc 
V  tous  de  concert;  je  vous  recommande  l'union; 
M  propofez-moi  ce  que  vous  trouverez  être  le 
»  plus  convenable.  Si  exécutez-ie  avec  le  cou- 
j>  rage  de  la  bonne  intention.  Si  cependant  vous 
>♦  croyez  devoir  m'avertir  en  particulier  de  quel- 
j)  que  chofe  qui  puifîe  opérer  une  meilleure  ad- 
>i  miniftrarion,  venez  à  moi,  je  vous  écouterai 
»  toujours  avec  plaifir;  j'écouterai,  j'accueillerai 
»  de  même  tous  ceux  qui  me  propoferont  des 
>»  mo>'cr-s  utiles  au  foulagement  de  mon  peu- 
w  pie.  -—  Je  vous  ai  choifis  pour  vous  mettre 
«  à  la  tête  de  cette  opération  importante  ,  parce 
»  que  j'ai  reconnu  que  perfonne  n'eft  plus  en 
91  état  que  vous  de  la  diriger.  C'eft  donc  à 
w  vous ,  ôc  je  l'efpere  de  votre  zèle  ,  à  me  pro- 
n  pofer  les  moyens  les  plus  propres  à  remplir 
»  mes  Yue$.  Parlez,  vous  me  trouverez  prêt  à 
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n  adopter  les  propofitions  que  vous  me  ferez  à 
»  cet  égard.  Je  voudrols  déjà  voir  les  routes  du 
Il  royaume  terminées,  les  provinces  foulagées, 
»  &.  leur  montrer  ainfi  combien  je  defire  ardem- 
n  ment  de  rendre  heureux  mon  peuple  par  tous 
»  les  moyens  que  la  juftice  &  mon  afFeélion 
I)  pour  lui  m'infpireront.  Je  trouverai  en  vous 
»  d'habiles  coopérateurs  ,  &.  c'eft  par  vous  que 
V  j'el'pere  d'arriver  bientôt  à  ce  moment  de 
»  confolation ,  que  j'ambitionne  depuis  fi  long- 
»  tems.  u 

(  Mercure  et  France.  ) 

V. 

Une  lettre  écrite  de  Dijon  ,  au  mois  de  dé- 
cembre dernier  ,  contient  ce  qui  fuit  : 

M  Le  prix  du  bled  a  tout -à- coup  augmenté 
w  ici  ,  au  point  qu'on  vendoit  5  liv.  14  f.  une 
t)  mefure  de  froment  pefant  45  à  50  liv. ,  (ui- 
n  vaat  la  qualité  de  ce  grain.  Le  pauvre  pou- 
n  voit  à  peine  fe  procurer  du  pain  ;  &  le  défaut 
»  d'ouvrage  ,  caufé  par  la  faifon  ,  alloit  aug- 
V  menter  fa  mifere.  Il  commençoit  à  marmu- 
j)  rer  :  une  émeute  fort  confidérabie ,  arrivée 
n  en  1778  ,  n'a  voit  pas  eu  d'autre  principe  :  on 
n  délibéroit  fur  les  moyens  de  prévenir  un  pa- 
ît reil  malheur;  M.  Feydeau  de  Brou,  inten- 
»  dant  de  notre  province  ,  a  jugé  ,  avec  nos 
M  officiers  municipaux  ,  que  le  feul  digne  de 
n  contiance  etuit  de  donner  de  l'ouvrage  aux 
n  pauvres  valides.  « 

M  Dans  un  foffé  de  cette  ville ,  à  Touefr ,  eu. 
»  un  marp/i*  dont  les  exhakifons  ont  fenîlble- 
M  ment  inilué  fur  les  maUàies  fébriles  qui  ont 
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»  régné  en  1780,  &  cette  année  ci  même.  A 
>j  que'que  diftance ,  dans  la  même  direction  ,  il 
»  y  avoit  un  étang  dont  le  defféchement  im- 
»  parfait  durant  les  étés  fecs  n'avoit  pas  peu 
n  contribué  à  infe£ler  l'air,  u 

M  Les  chartreux  avoient  entrepris  de  combler 
»  cet  étang  :  la  ville  s'étoit  décidée  à  faire  por- 
«  ter  dans  le  marais  tous  les  décombres  produits 
5>  par  les  conftruftions;  mais  il  auroit  fallu  beau- 
«  coup  de  tems  pour  opérer  le  defléchement 
^)  de  ce  marais  :  on  a  réfolu  d'y  établir  un  atte- 
»  lier  de  charité ,  d'y  employer  les  hommes  , 
I»  les  femmes,  ainfi  que  les  enfans  au-deflus 
lï  de  8  ans,  &  de  couvrir  ce  marais  d'un  pied 
f*  de  terre  prife  dans  les  buttes  voifines*,  &  en 
w  faifant  régaler  les  talus  des  foffés.  a 

>j  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  accouru  à  cet 
l>  attelier  a  été  û  condérable  que  leur  paiement 
»  alloit  faire  pour  la  ville  un  objet  de  dépenle 
w  qui  l'auroit  furchargée.  M.  l'intendant  eft  venu 
I»  à  fon  fecours  ;  il  a  dit  aux  ofHciers  munici- 
»  paux  que ,  tandis  que  les  malheureux  étoient 
Jî  dans  le  befoin ,  il  fe  reprochoit  le  luxe  de  fa 
»»  table  ,  fe  propofoit  de  retrancher  chaque  Te- 
n  maine  un  des  foupers  d'apparat  qu'il  donnoit, 
M  efpéroit  qu'on  voudroit  bien  ne  point  le  trouver 
M  mauvais ,  &  prioit  la  ville  de  permettre  qu'il 
«  contribuât  par  2000  liv.  à  la  bonne  œuvre 
f>  qu'elle  faifoit  ,  en  attendant  qu'il  pût  faire 
n  mieux.  Cette  fomme  a  été  comptée  fur  le 
»  champ  au  bureau  de  la  ville.  « 

i>  M.  Feydeau  de  Brou  ne  s'en  efî  pas  tenu 
»  là  :  il  a  écrit  aux  chartreux  que  ,  pour  accé- 
n  lérer  le  travail  qu'ils  faifoient  faire  dans  leur 
M  étang ,  il  leur  enverront ,  s'ils  le  trouvoient 
})  bon  ,  une  centaine  de  travailleurs  de  fon  at- 
»  tpikr,  étajît  bien  perfuadé  qu'ils  s'çmprei?^ 
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a  roient  de  procurer  ce  foulagement  aux  pau- 
n  vres,  en  même-tems  qu'ils  hàteroient  la  pu- 
9>  rification  de  l'air  dans  le  voifinage  de  la  ville,  a 
»  O's  vrais  religieux  ,  qui ,  dans  toutes  les 
»»  occafions  ,  fe  font  diftingués  par  leurs  abon- 
I)  dantes  aumônes ,  n'ont  pu  ,  par  de  très-bon- 
»  nés  raifons,  accepter  l'offre  que  leur  faifoit 
t>  M.  l'intendant;  mais  ils  ont  envoyé  à  la  ville 
»  100  louis  pour  contribuer  à  la  dépenfe  de  i'at- 
n  telicr,  « 

(  Jeurnal  encyclopédique, } 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


O 


I. 


N  fait  en  général  combien  les  Indiens  té- 
moignent de  tendreflfe  pour  les  animaux  ;  mais 
voici  à  ce  fujet  ,  les  plus  finguliers  détails:  Une 
fois  l'an  ,  les  Banians  font  un  teiVm  à  toutes  les 
mouches  qui  font  dans  leurs  maifons  ,  &  leur 
préfentent  fur  le  plancher  ou  fur  une  table,  un 
grand  plat  de  lait  &  de  fucre  mêlés  enfemble. 
En  d'autres  tems,  ils  vont  à  deux  ou  trois  milles 
dans  la  campagne,  avec  un  fac  de  riz  fous  le 
bras  ,  &  s*arrêtent  à  chaque  fourmilliere  pour 
y  jetter  une  poignée  ou  deux  de  riz.  Cette 
imagination  bizarre  va  jufqu'à  prendre  foin  des 
punaifes,  des  puces,  &  autre  vermine  qui  fuce 
Je  fang.  Ils  ont  un  hôpital  pour  ces  petits  in- 
feéles  :  afin  de  les  nourrir,  on  loue  de  tems 
en  tems,  un  pauvre,  pour  paffer  une  nuit  fur 
un  lit ,  dans  le  lieu  où  ils  font  ;  on  l'y  atta- 
che ,  de  peur  que  la  douleur  des  piqûres  ne 
l'oblige  à  fe  retirer  avant  le  jour ,  &  avant 
qu'ils  foient  bien  repus  de  fon  fang. 
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I  I. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  un  des  plus 
grands  &  des  plus  heureux  capitaines  du  règne 
de  Louis  XIV.  Le  feul  reproche  qu'on  peut  lui 
faire,  eft  de  n'avoir  peut  être  jamais  allez  mé- 
nagé le  fang  du  foldat.  Ses  vi6loires  mettoient 
toute  la  France  en  deuil.  Vainqueur  à  Fieurus, 
à  Leuze,  contre  le  prince  de  Valdek,  il  battit 
le  prince  d'Orange  lui  -  même  à  Steinkerque  , 
quoiqu'il  eût  été  furpris  par  la  fauffe  lettre  d'un 
cfpion ,  &  à  Nervinde.  Il  avoit  réparé  la  perte 
des  Condé  &  des  Turenne.  Les  malheurs  de  la 
France  ,  dans  la  dernière  guerre  de  Louis  XIV  , 
prouvent  qu'il  fut  très-difficile  de  réparer  celle 
du  duc  de  Luxembourg.  Un  jour  qu'il  fe  pré- 
fentoit  à  la  porte  de  Notre-Dame,  pour  alîif- 
ter  à  an  Te  Deum  chanté  en  aérions  de  grâce 
d*une  »ie  Tes  viftoires,  où  il  avoit  pris  beaucoup 
de  drapeaux  à  l'ennemi ,  quelqu'un  dit  :  Rari' 
gc^  •  vous ,  meJfuuTS  ,  laij[ej^  P^JI^^  ^^  tapijjier  de 
Notre-Dame, 

III. 

Une  exhortation  du  père  Neuville  à  l'abbé 
de  Voifenon ,  prouve  qu'il  connoiffoit  parfaite- 
ment ce  qui  éioit  propre  à  convertir  fes  pénitens, 
&  fur-tout  les  poètes.  L'abbé  ,  qui  étoit  fort  ma- 
lade ,  l'envoya,  chercher,  &  lui  dit,  dès  qu'il 
l'apperçut  :  »  Mon  père  ,  je  ne  veux  pas  aller  en 
»>  enfer  ,  c*eft  un  logement  trop  incommode. 
ï)  —  Vous  avec  rai(on  ,  mon  cher  abbé ,  re- 
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»)  dit  le  père  Neuville  :  mais  û  vous  perfidiez 
»  à  faire  vos  opéras  comiques  ,  cela  pourroit 
n  bien  vous  arriver  ;  &  ce  n'eft  pas  tout  encore, 
»  vous  y  feriez  hué.  «i 

I  V. 

Vers  le  treizième  fiecle,  un  homme  refufoît 
(de  fubir  l'épreuve  du  fer  chaud  ,  &  difoit , 
pour  autorifer  fon  refus ,  qu'il  n'étoit  pas  un 
charlatan.  Le  juge  lui  faifant  quelque  inftance 
pour  l'engager  à  fe  foumettre  à  la  loi  :  «  Je 
w  prendrai  volontiers  le  fer  ardent ,  répondit- 
•>  il ,  pourvu  que  je  le  reçoive  de  votre  main,  «i 
Le  juge  décida  qu'il  ne  failoit  pas  tenter  Dieu, 

V. 

ïl  eft  ordinaire  de  voir  dans  les  prifons  d'An- 
gleterre des  malheureux  qui  pouffent  le  mépris 
de  la  vie  jufqu'à  la  férocité.  Les  criminels  ont 
le  droit  de  vendre  leur  cadavre  à  un  chirur- 
gien ,  ils  fe  fervent  de  l'argent  pour  s'enivrer 
&  faire  la  débauche.  Un  d'entre  eux  ,  convaincu 
d'un  crime  atroce,  fit  venir  un  chirurgien;  & 
après  bien  des  débats,  il  obtint  deux  guinées  de 
fa  perfonne.  Quand  il  les  eut  reçues ,  il  partit 
d'un  éclat  de  rire.  Le  chirurgien  furpris  ,  en 
demanda  la  raifon.  »  C'eft,  dit  le  criminel,  en 
I»  fe  tenant  le  côtés,  que  tu  m'as  acheté  com- 
1/  me  un  homme  qui  doit  être  pendu  ;  mais  tu 
»  fsras  bien  attrapé ,  car  je  dois  éire  brûlé,  «i 
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V  L 

On  fait  avec  quelle  grandeur  d'ame  Louis  XIV, 
vers  la  fin  de  (on  règne,  fupportoit  les  malheurs 
d'une  guerre  où  il  étoit  feul  contre  prefque 
toutes  les  puilTances  de  l'Europe  :  »»  Vous  voyez 
»  où  nous  en  fommes  :  vaincre  ou  périr,  dit-il 
»  au  maréchal  de  Villars,  qLii  prenoit  congé  en 
»  partant  pour  la  Flandre.  Cherchez  l'ennemi, 

I)  &  donnez  bataille Mais,  fîre ,  reprit  le 

i>  maréchal  ,  c'eft   votre   dernière    armée 

»  N'importe  ,  je  n'exige  pas  que  vous  battiez 
w  l'ennemi ,  mais  que  vous  l'attaquiez.  Si  la  ba- 
i>  taille  eft  perdue  ,  vous  me  l'écrirez  à  moi 
»  feul  ;  vous  ordonnerez  au  courier  de  ne  voir 
M  que  Blouin  ;  je  monterai  à  cheval  ;  je  pafferai 
j)  par  Paris ,  votre  lettre  à  la  main  ;  je  connois 
»>  les  François;  je  vous  mènerai  deux  cent  mille 
V  hommes,  &  je  m'enfevelirai  avec  eux  fous 
l)  les  ruiues  de  la   monarchie,  u 

VII. 

Ce  prince  dlfoit  aux  feigneurs  de  fa  cour 
qui  partoient  pour  l'armée  :  »>  Si  vous  êtes 
*>  battus ,  j'irai  vous  fecourir  ;  j'ai  l'honneuc 
»  d'être  ie  plus  ancien  foidat  de  mon  royaume.  « 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE     L'  EUROPE. 

ITALIE. 

I  fanciulli  allevati  fecondo  l'ordine  délia  na- 
tura  ,  &c.  Les  cnfans  élevés  félon  l^ordM  de 
la  nature  ,  ou  abrégé  de  Vhijloire- naturelle  des 
cnfans  du  premier  dge  ,  à  l'ufage  des  pères  6* 
des  mères  de  famille.  Ouvrage  de  M.  de  Four- 
croy  ,  conf ciller  du  roi  dans  le  bailliage  de 
Clermont  en  Beauvoijïs,   Traduit  du  françois. 

Experintia  maglfter  artïeum, 

A  Nice,  1781,  de  l'imprimerie  de  la  fociété 
typographique,   in- 12,  de  316  pages. 

V>  ET  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties.  La 
première  contient  tout  ce  qui  eft  hiftorique  dans 
l'éducation  des  enfans  ;  ia  féconde  renferme 
tout  ce  que  les  pères  &  mères  doivent  favoir 
relativement  à  l'hiftoire-naturelle  des  enfans  , 
quand  ils  veulent  véiitablcment  s'occuper  de 
leur  éducation  phyfique.  Les  mères  fur-tout  y 
trouveront  des  inflrudions  ,  qui  les  regardent 
particulièrement.  Elles  pourroient  appeller  cet 
ouvrage  leur  Manuel.  On  ne  peut  douter  que 
Texpérience  n'ait  fervi  de  guide  à  M.  de  Four- 
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croy  ,  déjà  connu  par  d'autres  ouvrages  utiles, 
(  NovclU  Ictttraric,  ) 

Af.  Accii  Plautï  comcdia  cum  appofitis  Ital'ico 
Carminé  interpretationibus  ac  notis.  Tomus 
primas  continens  Amphitryonem,  Afinarium  ,  6» 
AuluUriam.  Mediolani  1780.  Typis.  Imper. 
Monaft.  Majoris.    Grand  in-Svo, 

P,  Terentii  comedia  cum  appofitis  Italico  car^ 
mine  interpretationibus  ac  notis,  Mediolani  , 
1780  &  178/  Typis  Monaft.  Imper.  Majo- 
ris. 2  vol.    grand  in-Svo, 

M.  Annœi  Lucani  Pharjalia  cum  appo/îtts  îtalico 
carminé  interpretanionibus  ,  ac  notis,  Tomus 
primus.  Mediolani,  lySi,  Typis  Monaft.  Im- 
per, Majoris.  Grand  in-Svo, 

Les  quatre  volumes  que  nous  annonçons  fer- 
vent à  indiquer  une  entiere^col!e6Hon  des  anciens 
f)oëtes  latins ,  avec  une  traduction  en  vers  ita- 
iens  &  des  notes.  Chaque  volume  coûte  4 
paoli.  On  entreprend  encore  à  Venife  ,  une 
belle  édition  de  tous  les  auteurs  clafîiques  la- 
tins ,  fur  celle  qui  en  a  été  faite  à  Manheim, 
(  Novelle  letterarie,  ) 

Elettra  ,  Edipo  ,  Antigona  ,  tragédie  di  So- 
focle,  e  il  Ciclope  dramma  Satirico  d'Euri- 
pide ,  &c.  Eleéire ,  (Edipe  ,  Antigone ,  tragé- 
dies de  Sophocle ,  &  le  Cyclope  ,  pièce  fatyri- 
que  d'Eurypide;  le  tout  nouvellement  traduit 
du  texte  grec  &  enrichi  de  notes  ,  par  l'abbé 
François  Angiolini  ,  avec  un  effai  de  Ces 
poéfies  italiennes ,  latines  ,  grecques  &  hébraï- 
ques»  A  Rome,  chez  Louis  Perego  Salvioni^ 
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imprimeur  du  Vatican  ,  à  la  Sageffe  ,   1782  ; 
iri'Svo, 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  l'abbé 
Angiolini  mérite  l'attention  des  gens-de-lettres; 
il  eft  compofé  de  traduftions  &.  de  pièces  ori- 
ginales. Les  traduftions  ,  qui  forment  la  pre- 
mière partie ,  contiennent  trois  tragédies  de  Sopho- 
cle, &.  le  Cyclope,  pièce  fatyrique  d'Eurypide, 
fon  contemporain  &.  fon  émule.  M.  l'abbé  Angio- 
lini a  mis  à  la  tête  de  fon  livre  une  dédicace  en 
vers.  Dans  le  difcours  préliminaire,  qui  vient 
enfuite  ,  il  rend  compte  de  l'ouvrage  en  géné- 
ral. Après  quelques  légères  notices  fur  la  vie 
de  Sophocle  ,  viennent  les  trois  tragédies  de  ce 
poëte  ,  fuivies  du  Cyclope  d'Eurypide.  Ici  finir 
la  première  partie  de  l'ouvrage  ;  la  féconde  , 
qui  eft  plus  courte  que  l'autre  ,  renferme  un 
effai  de  poéfies  italiennes ,  latines ,  grecques  6c 
hébraïques. 

(  Efcmerïdi  letterarïc,  ) 

^Allocutio  habita  ah  illujlnjjîmo  &  reverendlf- 
fimo  D.  D.  Vitale  Jofeph  de  Bobus  cplfcopo 
faventino  ,  in  folcmni  confecratione  ecclcfug  P» 
P.  fervorum  B.  Maria  vir^inis  Favsntî<s  oc- 
tavo  Kalend.  Septembris  MDCCLXXXIL  Ex 
typographia  Benedi6ti  &  Gencftri.  A  Faenza. 

Ayant  eu  l'honneur  d'aiîifter  aux  confécra- 
tions  de  deuxéglifes,  l'une  à  Imola,  &  l'autre 
à  Cefene  ,  faites  par  le  fouverain  pontife  Pie  VI , 
l'évêque  de  Faenza  prend  occafion  de  dire  dans 
l'cxorde  de  fon  difcours ,  qu'il  a  été  comme  ravi 
hors  de  lui-même  à  l'afpe^l  de  ces  fondions 
facrées  ;  voici  comme  il  s'exprime  à  ce  fujet  : 
obfcrvantiam    &   reverentiam   repofcebat  princ'tpis 
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Veneranda  majejlas  ,  rdigionem  &  ipjîus  excitt" 
bat  admiranda  piefas ,  dlvinum  deniqiu  illud  nefclo 
quid ,  quod  hominem  totum  cïrcumdabat  ,  atq  ue 
imphbat  omnium  oculos  ,  &  animas  ten:bat  de-" 
figehatqiu.  En  parlant  des  difcours  prononcés 
par  fa  fainteté  ,  il  dit  :  vis  fumma  ,  facilifque 
dicendi  copia  ,  atque  altiffima  de  eccleflurum  , 
quas  di:avit ,  origine  &  P^ogrejfu  cruditio  homi- 
nem in  omni  litteramm  génère  apprîme  verfatum 
pateficiebant.  L'orateur  facré  pouffe  un  peu  trop 
loin   l'hyperbole. 

(  Efemeiidl  letterarîe.  ) 

Le  Ode  dî  Anacreonte  e  di  Saffo  ,  recate  in 
verfi  italiani,  da  Franciico  Saverio  de  Rogati. 
Tomo  primo  ,  &c.  Les  Odes  ^'Anacréon  & 
de  Sapho ,  traduites  en  vers  italiens  par  Frar*- 
çois  Xavier  de  Rogati.  Tome  premier, 

Antho L.  fol,  92. 

De  nmprîmerîc  d'Ange  MartiniSc  compagnie 
Colle,    1782  ,  indvo. 

Voici  une  nouvelle  traduction  italienne  d'A- 
racreon  ,  après  celles  qu'en  ont  donné  Corfini, 
Marchetti  ,  Régnier  Defmarais  ,  Salvini ,  RolH  , 
François  Catelano ,  le  chevalier  Pierre- Antoine 
Gaetani  ,  fans  compter  les  effais  de  tradu6lion 
de  Lorenzini  &  de  l'abbé  Conti.  Pour  faire 
connoitre  le  mérite  du  nouveau  tréduCleur,  nous 
inférerons  ici  la  première  ode  d'Anacréon. 

SOPRA      LA      CeTRA, 

O  D  E     I. 

lo  ii  Cadmoj  io  dcg'û  Atxidl 
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Âlzar  voglio  i  nonai  alT  ecra  : 
Ma  le  corde  ^  ma  la  Cétra 
Non  réfuonan  che  d'Amor. 

Tutto  cangio  :  al   fcn  mi  adatto 
Nuova  cetra  ,  e   corde  nuove  : 
Di  Cantar  l'Erculee  prove 
Bel  deûo  m'accende  il  cor. 

Ma  le  corde  rinnovate 
Vibre  invano  ,  invan  rallento  : 
Rende  il  folito  concento 
Oftinato  il  plcttro  ognor, 

Per  me  dunque  ,  invitci  Eroî , 
Sempre  addio  :  reftarc  in  pacc. 
La  mia   cecra  contumace  « 

Non  réfuona  chc  d'Amor, 

Sur    la    Lyre. 

O  D  E     L 

n  Je  veux  chanter  les  Atrides,  je  veux  chan- 
»  ter  Cadmus  ;  mais  les  cordes  de  ma  lyre  ne 
M  réfonnent  que  l'Amour.  Un  jour  je  changeai 
»  les  cordes  de  ma  lyre  ,  je  chantois  les  tra- 
I»  vaux  d'Hercule,  &  ma  lyre  rebelle  ne  fou- 
«  piroit  que  l'Amour.  Héros  ,  je  vous  dis  adieu 
M  pour  toujours ,  ma  lyre  ne  veut  chanter  que 
M  les  Amours.  « 

(^Efemerîdi  îcttcrane ,  NavelU  Utteraric.)  ' 

DoMiNJCl  Maria  Becuccii  Florentïni  ecclejia 
S.  Felicis  ad  Imam  prapofitï  ^  &  gracarum  lit- 
tcrarum  in  vatrio  feminario  olîm  profejjoris  ars 
metrica  ,  (eu  de  gracorum  profodia  traciutus 
cum   aiditamcnùs ,   ohfervatïonibus    ^  re^ulis 
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nunc  pr'imum  latino  carminé  cxpojïtîs  ad  ufum 
jîudiofa.  in  graca  poejî  juventutis.  Typis  An- 
geli  Martini  &  fociorum  Colle  ,   1782  ,  in-^to. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties. 

La  première  traite  de  gracorum  litteris  &  fyl- 
labis;  de  pcdibus  ;  de  fy\}giis  ,  de  verfu ,  métro  6» 
rythmo  y  de  metrorum  generibus  ^  de  bajî  feu  fun-^ 
damento  metrorum  ,  Ode  carminum  formis  in  canta 
chorico, 

La  féconde  partie  comprend  préccepta  gene~ 
raliadefyllabarum  grœcarum  y  cum  in  medio ,  tum 
in  fine  diSlionis  extantium  ,  brevitate  ac  longi" 
tudine, 

La  troifieme  partie  a  pour  objet  de  figurls  <S» 
de  licentia  ,  qitam  appellant ,  poetica  vulgo  minus 
intelîe^a. 

Le  tout  eft  enrichi  d'exemples  choifis.  Les  four- 
ces  où  l'auteur  a  puifé  ,  font  le  tréfor  de  la  poéfie 
grecque  de  Thomas  Morel  ;  l'art  poétique  de  Sca- 
liger  ;  le  vocabulaire  £  Homère  ,  par  IVolfang  Se^ 
ber  ;  les  épithetes  grecques  de  Conrard  Dinner:  & 
enfin  ,  plufieurs  éditions  choifies  des  poètes 
Grecs,  comme  par  exemple  V Homère  de  Sa- 
muel Clarke,  imprimé  à  Londres,  &  celui  de 
Jofué  Barnes ,  publié  à  Cambridge;  les  Hymnes 
&.  les  Epigrammes  de  Callimaque,  cum  nous  va- 
riorum ,  publiés  par  Théodore  Graevius  ;  le  No' 
vus  grczcorum  epigrammatum  &  poematum  delec^ 
tus  cum  nova  verjtone  &  notis  Thoma  Johnfon ,  &c, 
La  beauté  de  l'impreffion  répond  pleinement  au 
mérite  de  l'ouvrage. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

IviAGNîTUDlNUM  exponentialium ,  logarithmo» 
rum  ,  6»  trigonometricc  fublimis  theoiia ,  nova 
metkodo.  penraâata,   AuHore  Petro   Ferronio, 
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/?.  C  Pétri  Leopoldi  Aujlriaci  ma^ni  EtruriéB 
ducis  mathematico ,  &  in  ngiis  Pifano  ac  Flo" 
rentino  lyceis  publico  mathefeos  profejfore,  Flo- 
rentiae  ,  ex  tvpoersphia  Allegriniana  ,  anno 
M.  D.  ce.  LXXXll.  Rei  bibliographica^  pras- 
fidibus  permittentibus.  Grand  in-^to,  de  67S 
pages  avec  deux  planches. 

Cet  ouvrage  eft  une  de  ces  rares  produftions^ 
qui  font  honneur  au  fieclc  &  au  pays  qui  les 
voyent  naître, 

(  Novdîe  letterarie,  ) 

Ve  epldcmicis  &  contagiojis   acroafis, 

,..,«..•     Fungar  vice  cotis, 

HORAT. 

accejjit  fcheda  ad  catarrhum  ,  feu  tujjlm  quant 
RussAM  nominant  pertlnens.  1782  ,  in-Svo.  A 
Modene,  chez  Grégoire  Settari. 

Ce  traité  des  maladies  contagieufes  ne  peut 
qu'être  trcs-utiie  aux  perfonnes  de  l'art.  L'au- 
teur eft  M.  Rofa  ,  premier  profefleur  en  méde- 
cine dans  l'univerfité  de  Modene. 

(^Efcmeridi  letterarie,) 

EsposiziONE  in  profa  Tofcana  del  I  libro  dell' 
Enéide  di  Virgilio,  &c.  Expofition  en  profe 
Tofcane f  du  premier  livre  de  /'Enéide  de  Fii-^ 
gile,  enrichi  de  réflexions  &  de  notes  diverfes  ; 
par  Americ  Mini ,  de  Florence, 

Jies  arduof  vetvjlis  novitatem  dare  y  nous  author'i- 
tatem  j  obfohtis  j  nitoiem  j  obfcuris  lueem  ;  ita.jue 
ctiam  non  aJJ'equutis  roluljft  perpulchrum  aique 
magnificum  eji, 

Plin.  in  praefat.  nat.  hiil, 

Rome,  17S2,  in-Svo,  chez  Cafaletd, 
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Il  manquoit  aux  Italiens  une  tradu6lîon  de 
Virgile  en  profe.  Les  premiers  livres  de  l'Enéide  , 
que  nous  préfente  aujourd'hui  M.  l'abbé  Mini , 
<:omme  un  effai  de  fa  louable  entreprife  ,  ne 
pourront  qu'augmenter  le  defir  de  voir  bientôt 
la  continuation  &  la  fin  de  l'ouvrage  auquel  il 
travaille. 

(  Effcmeridi  lettcrarie.  ) 

PoLYMATHJA  feu  ad  multiplîcem  fcientîam  bre^ 
vis  &  accurata  methodus  quam  illuflrijfimo  ac 
Teverendijfimo  domino  Vi5lori  Giovardo  utriuf" 
que  Jî^natura  decanOy  &c,  Rome,  chez  Cafa- 
letti ,  1782  ,  in-Svo, 

Saggio  tecnîco-aritmetico,  geometrico  ,  aftro- 
nomico  ,  &c.  Effai  technico-arithmétique  ,  §éo' 
métrique  y  ajîronomique ,  chronologique  ,  ou  mé" 
thode  courte  &  facile  d'exécuter  les  calculs  re- 
latives auxdites  fciences  ,  fans  le  fecours  de 
V arithmétique  ordinaire  ;  par  l'abbé  D.  Simon 
Arce.  Rome,  chez  le  même  libraire,  in-8vo, 
1782. 

Ce  livre  n*eft  point  fait  pour  l'homme  de 
lettres  ,  ni  pour  celui  qui  a  envie  de  le  deve- 
nir, mais  pour  celui  qui  n'a  aucune  connoiffance 
des  règles  arithmétiques.  L'ouvrage  eft  divifé  en 
deux  parties.  Dans  la  première  ,  l'auteur  réfout 
quelques  probiêmes  arithmétiques  de  commerce, 
d'aftronomie  populaire;  dans  la  féconde,  il 
traite  du  calendrier  &  des  problêmes  les  plus 
intéreflans,  qui  y  font  relatifs. 

(  Efemeridi  letterarie»  ) 
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ANGLETERRE. 

A  treatife  on  expérience  in  phyfic  ,  &c.  Traite 
fur  Inexpérience  en  médecine,  Londres  1782  ,  2 
vol.  in-12* 

C'cft  une  tradu6lion  de  rouvraf;e  allemand 
de  M.  Zimmermam ,  ami  de  M.  Tiilot ,  5c  le 
médecin  de  Haller. 

(  Criticai  Review.  ) 

The  poetical  works  of  John  Scott,  &c.  Les 
œuvres  poétiques  de  Jean  Scott,  écuyer,  Lon- 
dres, 1782,  chez  Buckland,  in-Svo, 

Ces  poéfies  font  d'un  Quaker.  Amwell  ^  poëme 
defcriptif,  &  l'élégie  écrite  en  1768,  &  quelques 
autres  pièces  ,  ont  un  degré  de  mérite  poétique. 
L'Amœbée  ,  les  Eclogues  orientales,  les  Odes, 
les  Epîtres,  &c.  font,  pour  la  plupart,  incor- 
reftes. 

(  Criticai  Review.  ) 

The  faîthful  shepherd  ,  &c.  Le  berger  fidèle  ,  drame 
pafioral ,  traduit  en  anglais  du  Pailor-Fido  du 
cavalier  Guarini,  Londres  ,  chez  Robinfon , 
178  z  ,  in-Svo» 

Le  Paflor-Fido  de  Guarini  ,  depuis  un  fiecle, 
a  toujours  été  un  drame  paftoral  généralement 
admiré.  Comme  ce  poëme  eft  fuiEfamment 
connu ,  nous  nous  difpenferons  d'en  faire  l'a- 
nalyfe, 

(  Criticai  Review,  ) 

Illustrationes   of  Euripide* ,    Eclairàjfcmens 

fur 
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fur  Eurypidcs,  par  K\Qh^rdP2u\  Jodreîl ,  ècuyer  ^ 
de  la  focïété  royale.  In  8vo,  Londres,  1782, 
chez  Dodfley. 

Entre  les  différentes  caufes  pour  lefquelles  les 
poëces  fe  font  lire  avec  beaucoup  de  difficulté, 
on  peut  compter  la  méthode  cbfcure  &  fafti- 
dieufe  avec  laquelle  la  plupart  de  leurs  paffa- 
ges  font  expliqués  par  leurs  commentateurs. 
L'ouvrage  de  M.  Jodrell  ne  laifl'e  plus  rien  à 
defirer  fur  Eurypide. 

(  Monthly  Rtvïcw.  ) 

MîiMOiRS  of  Peter  -  Henry  Bruce,  Eiq.  ,  &c. 
Aîémoires  de  Pierre -Henri  Bruce,  cfjicier  au 
fervice  de  Prujfe ,  de  RiiJJie  &  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  contenant  une  relation  de  fes  voya^ 
ges  en  Allemagne  ,  Rujfie  ,  Tartaiie ,  Turquie  , 
6»  dans  Us  Indes-Occidentales  ,  &c.  comme  au/Jl 
plu/ieurs  anecdotes  fecretes  très-intéreffantes  fur 
le  C^ar  Pierre  L  Londres  ,  1782  ,  in  -  ^to. , 
chez  Payne. 

Les  premières  qualités  requifes  dans  un  ou- 
vrage hiftorique,  font  l'authenticité  6c  la  vérité. 
Les  mémoires  que  nous  annonçons  en  portent 
j'frnpreinte.  Ils  attacheront  toujours  l'attention 
du  ledeur,  fans  l'élégance  &  l'ornement  du  lan- 
gage. Un  récit  fidèle  de  faits  curieux  &  inté- 
reffans  ,  rapportés  d'une  manière  claire  Si  fim- 
ple ,  fera  toujours  agréé  du  public.  Tel  eu.  l'ou- 
vrage de  M.  Pierre-Henri  Bruce. 

(  Monthly  Revisw, 

ïïMARKS  on  M.  RoufTeaud's  Emilîus ,  Sic.  Re^ 
K  marques  fur  /'Emile  de    M    RoufTeau  ,    où  l'on 
conjidere  particulièrement  la  célèbre  profejfion  de 
Tome  IIL  R 
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foi   du    Fi c::ire' Savoyard.  Londres  ,  chez  Ni- 
ccli  ,   1782,  peut  in-8vQ* 

La  meilleure  partie  de  cet  ouvrage  eft  la  mé- 
taphyfique.  L'auteur  montre  beaucoup  de  foga- 
clté  dans  la  plupart  de  fes  remarques  fur  la  ma" 
téri alité  &  V immatérialité  ,  fur  la  liberté  &  la 
récejjïté ,  fur  Yorigifu  du  mal  -  moral  &  du  mal' 
fhyjîque, 

(  Monthly  Rev'uw,') 

The  beauties  ofHume  znà  BoWrJorcke.  Les  hsau* 
tés  de  Hume  &  de  Bolinbroke,  Londres,  1782, 
chez  Kearfley  ,  in-8vo. 

On  donne  en  Angleterre  les  extraits  des  plus 
célèbres  écrivains  fous  le  nom  de  Beautés'  Nous 
avertirons  feulement  les  le6teurs  que  M.  Kearfley 
a  déjà  publié  les  Beautés  de  Sterne,  JValts  & 
jFieldin^.Le  prix  de  chacune  de  ces  Beautés  ell 
d'une  demi  -  couronne  ,  (trois  liv.  de  France.^ 
(^  Monthly  Revievy'.) 

Ni  NE  difcourfes  on  the  béatitudes  ,  &c.  Neuf 
difcours  fur  les  béatitudes  ,  par  le  Rév.  Guil- 
laume Smith  ,  doyen  de  C/ieJîer,  Londres, 
1782.,  chez  Rivington  ,  in-Svo. 

Le  ftyle  de  Tauteur  eft  fimple  &  corre^î:.  C'eft 
à   M.  Smiih  qu'on  doit   les   excellentes  traduc- 
tions de  Longin  ,  de  Thucydide,  &  de  rhiftoire 
des  affaires  de  la  Grèce ,  de  Xénophon. 
(^Monthly  Review.') 

Two  differtations.  L  On  the  Grecian  mythology. 
IL  An  examination  of  fir  Ifaac  Newton's  ob- 
jtctionsto  tecJironologyofiheOlyir-piads,  6cc. 
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Deux  dijfertatïons ,  l.  fur  la  mythologie  grecque  ; 
II.  Examen  des  objections  du  chevalier  Ifaac 
Newton  à  la  chronologie  des  olympiades  ;  par 
feu  Samuel  Mufgrave  ,  ôcc.  Londres,  lySi  , 
chez  NicholSj  i/z-8va. 

L'auteur,  avec  beaucoup  de  raifon  ,comb:it  les 
affertions  d'Hérodote,  qui  veut  que  la  théolo- 
gie des  Grecs  ne  foit  pas  plus  ancienne  que  les 
tems  d'Homère  &  d'Héfiode  ;  il  combat  encore 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  Athé- 
niens étoient  une  colonie  d'Egypte  ,  &  il  finit 
par  dire  que  »  les  Grecs  étoient  un  peuple  indi^ 
w  gens  ,  c/.VTox^^VT?ç  ;  que  leur  religion  &  leur 
j>  mythologie  leur  appartenoient  dans  Tori- 
»  gine  ;  it  M.  Mufgrave  a  mis  beaucoup  d'érudi- 
tion ik.  de  critique  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  peut 
qu'être  bien  accueilli  des  favans. 

(  Critical  Review,  ) 

Hymn  to  the  fun  ,  and  the  tomb ,  &c.  Hymne 
aufûleil,  &  le  tombeau,  ^^■^ë^^  en  profe  poèti' 
que;  par  labié  de  Reyrac  ,  ccnfcur-royal ,  &C» 
traduit  de  la' cinquième  édition  ,  par  O...  S.,., 
écuyer,  Londres,  1782,  chez  ICeariley ,  in-ii» 

L'ouvrage  de  M.  de  Reyrac  étant  fuiHfamment 
connu,  nous  n'en  ferons  aucune  analyfe.  Le  tra- 
ducleur  a  réufli  à  faire  païkjr  dans  la  langue  an- 
g:oife  les  beautés  de  l'original.  La  préface  qu'il 
a  mife  à  la  tête  de  fa  tradu6lion  eft  pleine  ds 
goût  ôc  corre^ement  écrite. 

(  Critical  Review»  ) 

BlOGRAPHiCAL  and  litterary  anecdotes  of  Wil- 
liam Bowyîr,  printer ,  &c.  Anecdotes  bioyra- 
fhiqucs  &  littéraires  de  Guillaume   Bowyer, 
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imprimeur  f  &  de  plujîeurs  gens-  de^  lettres  fes 
amis  y  par  Jean  Nichols.  Londres,  1782,  chez 
Nichois ,  in'4to, 

Guillaume  Bowyer,  le  fujet  de  ces  mémoires  ; 
raquit  à  Londres,  en  1659.  ^^^  P^*"^  étoh  im- 
primeur. En  1716,  il  entra  au  collège  de  St. 
Jean  ,  à  Cambridge.  Il  lia  une  étroite  ami- 
tié avec  M.  Marykland  ,  M.  Clarke  &  autres 
gens-de-lettres.  En  1722,  il  quitta  Cambridge, 
pour  fuivre  avec  fon  père  la  profeiTion  d'im- 
primeur ,  où  il  développa  fon  goût  &  fa  criti- 
que ,  en  corrigeant  &  enrichifTant  de  notes ,  de 
préfaces  &  de  diflertaticns  plufieurs  des  auteurs 
Grecs  &  Latins ,  qu'il  réimprimoit. 

Son  édition  du  teflament  grec,  avec  (ei  con- 
jectures &  obfervations  ,  les  difcours  fur  les  mois 
des  Hébreux  ,  les  années  fabbatiques  &  les  an- 
nées de  jubilé,  fon  traité  fur  l'origine  de  l'im- 
primerie &i  autres  ouvrages,  ont  été  accueillis 
généralement ,  &  font  des  preuves  inconteftables 
de  Tes  connoiffances. 

M.  Bowyer  fut  marié  deux  fois  ;  de  fa  prc- 
n^iere  femme  il  eut  un  fils ,  aftuellement  vi- 
vant ;  il  mourut  le  18  novembre  1777 ,  âgé 
de  78  ans. 

A  fes  qualités  littéraires  il  joignoit  un  excel- 
lent caractère  moral ,  qui  lui  gagna  l'amitié  & 
la  protection  des  perfonnes  les  plus  diftinguées 
en  tout  genre. 

Entre  ceux  dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
mémoires  de  M.  Bowyer  ,  on  voit  Ephraïm 
Chambers  ,  principalement  connu  par  fon  £/z-»' 
cyclopédie ,   qui  parut    en  1728. 

Çhambers  fut  enterré  à  Weftminfler  ,  ou  l'on 
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Voit  rinfcription    fuivante  ,  compofée  par    lui-, 
même  : 

Multls  pervulgatus  j 

Paucis  notus  ^ 

Qui   vltam  ,   inter    lucem  &  umhram  * 

l^ic  eruditus  ,   nec   idiota  , 

Ltteris  àeditus  ^   tranfegit  ;  fed   ut  homo 

Qui   humant   nihil   a  je   alienutn  putavit, 

Vitâfimul  &  laborihus  funâus  , 

Hic   requifcere  voluit  ^ 

EPHRAIM  CHAMBERS ,  F.   R.  S^ 

ObiitXV  Mart.  MDCCXL. 

(  Critical  Review,  ) 

Reflections  upon  the  prefent  date  of  Eng'and 
and  the  indépendance  of  America  ,  ôcc  Ré" 
flexions  fur  Vétat  préfent  de  l'Angleterre  & 
Vindépendance  de  V Amérique  ;  par  Thomas 
Day ,  écuyer,  Londres  ,  1782,  chez  Stockdale, 
Iii-Svo, 

L'auteur  commence  fon  ouvrage  par  un  ta- 
bleau frappant  de  la  fituation  préCente  des  affai- 
res publiques  de  l'Angleterre  ;  il  fe  déclare  en 
faveur  de  l'indépendance  de  l'Amérique. 

(  Critical  Review*  J 

An  introduction  to  the  ftudy  of  littérature  &c/ 
introduElion  à  V étude  de  la  littérature^  tome  I, 
in-iz.  chez  Dodfley ,  Londres,  1782. 

Cet  ouvrage  présente  à  la  jeunefTe  une  fuite  de 
leçons  inflru^tivçs  &  importantes.  Les  maximes 
en  font  courtes  &  claires.  Nous  en  traduirons 
ici  quelques  -  unes* 
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De  la  Div I n it à.  Leçon  57. 

Dieu  a  fait  toutes  chofes. 

Il  cft  la  fourcc  de  vie. 

Il  conferve  toutes  les  ciéarures. 

Il  environne  l'univers  de  (zs  bras. 

Il  eft  préfent  dans  toute  la  nature. 

Il  voit  toutes  Hos  avions. 

Il  connoît  nos  fecretes  penfées. 

Il  ell  le  père  de  miféricorde. 

Il  eft  l'aide  du  foible. 

Ses  ioix  font  lagfs  tc  bonnes* 

Sa  parole  ell  vraie. 

Ses  œuvres  font  infinies. 

Tableav  de  la  CB.éATiON.  Lcçon  6f» 

Quelle  magnifique  fcene  fe  préfente  devant  nousl 

Que  le  fpedtacîc  de  la  nature  eft  charmansJ 

Que  fon  afpeft  ell  beau! 

Que  le  fcleil  ed  majeflueux! 

*QueI  tableau  inimitable  dans  les  nuesî 
'Quelle  îcrénité  dans  l'air  ! 

Que  de  ricbeffes  autour  de  nousl 
'  Quelle  étonnante  variété  de  créatures  vivantes? 

Quelle  baume  dans  les  fleurs  ! 

Quelle  verdure  agréable  dans  les  prairies! 

Quelle  douce  mélodie  dans  les  bois! 

Que  les  œuvres  de  dieu  font  glorieufesl 

Le  plan  de  cet  ouvrage  eft  neuf.  Il  n'en  paroît 
encore  que  le  premier  volume  ;  s'il  a  l'approba- 
tion du  public  ,  le  fécond  ne  tardera  pas  à  pa- 
roître. 

(  Crïtical  Rcyiat^.) 
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An  entrance  into  the  facred  language  &c.  //z- 
troduct:on  au  langage  de  récriture  faintc  ,  cori' 
tenant  les  règles  nécejjaires  de  la  grammaire  hé^ 
b'-aique^  en  anglais;  par  le  rev.  C.  Bàyley.  In-tz» 
Londres,  chei  Longman  ,  1782. 

La  grammaire  de  M.  Bayley^eft  une  des  plus 
complettes  que  nous  ayons  ;  il  y  a  fait  entrer  le 
texte  original  de  plufieurs  chapitres  &L  hiiloires 
uciles  des  livres  facrés.  Cet  ouvrage  peut  être 
d'un  grand  fecours  pour  ceux  qui  s'appliquent  à 
i'élude  de  la  langue  hébraïque. 

(  Critical  Review.  ) 

ALLEMAGNE. 

Deh  chriften-lehrer  ueber  die  aportcl-gerchi- 
chte  ,  Predi6ien ,  8;c.  Le  Pédagogue  ch'-etien 
ou  les  fermons  de  M.  Hed,  diacre  de  ["églife 
de  Frauenmunjler  à  Zurich  ,  fur  les  a6les  des 
apôtres  :  lere.  décade»  A  Zurich,  1781,  i/z- 
.  8vo.  de  I56  pag. 

C^s  dix  fermons  n'embralTant  encore  que  les 
13  premiers  verfets  du  livre,  à  ce  compte  on 
doit  s'attendre  à  quelques  centaines.  Us  font 
propres  à  infpirer  aux  incrédules  du  reTpetSl 
pour  le  chrirtianifme  ,  &  à  édifier  les  fidèles.  Il 
y  règne  de  la  chaleur  ;  mais  on  y  deûre  plus 
de  lumière*  Le  langage  du  cœur  y  dégénère 
quelquefois  en  obfcurité  myftique.  A  force  de 
s'étendre  on  perd  la  force  ,  on  tombe  dans 
Ja  déclamation  ,  &.  on  n'évite  quelquefois  puS 
le  trivial.    Les    déticats   fur  la  langue    y    reie- 
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vent  des  exprefllons  &  des  confiruftions  pro- 
vinciales. 

La  ville  de  Zurich  a  fourni  encore  dans  Tan- 
née  lyiU  ,  deux   autres  recueils  de  fermons. 

Le  premier  recueil  de  M.  Trumpi  ,  diacre  à 
Schwanden  ,  intitulé  :  Predîgten  gehalten  hey 
^liJJ'er  ordentlichen  anlaejfen  ;  Sermons  prononcés 
^âns  dès  circonflances  particulières ,  in-8vo.  de 
128  pages  ,  eft  agréable  à  lire  &  folidement 
penfé  ;  le  troifieme  fur-tout,  de  la  puiP[ance& 
de  la  bonté  de  dieu  à  l'égard  des  nations,  à  Vov^- 
■.cafion  de   la  grande  inondation  de    1779. 

Le  fécond  recueil  de  M.  F.  Wafer ,  curé 
tiîe  Bifchofzeîl,  eu.  intitulé  :  Sam.mlung  elniger 
pndîgten  :  recueil  de  quelques  fermons  ,  in-8vo. 
<ie  354  pag.  Si  fon  ilyle  eu  qivelquefois  né- 
gligé, il  montre  toujours  par- tout  la  conâancs 
éi  l'afFeclion  d'un  père. 

Le  Manuel  des  prédicateurs,  Handbuch  fur 
predigsr,  contenant  un  grand  nombre  de  fer- 
mons ,  fe  continue  ,  &  on  en  a  déjà  la  onzième 
partie. 

SuPPLiMENTA  ad  fex  inHitutionum  matbema- 
ticarum  volumina  ,  Ôéc.  Supplémens  aux  fix 
volumes  d'infùtutions  mathématiques  de  Charles 
Scherffer  ,  prêtre ,  doreur  .§n  philo fophie  &  pro^ 
fejjeur  impérial  de  mathématiques.  A  Vienne  , 
chez  Trattner ,  178a,  in- 410»  de  175  pag.  ÔC 
fix  planches  de  fig. 

Ces  fupplémens  font  ajoutés  par  Tauteur  mê- 
me M.  Scherffer,  pour  compléter  fes  éîémens 
de  mathématique  fpécuîative  &  pratique  ,  publiés 
en  1770 — 1777.  On  y  trouve  entr'autres  ar- 
ticles la  comparaifon  &  l'examen  des   expérîe»: 
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4es  de  Godîn  &.  la  Condamine  fur  les  longueurs 
du  pendule,  &  on  confirme  par  des  calculs  très- 
cxacls  les  mefures  données  par  M.  Liefganîc,  des 
différences  de  longueur  du  pendule  à  Paris  5c 
à  Vienne,  fur  quoi  il  eft  obfervé  que  dans  VEri' 
cyclopédie  ,'tiu  mox  pendule  ,  plufieurs  points  ne 
font  pas  traités  avec  la  précifion  qu'on  avoit 
droit  d'attendre  de  M.  d'Aiembert. 

Beytraege  zur  mathematik.  Mémoires  de  ma'- 
thématique  ;  par  M,  Scherffer ,  &c.  A  Vienne, 
chez  Trattner  ,  1781  ,  in-8vo,  de  225  pag. 
&  13;  fig. 

Cet  ouvrage  du  même  auteur,  împrjmé  av?.nt 
le  précédent  ,  contient  une  méthode  extraordi- 
naire de  mefurer  des  hauteurs  &  des  longueurs 
perpendiculaires  ;  des  problêmes  fur  les  feflions 
coniques-  ;  une  py  ramedometrie  i  &  des  problèmes 
de  perfpeclive. 

Geschichte  der  tranfalpinifchen  Daciens  ,   &c. 

Hijloire  de  la  Dacie  T ranj alpine ,  par  M.  Sul- 
zer  ,  3 me.  vol.  de  la  partie  géographique  ou 
de  la  première  partie.  A  Vienne  ,  17B1 ,  grand 
in-Svo,  de  705  pag.  ,  fans  cogipter  la  table 
pour  les  3  premiers  vol. 

L*auteur  décrit  ici  l'état  politique  ^e  la  Mol- 
davie &  de  la  Valachie  en  12  chapitres  qui  fe 
fuîvent  dans  cet  ordre.  Des  fciences  ,  des  digni- 
tés ôc  officfs,  de  la  juflice,  de  l'état  militaire, 
du  cérémonial  de  la  cour  ,  des  finances  &  de 
la  population;  du  commerce  tant  intérieur  qu'avec 
k'fe  pays- circonvoifins  ;  du  clergé,  des  anciens 
évcchéj  cadioiiqucs  de  Milkow  &  Ardfchifch  > 
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fubfiftans  encore  en  partie;  de  ia  liberté  des 
églifes  luthériennes  dans  les  deux  principautés  ;. 
àis  armoiries  des  Valaques  &  des  Moldaves  j 
du  derpotifme  Valaque  &  Moldave.  En  réfu- 
ïiiant  tous  ces  chapitres ,  on  apprend  en  général 
que  tous  les  établiffemens  de  ces  malheureafes 
contrées  ,  femblent  n'avoir  pour  fin  que  Top- 
prelïïon  des  fujets.  Déplorable  efl  l'état  des 
iciences  j  auffi  l'état  de  la  jurirprudence  ,  l'état  de 
guerre  ou  de  réfiilance  ,  celui  du  commerce  6c 
de  la  population,  &c.  L'inftrucHon  y  dépend 
de  moines  faméliques  &  chagrins  ,  dont  l'igno- 
rance eft  auffi  grande  qu'elle  le  doit  être  dans 
un  gouvernement  de  ce  derpotifme.  Les  poéfîes 
vaiaques  qu'on  rapporte  ont  leurs  agrémens  ; 
mais  toutes  viennent  d'auteurs  Saxons.  La  bi- 
bliothèque valaque  confifle  en  31  morceaux*,  la 
plupart  de  dévotion.  Remarquez  que  dans  ces 
31  morceaux,  on  oublie  certainement  la  verfion 
des  évangiles  d^  la  bibliothèque  de  Buttner  , 
imprimée  àBlafendorf,  fiege  de  l'évéque  Grec- 
uni,  $i  peut-être  d'autres.  Voltaire  y  i^Û  lu  de 
tous  ceux  qui  entendent  le  frsnçois.  M.  Sulzer 
a  traduit  en  françois  la  métaphyiique  de  Darjes 
6c  Ton  droit  naturel  pour  l'inftruiSlion  des  Vala- 
ques qui  peuvent  l'entendre  ;  mais  ils  ne  le 
goûtent  pas.  Les  loix  y  ont  fi  peu  d'autorité, 
que  le  comble  du  bonheur,  c'eft  d'avoir  à  faire 
à  un  magiftrat  naturellement  équitable.  Le  code 
d'Alexis  Arlftin  ,  compofé  par  ordre  de  l'em- 
pereur Jean  Commene ,  &  traduit  en  valaque 
en  1652,  n'a  aucune  vigueur  dans  ces  princi- 
pautés ,  quoi  qu'en  dife  M.  Pray.  Les  revenus  du 
hofpodar  ou  prince  de  Valachie ,  vonc  ordinai- 
rement par  an  à  trois  millions  d'écus  au  lion  ou 
florins  d  Empire  ,  6i  h  population  n'y  furpaiTe 
pas  300,000  hommes,  La  Moldavie  ne  rapporte 
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qu'un  -million  &  demi  de  florins ,  &  n'a  qu'en- 
viron 200,000  habitans.  D;ins  les  deux  princi- 
pautés,  il  faut  payer  de  nouveau  à  \i  Porte 
tous  les  trois  ans  le  droit  de  conHrmation  ,  fi 
le  prince  n'ell  pas  dépolo  ou  étranglé  avant  ce 
tenis.  Les  finances  ont  leurs  fermiers  &  fous- 
fermiers  ,  &  ce  qui  échappe  au  prince  ,  ceux-là 
le  dérobent.  Une  partie  des  repréfentations  de 
l'auteur  fur  le  commerce,  a  déjà  eu  fon  effet. 
îleft  lui-même  nommé  de  la  part  de  la  cour 
de  Vienne  ,  fon  conful  en  Valachie.  M.  Benko 
lui  doit  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  intéreffant  fur 
les  évcchés  de  Milkow  &  d'Ardfchich.  Les  lu-, 
thériens  ont  un  clocher  à  leur  églife  de  Buka- 
reft ,  &  l'infortuné  Grégoire  Gika  leur  a  ac- 
coidé  la  même  liberté  en  Moldavie.  Les  chré- 
tiens font  bien  plus  à  plaindre  dans  ces  princi* 
pautés  engagées  à  des  chrétiens ,  que  dans  les 
autres  états  du  Turc,  où  ils  n'ont  à  payer  qu'un 
ûucat  ou  iio  paras  par  tête. 

On  voit  à  Cologne  un  mémoire  en  ^1  pages 
in-folio  ,  touchant  la  fucceflion  des  filles  aux 
fiefs  de  Cologne  ,  dans  lequel  on  défend  rinvef- 
titure  d'un  fief  de  Manderfcheld  ,  accordée  au 
comte  de  Belderbufch  ,  premier  minirtre,  contre 
les  difficultés  élevées  au  confe'il-auiique  ce  l'Em* 
pire  par  la  comteffe  de  Sternberg.  Les  formules 
des  lettres  d'invefliture  qui  y  font  rapportées  , 
ne  contiennent  rien  dont-  on  puiffe  induire  l'ido- 
néité  des  fiiîes  à  y  fuccéder  aulTi.  Leur  excînfion 
eil  fondée  fur  les  premiers  principes  du  droit 
féodal,  qui  foufirent  d'autant  moins  d'exception 
dans  les  pays  ecc'^fiafliques  ,  que  fur -tout  à 
Cologne  peut-être,  la  plupart  des  fiefs  ont  été 
cédés  avec  de  grands  avantages  pour  les  vaf- 
faux,  Ainfi  le  contrat  entre  le  fei^neur  fuzerain 
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Ôc  ie  vaffal ,  doit  être  jugé  fuivant  le  droit  com- 
mun. Un  cas  de  préfomption  contre  le  droit  des 
femmes  à  la  fucceffion  de  fiefs ,  c'eft  quand  il 
a  été  engagé  au  feigneur  pour  fa  (ûreté,  au-lieu 
d'argent  pour  le  Service  militaire.  Dans  l'arche- 
vêché de  Cologne,  ce  n'eft  que  dans  des  cas 
particuliers  &  exactement  déterminés  ,  qu'il  a 
été  quelquefois  permis  aux  femmes  d'hériter  d?s 
£efs.  Les  privilèges  accordés  aux  archevêques 
de  Cologne  par  l'empereur  Charles  IV ,  Tes  fuc- 
cefTeurs,  &  même  Léopoîd  ,  les  autorifent  à  faî- 
fir  les  fiefs  après  Textini^lion  de  la  ligne  maf-' 
culine  ,  quand  même  les  femmes  de  la  même 
€xtra6lion  s'en  feroient  mifes  en  poffeffion. 

Dans  le  fécond  volume  de  V Encyclopédie  par 
0rdre  de  jnatlere ,  imprimée  à  Berlin  chez  Nico- 
lai,  178Z  ,  in-Svo.  de  730  pages,  on  a,  IV. 
une  partie  d'hiO:oire-naturelle  qui  comprend  la 
minéralogie  clafFée  comme  dans  Veltheim  ,  la 
méchanique ,  l'optique  ,  le  magnétifme  ,  l'élec- 
tricité &  les  fons.  V.  L'aftronomie  avec  fes  ap- 
plications,  la  géographie  mathématique,  l'archi- 
teâiure  navale ,  la  chronologie  &  la  gnomoni- 
que.  VI.  La  géographie  phyfique.  VIL  La  re- 
ligion phiiofophique ,  îa  rhéologie  naturelle  & 
)a  morale.  Le  rédacteur ,  M.  Klugeî ,  ne  fe  fie 
pas  toujours  à  fes  propres  lumières.  Il  a  travaillé 
aux  articles  de  minéralogie  fous  les  yeux  de 
Mrs.  de  Veltheim  &  de  Crell  :  ceux  de  chymie 
font  de  ce  dernier.  Dans  Ta^ronoinie  ,  on  n'a 
pas  omis  la  nouviilie  planète  télefcopique  Uranus. 
Ai.  Klugel  pofîede  l'art  d'être  clair  fans  être 
diffus. 

Une  fociété  de  favans  ,  jointe  \  phifieurs  pro- 
fsfîeurs  de   l'univerfité  ,    publie  à   Fribou^g  en 
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Brlfgaw  un  nouveau  Journal  qui  a  commencé 
le  premier  janvier  1782,  &  dont  les  fix  pre- 
miers mois  compofent  un  volume  de  581  pag. 
în-8vo.  Chique  cahier  contient  quatre  fortes 
d'articles,  1^.  les  ordonnances  du  fouverain  : 
fuivant  ce  titre  ,  le  premier  volunae  contient 
déjà  par  extrait,  trente  ordonnances  eu  ordr«s 
«le  S.  M.  I.  en  matière  de  religion.  2^.  Divers 
traités,  par  exemple  ,  delà  liberté  de  la  preffe  , 
des  exemptions  des  cloîtres.  3^.  Des  extraits  & 
«xamens  de  livres  nouveaux  -touchant  la  religron 
êc  réducition.  4?.  Des  nouvelles  littéraires  ÔC 
autres  fur  ces  deux  grands  objets  ;  on  y-  trouve 
un  catalogue  de  livres  élémentaires  prelcrits  pour 
les  collèges.  Ce  nouveau  journal  eil  intitulé  Dtr 
Freymuthi^e  :  Le  franc  Ecrivain. 

M.  Dohm ,  de  Lemgo  vient  d'y  faire  fa  qua- 
trième livraifon  de  matériaux  pour  la  politique, 
6c  rhiiloire  la  plus  moderne.  11  a  raflfemblé  le 
Mcmolre  concernant  radminiflration  provinciale , 
les  obfervations  fur  le  mémoire  juflificatif  de  la 
cour  de  Londres  ^  &c,  toutes  chofes  communes, 
mais  qu'on  aime  à  voir  réunies.  Il  a  accompa- 
gné plufieurs  articles  de  fes  notes. 

Ce  qu'on  a  de  la  vie  du  marquis  de  Pombal 
en  italien  ,  vient  d'être  habillé  en  allemand, 
par  M.  Jagemann,  avec  ce  titre  :  LebenSebaflian' 
Jofeph  Von  Carvalho  und  Melo.  A  Deffau  ,  de 
l'imprimerie  des  favans ,  1783  ,  1  part.  (  2.  rthlers  ). 
Malgré  tous  les  changemens  faits  à  fon  original 
italien  par  le  tradu£leur  Allemand  ,  il  n'a  pas 
préfenté  le  marquis  de  Pombal  fous  un  jour  fa- 
vorable. On  impute  à  ce  miniftre  d'avoir  em- 
prifonné  ,  pendant  fon  adminiftration  ou,  envoyé 
^  Angola,  à  Goa  ou  au  Bréfil,  9640  peifonnçs^ 
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dont  3970  doivent  avoir  été  innocens.  Il  faut- 
lans  doute  être  très-habile  pour  calculer  &  dif-' 
tinguer  fi  bien  le  nombre  des  innocens  &  des 
coupables.  On  aiTure  que  la  reine  a  rétabli  dans 
le  calendrier  les  Sts.  Grégoire  VII ,  Ignace  de 
Loyola  ,  &  François  -  Xavier ,  qu'il  en  avoit 
rayés  ,  &c. 

JucLM.E2iT  des  favans  de  Gosttin^cn  fur  certaîtit 
livres  français. 

Traité  de  la  conftruélion  des  vaifTeaux  avec 
écîaircifTemens  &  démonftrations  touchant  Tou- 
vrage  intitulé  :  ArchiteBura  navalismercatoria^  &c» 
par  Frédéric- Henri  de  Chapman  ,  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  l'Epée,  premier  conftrufteur  des 
armées  navales,  &  de  l'académie  de  Stockholm  j 
traduit  du  (uédois ,  publié  avec  quelques  notes 
&  additions  pour  en  rendre  la  lefture  indépen- 
dante du  grand  ouvrage  en  planches  du  même 
auteur  :  ArchiteBura  &c,  mentionné  ci  -  defîus  ; 
par  M.  Vial  du  Clairbois ,  fous-ingénieur-conf- 
îruéleur  &  de  l'académie  royale  de  marine  ;  à 
Paris  chez  Durand  ,  178 1  ,  in  410.  de  184  pages, 
fans  compter  la  dédicace  &.  la  préface  de  33. 
La  finguîarite  du  titre  du  livre  original  mérite 
qu'on  le  rapporte  entièrement.  Le  voici  :  Archi- 
tecîi-ra  navalis  mercatoria  ,  navium  varii  generis 
Tîiercatoriarum  ,  cafulicarum  ,  curforiarum  ,  alia" 
Tumque  cujuscumquc  conditionis  vel  molis  formais 
&  rationes  exhibens,  exemplis  are  incifis  ^  demonf" 
traiionihus  denique  ,  dimenfioTïlbus  calcuUfque  aC' 
curatijfiinis  illuflraîa  :  autore  Friderlco  Henr, 
Chapmann.  S.  R.  Majefl.  ]Sanpés;o  ,  R.  Acad, 
Scient.  Suec.  Membro,  liolm^  1768  ,  fur  papier 
impérial  iii'foh  avec  62  planches  de  fîg.  gravées 
avec  beaucoup  de  jufteffe  &  d'exaftitudç.  La- 
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première  tradu61ion  de  ce  grand  atlas  maritime 
lucdois,  public  à  Paris  «n  1779  »  ^^  ^^'^^  ^'^^^  ^ 
peu  deconnoilTance  du  fujet,  &.  fi  exorbitamment 
défeclueufe ,  que  cette  féconde  étoit  abfolument 
néceiTaire,  au  cas  qu'il  puiile  être  réellement  utile 
en  France.  Le  nouveau  traducteur,  M.  Vial  du 
Clûirbois,  déjà  connu  par  d'autres  écrits  fur  la 
mcme  ma;iere,  en  pofTede,  comme  fon  auteur, 
dans  un  degré  peu  commun  ,  les  connoiffances 
théoriques  ÔC  pratiques.  Il  s'eft  propofé  pour  but 
de  rendre  le  livre  fuédois  aufîi  intelligible  &  pro- 
fitable à  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  précieux  atlas, 
qui  coûte  au  moins  70  rixdales.  Dans  ce  deffein. 
il  y  a  inféré  les  peu  de  planches  de  l'atlas  qui 
font  indifpenfables  pour  comprendre  le  texte  , 
ôc  il  a  retranché  les  parties  du  texte  qui  n'étoit 
deftiné  qu'à  expliquer  l'atlas  :  ainfi  tout  le  cha- 
pitre 12  eft  fupprimé.  Quelquefois  M.  Vial  du 
Cuiirbois  paroît  n'avoir  pas  lui-même  parfaite- 
ment entendu  fon  auteur;  il  a  commis  aufîi  des 
erreurs  confidérables  de  calcul  en  plufieurs  en- 
droits,  &  omis  entièrement  des  articles  impor- 
tans.  Les  preuves  de  ceci  fe  rencontrent  dans 
fes  notes  pages  5  ,  23  ,  71  ,  128.  Ses  notes  164 
&  169  réunies  enfemble  ,  fur  les  voiles,  contien-» 
nent  prefque  autant  de  matière  folide  qu'il  y  en 
a  dans  tout  l'art  de  la  voilure  de  M.  Rome. 
M.  Loewenorn  ,  Danois ,  ofRcier  de  mer ,  a  eu  part 
à  la  verficn,  qui  eft  fans  aucune  comparaifon  in- 
finiment meilleure  que  la  précédente,  moins  in- 
telligible aux  François,  pour  qui  elle  a  été  exé- 
cutée, qu'aux  étrangers  feptentrionaux  ;  parce  que 
le  premier  traJuéteur  ignorant  les  termes  techni- 
ques correfpondans  n'a  pu  fouvent  les  employer. 
Plufieurs  fcis  ne  fâchant  comment  traduire,  il  a 
laide  les  mots  fuédois  q-ji  ne  préfenrent  aucua 
fens  à  un  François,  F^ir  exemple ,  que  peut  en- 
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tendre  un  François  par  ces  termes  :  bois  de  rançom, 
pag.  ^idelaveifionin-fol-C'eft  vraifemblablemcnt 
d'une  femblable  ignorance  que  procèdent  desom'if- 
fion' de  tables  cflentlelles  &  de  la  defcription  d'é» 
chelles  pour  mefurer  la  capacité  &  la  charge  des 
navires.  La  nouvelle  verfion  eft  exempte  de  la 
plupart  de  ces  défauts ,  quoiqu'elle  lailTè  beaucoup 
encore  à  defirer  dans  un  art  qui  efl  en  plu- 
fieurs  lieux  une  cfpece  de  fecret  de  famille 
enveloppé  d'obfcurité  ,  &  auquel  la  plupart  ne 
travaillent  qu'à  tâtons.  Cependant  l'habile  auteur 
Suédois ,  convient  qu'avec  la  plus  exafte  obfer- 
vation  des  règles  de  théorie  &  de  pratique,  il  peut 
arriver  qu'on  réuffiffe  mal,  fans  en  pouvoir  dé- 
couvrir la  caufe.  Heureufement  le  grand  nombre 
d'excellens  vaiffeaux  qui  rempliflent  les  ports  ell 
une  preuve  que  ce  cas  eft  bien  rafe. 

Histoire  des  quatre  dernières  campagnes  du 
maréchal  de  Turenne  ,  dédiée  &  préfentée  au 
roi  par  M.  le  chevalier  de  Beaurain.  Paris  , 
1778,  In-foL  avec  24  cartes. 

Ce  bel  ouvrage  eft  compofé  fur  les  manuf- 
crits  originaux  authentiques  du  maréchal ,  com- 
muniqués par  le  duc  de  Bouillon  ,  &  fur  d'au- 
tres documens  également  authentiques.  On  n'y 
a  point  fait  ufage  des  vies  de  Turenne,  ci-de- 
vant imprimées  ,  ni  de  l'hiftoire  de  fes  deux  der- 
nières campagnes  par  Defchamps,  témoin  ocu- 
laire ,  nonobftant  qu'elle  foit  la  plus  eftimée  ,  6c 
encore  moins  de  l'hiftoire  publiée  par  Sandras  , 
recueil  tiftu  de  menfonges  &  de  fottifes  ;  ni  de 
celle  de  l'abbé  Raguenet ,  bien  écrire ,  mais  inu- 
tile au  foldat  ;  ni  de  celle  de  Ramlai,  qui  n'a 
pas  affez  profité  des  MiT,  dç  Turenne ,  qu'il  a 
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ètïs  auflî  entre  les  mains,  ayant  trouvé  plus  court 
de  la  compofer  avec  les  matériaux  déjà  mis  en 
ordre ,  quoique  (on  ouvrage  foit  néanmoins  exac^, 
miliraire  &  inftruftif  ;  ni  de  la  vie  inférée  par 
l'abbé  Perrau,  entre  les  Hommes  iiluflres  de  France; 
4ji  enfin  de  la  compilation  allemande  ,  imprimée 
depuis  quelques  années  ,  à  laquelle  on  a  joint 
quelques  picces  originales  mutilées  ,  extraites  du 
recueil  de  lettres  en  8  vol.  in- 12.  pour  fervir.à 
éclaircir  l'hifloire  de  Louis  XIV.  M.  de  Beau- 
rain  afTure  qu'il  n'a  rien  avancé  ,  dont  il  ne  foie 
en  état  de  fournir  la  preuve.  Plus  hiftorien  que 
panégyrifte,  Tes  jugemens  paroiflent  impartiaux. 
Souvent  il  blâme  librement  Turenne,  bien  loin 
de  le  juftifier  en  tout.  Dans  fa  préface  il  réfute 
deux  opinions  communes  ,  la  première  ,  que 
ç'eft  à  i'évêque  de  Wurtzbourg  qu'il  faut  impu- 
ter la  réunion  de  Montecuculli  aux  Hollandois 
vers  le  Rhin  ,  parce  que  I'évêque,  contre  fa  pro- 
mefl'e  ,  auroit  livré  aux  Impériaux  le  pont  de  fa 
capitale  pour  leur  paffage  ,  au  moyen  de  quoi 
ils  s'empar-rent  de  toutes  les  provifions  de  Tu- 
renne  à  Wertheim  ,  en  1673.  Une  lettre  de  l'in- 
tendant de  l'armée  au  miniflre  de  la  guerre  , 
détruit  cette  opinion  ,  en  afTurant  que  malgré 
cette  perte,  le  pays  étoit  fî  bien  avitaiilé  qu'on 
n'y  manqueroit  de  rien.  Ainfi  ce  font  uuique- 
inent  les  favantes  manœuvres  de  Montecuculli 
qui  ont  forcé  Turenne  à  rétrograder.  La  fé- 
conde opinion  regarde  le  duel  propofé  à  Tu- 
renne ,  par  réleéleur  Palatin  ,  au  fujet  de  l'in- 
cendie de  quelques  villages  du  Palatinat.  Colini 
nie  la  vérité  du  cartel  dans  un  mémoire  impri- 
mé  à  Mannheim  en  1767.  Pour  la  prouver,  M. 
de  Beaurain  rapporte  la  copie  de  trois  pie- 
ces  originales  ,  dont  la  première  efl  le  cartel 
même  dont  le  patriotifme  &  le  flyle  honorei^t 
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l'clefteur'j  la  féconde  efl  la  réponfe  qaV  fit 
Turenne  d^  fang  -  froid ,  en  afl'urant  que  l'ac- 
cufarion  étoit  lans  fondement  ;  la  troifieme  ,  une 
dépêche  du  maréchal  à  Louvois ,  à  ce  fujet, 
dans  laquelle  il  avoue  avoir  lu  le  cartel  à  ceux  qui 
écoient  préfers  quand  il  le  reçut.  Plufieurs  écri- 
vains ce -fondent  mal'à-propos  cet  incendie  de 
plufieurs  viDp.ges  en  1674,  avec  celui  du  Palati- 
nat  ,  exécuté  en  1688,  treize  ans  après  la  morf 
de  Turenne.  Cette  hiftoire  de  Turenne  eft  digne 
d'être  mife  à  côté  des  campagnes  du  maréchal 
de  Luxembourg,  &  de  celles  du  grand  Condé.- 
L'auteur  fait  efpérer  qu'il  donnera  fucceflive- 
lîient  les  autres  campagnes  de  ("on  héros  ,  de- 
puis qu'il  a  commencé  de  commander-  les  ar- 
mées, &  enfuite  celles  des  maréchaux  de  Cré- 
qui  ,  de  Catinat  ,  de  Berwick  &  du  duo  de 
Vendôme. 

Traite  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ^ 
tiré  en  partie  du  latin  de  M.  J.  Alph.  Tur're-' 
tin,  par  J.  J.  Vernet  P.  &  P.  A  Genève, 
tome  8  ,  in-8vo,  de  485  pag.  tom.  9 ,  de' 
410,   1782. 

C'eft  la  fuite  de  rapologîe  du  chrîftîmîfme 
entreprlfs  par  le  vénérable  vieillard  en  qui  V^gQ 
n'a  point  affoibli  la  vigueur  ,  lorfqu'il  s'agit  de 
combattre  les  ennemis  de  la  foi.  A  quelque  pro- 
lixité près  ,  &  un  penchant  naturel  pour  les 
digreiïions  qu'on  doit  lui  permettre  ,  il  écrit 
toujours  avec  érudition ,  fimplicité  &.  énergie. 
Ces  deux  nouveaux  volumes  démontrent  l'ori- 
gine divine  du  chriflianifme ,  par  fa  merveil- 
leufe  propagation  ,  enforte  qu'il  étoit  déjà  de- 
venu ■  la   religion    des    peuples    éclairés   même 
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avant  Conftantin.  On  s'y  étend  beaucoup  fur 
l'objeftion  que  J.  C.  n'a  point  laifle  d'écrits. 
Une  digreiîîon  contre  VExamen  critique  des  npo- 
hgifîes  de  la  religion  chrétienne  ,  lequel  porte 
faufTement  le  nom  de  M.  Freret ,  occupe  aufli 
un  efpace  coniidérable  du  8e.  vol.  Plus  de  la 
moitié  du  neuvième  fert  à  défendre  l'authenti- 
cité du  palTage  de  l'hiflorien  Jofephe,  touchant 
h  C.  iur  laquelle  M.  Vernet  paroiftoit  indécis 
dans  les  précédens.  Malgré  la  peine  qu'il  fe 
donnC)  fes  raifons  ne  perluadent  pas  :  mais  il 
prouve,  qu'on  a  eu  à  Rome  les  jé^a  Pihtî, 
Cependant  il  n'eft  pas  toujours  exa6l  dans  fîs 
citations  :  par  exemple,  lorfqu'au  fujet  de  ces 
actes,  il  cite  les  deux  apologies  de  Juùin-le- 
Martyr  ,  qui  n'en  fait  mention  que  d'^ns  une  ; 
la  première  de  l'édition  des  Bénédiétins.  Il  fait 
dire  à  Eufebe  que.  les  païens  ont  inventé  les 
Aàia  Pilati,  par  ordre  de  l'empereur  Maximin, 
tandis  qu'Eufebe  dit  feulement  que  les  païens 
les  ont  inventés,  fans  l'attribuer  à  aucun  ordre 
de  cet  empereur.  M.  Vernet  travaille  à  la  fuite 
de  cet  ouvrage  eOimable. 

Mémoires  chonologîques  &  dogmatiques  poïï^'* 
feivir    à    l'hijîoire    eccléfiajlique  ,    depuis    1600 
jufquen   iyi6  ^  avec   des   réflexions  &   des    re^ 
marques  critiques,   A  Nifmes  ,    I781  ,    2  VoU 
grand  in-Svo, 

L'ordre  chronologique  le  plus  exa6î:  pour  les 
années  ,  les  mois  &  même  les  jours  ,  eft  obfervé 
dans  cette  efpece  d'hiftoire-eccléfiaftique  du 
dix-feptieme  fiecle,  prolongée  jufqu'après  la  mort 
de  Louis  XIV,  &  fous  ce  point  de  vue  elle  a  fon 
uîilité,    A  l'exception   de  l'hiiloire    des  illumi- 
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nés  d'Efpagne  &  de  Molinos  ,   l'auteur  n'a  gue- 
res  pour  unique  objet    que   la   France  ,  théâtre 
alors   de    révolutions    en    matière    de    religion. 
L'auteur  approuve  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes ,  avance    qu'elle    eût  luffi   pour    mériter    à 
Louis    XIV    le     furnoni     de    Grand  ,    réduit    à 
quelques  milles  les  centaines    de   mille  réfugiés 
hors   du  royaume  ,  &  élevé   le    pape  au-deflu$ 
de  tous  les  conciles.  De-là  on  doit  juger  de  la 
manière  dont  il  s'exprime  fur  les  quatre  articles 
du  clergé  ,  l'expulfion  des  jéfuites  par  Henri  IV, 
&  lorfqu'il  s'agit  de  gens  que   cette  (ociété  en- 
vifageoit   comme    fes    ennemis.    S'il  ne   juûific 
pas   les  perfidies  les  plus  odieufes  de  fes  parti- 
fans  ,    toujours  il  les  vante  comme  des   aéHons 
très-utiles  :  par  exemple  en  rapportant  Thiltoire 
du  faux  Arnauld  ,  connue  autrement  fous  le  «om 
de  fourberie  de  Douai ,  il  tient  l'afteur  de  cette 
comédie,  bien  dédommagé  des  injures,  dont  on 
l'accabla   pour  unartifice  dont  il  auroit  eu  tout 
lisu  de   fe  féliciter  ,  à  caufe  du  fervice  qu'il  a 
rendu  à  l'églife  ,  fi   la  fmcérité    &  la   droitur« 
n'en    avoient   pas  été    offenfés.    En  voilà   aiTez 
pour   laiiTer  juger  dans  quel  efprit  ces  mémoi- 
^%  ont  éti  cotnpofés* 
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DANEMARCK. 

Danorum  Norvagorumque  in  litteris  excolen- 
dis  diligentlam ,  in  erroribus  judicandis  mo- 
fierationem  tribus  orationibus  explicuit  D.  Ni- 
colaus  Edinger  Balle  ,  theologus  Haunienfis, 
PrcemiiTa  eft  epiftola  ad  Walchium  theologum 
Gottingenfem  primarium ,  de  leglbus  ftudiorum 
in  Daniâ  latis  noftro  tempore.  Trois  difcours 
de  M.  Nicolas  Edinger  Baile  ,  théologien  de 
Copenhague  ,  fur  l'application  des  Danois  &  des 
tiorvègiens  à  cultiver  les  lettres ,  précédés  d'une 
lettre  à  M,  Walchs,  célèbre  théologien  de  Got^ 
tingen ,  Jur  Us  loix  portées  en  Danemarck  ds 
notre  ttms  ,  touchant  les  études.  A  Copenha- 
gire  ,  chez  Proft,  1782,  in-Svo.  de  132  pag, 

M.  Balle,   maintenant  évêque  -  coadjuteur  de 
Selande  ,  nous  informe  par  fa  lettre  ,   des  chan- 
gemeris  apportés  en    Danemarck  depuis  environ 
{\\x    ans,  dans  Tinûrudion   &  les    ufages  non- 
feulement  des  autres  çcoles  ,  mais  aufïï  de  Tuni- 
verfité  même  d--?  Copenhague.  Dans  le  premier 
des  trois  difcours  ,  nous  apprenons  que  les  per- 
fonnages  les  pli  s  confidérables  &  les  plus  favans, 
ont  été  employés  par  ordre  du  roi  à  la  forma- 
tion de»  nouveaux  établifTemens ,  &  que  M.  de 
Guldberg  ,    miniflre-d'état ,   s'en  efi:  principale- 
ment occupé.  Une  partie  de  ces  nouveaux  éta- 
bVifTemens  efl  deftinée  uniquement  pour  les  étu- 
dians  ,  une  autre  pour  les  autres  écoles,  &  en- 
core une  autre  ,   au   moyen  duquel   deux  cents 
jeunes  gens  font  nourris  &.  logés  à  l'univerfité, 
&    font    continuellement  furveillés    &   exercés.- 
Les  fréquentes  épreuves  auxquelles  ils  font  fou^ 
mis  publi(juement ,  foot  autant  d'aiguillons  pro- 
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près  à  exciter  au  travail  les  maîtres  6c  le?   enle- 
vés.  On.  leur  a  prefcrit  les   livres  élémentaires 
dont  ils  doivent  (e  fervir.  Le   difcours  les  indi- 
que.   L'évêque  de  Selande  traite  dans  les  dejx 
autres  de  la  tolérance  de  religion  en  Danemarck^ 
'tant  fuivant  les  loix  que  fuivant  l'ufaoe.  Il  fiif- 
tingue   deux  fortes  de   tolérance  ;    la  première 
embrafle  tous  ceux  qui  n'appartiennent  point  à 
l'églife  dominante  en  fe  conformant  à  trois  pré- 
ceptes fuppofés  déjà  même  par  Tauteur  ;  ne  con- 
traindre perfonne  à  la  religion  :  ne   punir  per- 
fonne  civilement  à  caufe  de  fa  religion  :  ne  con- 
damner   perfonne.    Les  feftateurs   de  différentes 
religions  font  foufferts    en  Danemarck,   pourvu 
qu'ils  foient  paifibles  &  tranquilles.  L'autre  to- 
lérance ,  regarde   les    erreurs   des   membres  de 
i'égUfe    dominante.  On  fe  contente  alors  d*e  fé- 
parer  les  doéleurs  de  leurs  difciples.  Mais  même 
en  ce  cas,  ces  do61eurs  doivent  être  traités  avec 
douceur.  Les  exclure  de  la  fociété  eft  une  voie 
de  droit  qui  peut  être  employée  par  le  magif- 
traî.  Les  eccléfiaftiques  qui  s'écartent  avec  opi- 
riîâtreté   des   doctrines   prefcrites ,  perdent   avec 
raifon   leur    charge  ,    mais  ils   confervent   leurs 
droits  civils  ,   leur  bien ,   leur  honneur ,    &   on 
pourvoit   à   leur  fubfiftance.    Ainfi    les  plaintes 
ïur  l'intolérance  en   Danemarck  font  dénuées  de 
fondement.  L'obje6lion  prife  de  la  conduire  des 
Danois  envers  Jean  de   Lasko  Si  fes  partifans  , 
tombe  d'elle-même,  quand  on  fait  les  vraies  cir- 
conflances  de  l'affaire.  Sous  le  règne  de  Frédé- 
ric V  ,  un  jeune  homme  qui  s'étoit  permis  des 
railleries   &  des  blafphêmes  contre  la  religion  , 
fut  exilé  dans  l'éloigneraent,  où  il  fût  entretenu 
aux  dépens  du  roi,  quoiqu'auparavant  il  fut  dans 
l'indigence  ;    &.   fous  le  règne  du   roi   d'aujour- 
fd'hui ,  un  prédicateur  ,  ayant  attaqué  les  prin- 
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cipaux  dogmes  ^U'i'a  religion  ,  fut  dépofé  fans 
autre  peine^,  .'^'  il  obtint  uns  penfion  de  huit 
cents  thalefS'  pour  fa  fubfiftance. 

•DyreKes  hîftôrîe  ,  &c.  Hifloire  des  animaux  ott 

defcTiption  du  théâtre  d'hiftouf -naturelle  de  Cor 
penhague  y  par  M.  Brunnich.  A  Copenhague, 
1782,  ler.  cahier  du  ler.  vol.  in-8vo,  de  76 
pag.  avec  7  planches  de  fig. 

L'abrégé  de  l'hiftoire  des  fciences  du  Danc- 
ir.arck ,  particulièrement  en  ce  qui  a  le  plus 
de  rapport  à  l'hifloire-naturelle  ,  depuis  la  fon- 
dation de  l'univerfité  de  Copenhague  ,  intéref- 
fera  par  fa  nouveauté  les  étrangers  qui  pourront 
le  lire.  Sans  doute  qu'il  y  en  aura  fort  peu,  la 
langue  danoife  n'étant  pas  très-familiere  en  Eu- 
rope. Il  feroit  donc  à  fouhaiter  que  ces  fortes  de 
livres  fuffent  écrits  en  latin ,  comme  les  difcours 
précédens.  Quoi  qu'il  en  foit,  après  avoir  reconnu 
les  bierfaits  des  rois  ,  &  d'autres  grands  &  fa- 
vans  envers  runiverfité  dont  ils  ont  enrichi  le 
cabinet  de  phyfique  ,  M.  Brunnich  s'attache  à 
donner  une  defcription  exa6le  des  animaux  de 
la  grande  collection  royale ,  commençant  par 
ceux  qui  font  allaités  :  comme  l'homme ,  le  finge  , 
6cc.  Après  qu'il  aura  achevé  ce  travail ,  il  tâ- 
chera de  donner  auffi  la  defcription  des  momies 
apportées  d'Egypte  par  M.  Niebuhr. 
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Katurkundige  verhandellngen  van  Petrus 
Camper  over  den  oran-outang  &c.  Mém.  dt 
Pierre  Camper /wr  l'oran-outang  &  quelques 
autres  efpeces  de  finz,cs  ;fur  le  rhinocéros  à  doU' 
hle corne,  C^ fur  le  renne.  A  Amfterdam  ,  chez 
les  héritiers  Mejjer  &  Warnars  ,  1782 ,  grand 
in-4to,    de  235  pages,  Ôc  9  belles  planches. 

En  feuilletant  Ariflote  ,  Gaîien  &  Pline ,  on 

trouve  que  les  anciens  connoiffoient  neuf  efpeces 
de  finges  ;  i?.  Pithecus  ,  le  fmge  d'Egypte  fans 
queue;  2®.  C hoir opithe eus  ,  avec  une  petite  queue  ; 
3^.  celui  à  la  tête  de  chien  ;  4^.  Cynoceplialus  , 
finge  à  queue  avec  de  grandes  dents  incifives  , 
un  menton  de  galoche  &  de  peûts  pouces;  J*^.  Ce^ 
hus  d'Ethiopie  ,  à  longue  queue ,  avec  des  mains 
reffemblantes  à  celles  de  l'homme;  6^.  Lynx^ 
qui  nous  eft  inconnu  ;  7°.  &  8*^,  le  Satyre  &  le 
Sphinx  ,  tout  deux  à  queue  ,  avec  des  poches 
aux  joues  ;  9^.  Callitrix  d'Egypte  à  barbe  &  à 
queue.  Le  nombre  des  côtes  varie  dans  les  fin- 
ges. Ordinairement  ils  en  ont  plus  que  les  hom- 
mes. Cependant  un  jeune  nègre  difTéqué  en  1758, 
en  avoJt  huit  comme  la  pigpart  des  finges.  Dans 
trois  autres  nègres  on  n'en  a  trouvé  que  iept. 
Le  Gibbon  de  Linné  en  avoit  fept  vraies  &  fix 
faudes.  M.  Camper  croit  que  tous  les  orang-ou' 
tances  viennent  de  Bornéo  ,  que  le  comte  de 
Buffon  n'a  pas  vu  le  véritable  ,  &  qii'il  a  été 
trompé  par  Tulpius  ÔcTyffon.  Linné,  Hoppius, 

& 
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Sl  Brîïïbn  fe  font  trompés  de  même  ;  les  vraies 
defcriptions  font  celles  d'Edward  &  d'Alla- 
mand.  M.  Camper  a  reçu  en  1770  le  premier 
orang-outang  femelle  dont  il  donne  les  def- 
fins.  Depuis  il  en  a  obtenu  quatre  autres ,  ou- 
tré la  femelle  qui  fe  trouve  dans  le  cabinet  de 
la  Haye,  tous  véritables  ,  roux  de  poil,  &  fem- 
blables  pour  la  figure.  Le  plus  grand  n*avoit 
que  deux  pieds  &  demi  du  Rhin.  Ils  étoient 
tous  très-jeunes ,  &  doivent  avoir  quatre  pieds 
de  hauteur  dans  leur  parfaite  grandeur.  VYocka 
de  BufFon  n'efl  pas  repréfenté  au  naturel.  Il  a 
copié  celui  du  cabinet  du  roi  :  fur  quoi  il  eft  à 
obferver  que  toutes  les  peaux  d'animaux  s'allon- 
gent dans  la  préparation  qu'on  leur  donne  pour 
les  conferver;  par  exemple,  celle  à'un Pécari  s'efl: 
allongée  d'un  tiers.  Ainfi  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  une  pareille  peau  bourrée  &  l'ani- 
mal naturel.  M.  Camper  en  prend  occafion  de 
communiquer  fon  ingénieufe  méthode  d'ôter  leur 
peau  aux  animaux  fans  l'allonger.  Après  cette 
opération,  il  fait  faire  un  modèle  du  corps  qu'il 
enduit  de  plâtre  j  6c  revêt  ce  modèle  de  la  peau. 
Faute  d'une  méthode  aufîi  fimple  tous  les  qua- 
drupèdes font  défigurés  dans  les  plus  fameux  ca- 
binets. M.  Camper  conferve  dans  lefien  un  orang- 
outang  ainfi  modelé  &  recouvert.  Il  n'a  pas  maii» 
«jué  d'obferver  particulièrement  toutes  les  parties 
qui  diftinguent  l'orang-outang  de  l'homme.  A 
l'égard  de  ce  que  M.  AUam.and  montre  comme 
une  main  d'orang-outang ,  il  prouve  que  c'eft  la 
pâte  droite  de  devant  d'un  ours. 

Quoique  M.  de  Buffon  fcit  d'avis  que  les 
Grecs  &  les  Romains  n'ont  point  connu  le  rhi- 
nocéros à  double  corne,  M.  Camper  tâche  de 
prouver   que  c'eft   ïOpoJfum   de   Plutarque  ,  il 

Tome  IIL  S 
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entend  également  de  ce  rhinocéros  le  vers  de 
Martial , 

ï^amque  gravem  Gemîno  cornu  fic  extuUt  urfum , 

qui  a  beaucoup  tourmenté  les  interprètes,  &  l'oiï 
doit  entendre  également  du  même  rhinocéros, 
Paufanias ,  lib.  9,  c.  il.  Les  cinq  rhinocéros 
qu'on  a  montrés  en  Europe  depuis  1513  ,  n'a- 
voient  qu'une  corne  ;  mais  la  tête  que  M.  Cam- 
per a  reçue  du  cap  de  Bonne-Elpérance ,  a  prér 
cifément  deux  cornes,  telles  que  Paufanias  les  dé-; 
crit,  la  plus  petite  derrière  l'autre,  telles  qu'on  les 
voit  fur  quatre  médailles  de  Domitien ,  à  CafTel 
en  petite  ftatue  de  bronze,  &  auflî  en  mofaïque 
de  Prenefte.  Job ,  c  39,  v.  9,  doit  être  entendu 
de  ce  rhinocéros,  de  même,  pfaume  22,  v.  %i^ 
&  c'eft  auffi  le  fentiment  de  M.  Michaelis.  Il  y 
a  un  grand  nombre  de  pareilles  doubles  cot- 
res dans  les  cabinets  des  curieux  ,  la  plupart  ve- 
nant d'Afrique  ,  les  rhinocéros  d'Afie  n'ayant 
qu'une  corne  d'une  fubftance  différente.  Linné 
foutient  que  le  rhinocéros  d'Afrique  tue  en  lé- 
chant, ce  qui  furprend  M.  Camper,  puifque  fa 
laneue  n'eft  point  rude. 

I^a  figure  du  rhenne  dans  Buffon  vaut  mieux 
que  celles  d'AUamand  &  de  Rudinger.  On  Ç2| 
^  VU  un  ylvant  «  Cailçlpi  Occt 
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FRANCE. 
Bibliographie  inflru^live  ^  tome  IX,  panîe 

efiimat'ive  du  prix  des  livres  rares  6*  précieux» 
Volume  grand  in-8vo.  de  640  pages,  fur  pa- 
pier vélin  de  France  :  avec  approbation  &  pri* 
Vileoc  du  roi. 

Prospectus. 

w  La   bibliographie  inftruftive,    par  Guillaur 
ÏTîe-François  de  Burre,  libraire  de  Paris,  eft  cer- 
tainenîent    de  tous    les    ouvrages   de  ce   genre, 
celui  qui  contient  les  détails  bibliognomiques  les 
plus  étendus  &  les    plus  exa6>s.   L'auteur    ayant 
fupprimé    les    difcuffions    littéraires  ,    &    s'étant 
borné  fagement  à  donner  fur  les  livres  les  feu- 
les connoiffances  qu'on  pût  exiger  d'un  homme 
de    fa    p  ofeiTeirion ,    a  beaucoup    mieux    réufli 
dans    cette    partie    que    tous    ceux  qui    avoient 
avant  lui   traité   la  matière  en  littérateurs  &  en 
bibiiognoftes  tout  à  la   fois;   aulTi  Ton   ouvrage 
eft-il  devenu  le  manuel  de  tous  les  curieux.  Si 
îes  amateurs  y   trouvent    encore    à   defirer,   & 
les  critiques  à  reprendre  ,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'au  moyen  des  légères  additions  &  cor- 
reclivjns  que  les  uns  &  les  autres  y  demandent,  ' 
cette  bibliographie  eft   fondamentale  &  de  pre- 
mière nécemté  pour  quiconque  veut  fe  former 
un  cabinet  de  livres  rares  &   précieux,  a 

w  Cependant  cet  auteur  n'a  rempli  que  U 
moitié  de  fon  objet  :  car  s'il  donne  d'am- 
ples &  d'alTurés  renfeignemens  pour  diftinguer 
les  ^,xemplaires  précieux  ,  d'avec  ceux  qui 
n'ont  pas  de  valeur  ,  foit  pour  être  incom- 
plets ,  foit  pour  être  d'éditions  tronquées  ou 
^ai  foignées  >  non-kulement  il  ne  fournit  au« 

S  a 
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c un  moyen  de  juger  généralement  du  degré  d« 
rareté  des  livres  rares,  mais  il  laiiTe  une  incer- 
titude entière  iur  reftimation  du  prix  des  livres 
précieux.  « 

»)  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  l'extrême 
inconvénient  qui  réfulte  de  ces  omiffions  ;  & 
c'eft  pour  y  luppléer  en  quelque  forte,  que, 
dans  toutes  les  collerions  tant  foit  peu  remar- 
quables ,  on  a  toujours  le  foin  de  ralTembler  un 
nombre  de  catalogues  de  bibliothèques  avec  les 
prix  de  la  vente  ;  fupplément  infuffifant  par  le 
peu  de  termes  de  comparaifon  ,  &  d'un  ufage 
faftidieux  par  les  longues  recherches  qu'il  exige. 

n  Ce  font  ces  mêmes  recherches ,  déjà  (ï  pé- 
nibles pour  un  petit  nombre  d'articles ,  que  l'on 
n'a.pas  craint  de  faire  pour  tous  les  articles  de 
la  bibliographie  in{lru£live  &.  du  catalogue  ,de 
M.  Gaignat ,  qui  en  forme  la  fuite.  Ils  ont  été 
collationnés  fur  une  colle6lion  de  plus  de  douze 
cents  catalogues.  On  peut  juger  des  foins,  des 
dépenfes  &.  des  travaux  que  ces  opérations  ont 
entraînés.  « 

M  On  fait  imprimer  cet  ouvrage  fur  du  pa- 
pier vélin,  fans  pontufeaux  ni  verjures^  le  pre- 
mier qui  ait  été  fabriqué  en  France  ;  &.  l'on 
n'eft  pas  guidé  dans  ce  choix  par  un  vain  luxe 
typographique,  puifque  les  expériences  faites  à 
la  manufa^ure  de  Courtalin,  prouvent  que  de 
deux  feuilles  de  papier,  relevées  au  même  inf- 
tant  fu;  la  même  forme ,  6c  fournies  d'une  égale 
quantité  d'étoffe,  un  cordon  fait  avec  celle  qui 
a  des  verjures  &  des  pontufeaux  n'a  pu  lever 
un  poids  de  cinquante-deux  livres  fans  fe  rom- 
pre, tandis  que  le  cordon  formé  avec  le  pa- 
pier vélin  ,  loutient  un  poids  de  plus  de  cent 
livres.  Ainfi  c'eft  procurer  le  plus  grand  avan- 
tage à  un  livre  qui  doit  être  feuilleté  fans  cefle. 
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que  de  le  faire  imprimer  fur  cette  forte  de  pa- 
pier ;  indépendamment  de  la  beauté  du  coup- 
d'œil  que  la  fineffe  &.  l'égalité  du  grain  doi- 
vent donner  à  rimpreflion.  u 

M  Le  papier  fera  donc  le  même  que  celui  du 
feuillet  joint  pour  modèle  au  profpe^^us  ;  ce 
papier  eft  fabriqué  dans  la  manufacture  &  par 
les  foins  de  M.  Réveillon ,  que  l'éclat ,  le  goût 
&  la  variété  de  fes  papiers  tontiffes  &  peints 
ont  fait  connoître  fi  avantageufement.  « 

ï>  On  voit  fur  le  feuillet  joint  au  profpe£lus , 
que  la  longueur  de  chaque  page  eft  divifée  en 
deux  parties,  3c  fa  largeur  en  dix  colonnes,  dont 
cinq  larges  contiennent  les  noms  de  ceux  à  la 
vente  de  qui  les  livres  fe  font  vendus ,  le  prix 
marqué  à  côté  dans  la  colonne  plus  étroite.  Un 
point  après  certains  prix  ,  fignifie  qu'il  faut  y 
ajouter  quelques  fous ,  depuis  5  jufqu'à  10  ;  &L 
deux  points,  depuis  10  jufqu'à  15  ;  au-deffus  de 
15  fous  on  a  marqué  une  livre  de  plus.  En  tête 
'de  chaque  colonne  cft  le  N°.  correfpondant  de 
la  bibliogrEphie  ;  quelquefois  ,  mais  rarement  , 
accompr  ^,)ié  àz  rcs  fign?s  <^  i  )  ou  (t),  lorfqu'il 
cft  queftion  dans  le  même  article  de  plufieurs 
ouvrages  01  de  ùiverfes  éditions.  Chaque  co- 
lonne contient  h  place  de  vingt  noms  de  biblio- 
thèques (*)»  dont  la  plus  ancienne  remonte  à 
près  de  cent  cinquante  ans.  Cela  pofé  ,  voici 
les  conclufions  qu'on  en  peut  tirer  îhr  le  degré 
de  rareté   d'un    livre  ,   &  fur   le   véritabli^  prix 


(*)  Ces  noms  font  quelquefois  fuivis  d'une  étoile  ♦ 
quand  le  livre  eft  en  grand  papier,  d'un  C^)  quand  "il 
eft  imparfait  i  ic  de  ces  lettres  r,  bj  c,  Vj  qui  défî- 
gnent  la  couleur  roug.c,  bleue,  citron,  verte,  5:c.  quand 
la  reliur«  cil  en  maroquin. 
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qu'on  lui  doit  attribuer  :  lorfque  les  vingt  places 
feront  toutes  remplies,  on  peut  afFurer  que  le 
livre  eft  commun;  Ci  le  prix  l'eft  aufTi ,  c'eft  ce 
que   les    amateurs    appellent  un  bouquin  :  fi   le 

,livrc  s'eft  vendu  peu  fréquemment  &  toujours 
à   bon  marché,   c'eil:  un   vrai  bouquin;   mais  s'il 

.s'eft  vendu  rarement  &  cher,  c'eft  un  livre  à 
la  fois  rare  &  précieux.  Pour  déterminer  foa 
prix  ,  on  doit  regarder  comme  une  maxime  cer- 
taine ,  que  l'opinion  générale  ,  en  toute  efpece 
de  valeur  arbitraire ,  eft  la  loi  qui  en  fixe  le 
taux.  En  effet  ,  fi  quelques  livres  font  portés  à 
un  prix  fou  dans  des  ventes  célèbres  ,  &  rabaif- 
(es  à  un  p;ix  très-inférieur  dans  d'autres  ventes 
borgnes  ^  la  colletlion  totale  des  ventes  doit  ren- 
fermer toutes  les  enchères  raitonnables ,  &  don- 
ner le  prix  moyen  d'une  manière  bien  plus  affu- 
rée  que  les  ventes  à  Tamiable  des  libraires  ;  car 
ceux-ci  tirant  leurs  livres  des  ventes  à  l'enchçre, 
gagnent  defTus,  &  ajoutent  à  la  valeur  réelle  du 
livre,  le  gain  que  Its  defirs  effrénés  des  ama- 
teurs leur  donnent  occafion  de  faire,  a 

n  Les  enchères  raifonnables  l'emportant  donc 
toujours  à  la  tin  &  de  beaucoup  fur  celle?  qui 
ne  le  font  pas,  parce  qu'au  bout  du  compte 
perionne  n'aime  à   être   dupe,   &   que   peu  dô 

.  gens  font  delhnés  à  Terre    perpétuellement  ;  la 

"règle  pour  trouyer  je  prix  nvoyen,  eft  d'addi- 
tionriér  tt^us  les   .prix  des  ventes  par   lefquelles 

yWn.  m^e.lùyrç,fa.paflé,  &  de  divifer  la  (omme 
pat-  Je  nombre  des  ventes.  Exemple  :  le  N*'.  2245 
Si'jiil  vendii- à -ia  première  .veiite...32  1.,  à  la  fé- 
conde 26  1. ,  à  la  troifieme  20  1. ,  à  la  quatrième 

,^31  I. ,  à  [a  cinquième  30  1. ,  à  la  fixieme  29 
1/ ,'  à'ia  Teptlehie    30  1.  ,  à  la  huitième   28  1.  , 

^.si  7a  lîeuvierhé  34  '^  »  ^  ^^  dixième  36  1.  ,  à  la 
onzième  50  1. }  à  la  do.uziçaiâ  x^  1.  ^  à  la  trei« 
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Zieme  37  1.;  en  tout  412  l.  Divifant  cette  fom- 
ine  par  le  nombre  treize  ,  qui  marque  combien 
de  fois  le  livre  s'eft  vendu  ,  il  vient  pour  prix 
moyen  31  1.  13  lous  ,  &.  pour  faire  voir  tout 
de  fuite  combien  peu  les  variations  exceflîves 
en  plus  ou  en  moins  ,  influent  fur  ce  prix  moyen, 
je  fuppofe  que  le  même  livre  foit  porté  folle- 
ment ,  dans  la  première  vente  qui  fe  fera  ,  à 
quatre  louis  ,  la  fomme  totale  508  1.  ,  le  nom- 
bre des  ventes  quatorze  ;  divifant  l'un  par  l'au- 
tre ,  on  a  36  1.  6  fous  ;  ainfi  le  prix  moyen 
aura  été  augmenté  de  4  1.  12  fous.  Le  prix 
moyen  ,  déterminé  de  cette  manière  ,  eu  donc 
im  guide  certain  pour  le  préfent  &  même  pour 
l'avenir  ,  tant  qu'il  apparoit  par  la  fuite  des  ven- 
tes que  les  prix  n'ont  pas  continuellement  aug- 
menté ;  mais  alors  même  la  règle  a  fon  ap- 
plication ,  car  il  eft  aifé  de  tirer  de  la  progref- 
îion  fucceffive  une  augmentation  moyenne  , 
qu'on  n'aura  plus  qu'à  ajouter  au  prix  moyen  : 
ce  feroit  l'inverfe,  fi  le  prix  alloit  toujours  en 
diminuant.  «  ' 

»  On  donnera  au  commencement  de  l'ou- 
vrage  une  table  chronologique  &  une  autre  table 
alphab'hi  ;  *  des  :^>  Jogaes  qui  ont  fervi  à  le 
compofer.  « 

n  Le  volume  fe  délivrer:  en  décembre  1783  ,' 
au  plus  tard ,  à  tous  ceux  qui  auront  envoyé  , 
d'ici  au  30  juin,  franche  de  port,  à  M.  Ré- 
tourné ,  rue  de  Poitou  au  Marais ,  au  coin  de 
la  rue  de  Limoges  ,  une  foufcription  conçue 
dans  les   termes  fuivans  : 

Je  m'engage  à  payer  10  livres  à  M.  RETOURNE  ^ 
pour  Vcxemplûire  que  je  ittiens  du  tome  onzième 
de  la  bibliographie  injlru£live  ,  fur  papier  vélin  , 
femblahU  au  modeU  du  profpeHus ,  6»    à  retirer 
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cet  exemplaire  fur  l'avis  que  ledit  fieur  m  en  fera 
parvenir. 

Fait  à  ce  1J83. 

(  Qualité  &  demeure.  ) 

»  Paflé  le  premier  juillet  prochain  on  ne  pourra 
plus  fe  procurer  d'exemplaire  ;  &  c'eft  pour 
donner  le  tems  ,  à  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
la  bibliographie  inftru6live ,  de  fe  faire  inf- 
crire,  qu'on  a  pris  le  long  terme  de  fix  mois,  u 

M  Ceux  qui  voudront  des  exemplaires  in-4to, 
papier  de  Hollande  ,  le  fpécifîeront  ,  &  les 
payeront  à  l'ordinaire  24  1.  parce  que  ce  pa- 
pier cafTant  &  mauvais  à  l'ufer  ,  eft  en  outre 
îe  plus  ingrat  de  tous  pour  Timpreffion.  Si  l'on 
préfère  d'avoir  ce  volume  de  format  in-4to. 
fur  papier  vélin,  incomparablement  fupérieur  à 
celui  de  Hollande  par  fa  beauté  &  fa  bonté  , 
on  ne  le  payera  que  21  1. 

Les  amateurs  des  belles  éditions  nous  fauront 
gré  de  leur  annoncer  ici  l'entreprife  la  plus  vaf- 
te,  &  la  plus  précieufe  qui  ait  jamais  été  con- 
çue ;  c'eft  V Ency clopèdie  méthodique  qui  leur  eft 
propofée  par  foufcription  au  prix  de  1800  liv, 
pour  106  volumes  de  dilcours  in-4to.  grand 
papier  ;  &  7  volumes  de  planckes  ,  imprimées 
€n  entier  par  M,  Didot  l'aîné  ,  avec  fes  nou^ 
veaux  caraBeres»  On  ne  peut  mieux  faire  con- 
noître  cette  entrepriie  ,  qu'en  lalffant  parler 
l'éditeur  lui-même.  C'eft  ainft  qu'il  s'exprime 
dans  le  profpeclus  qu*il  vient  de  publier. 

n  Plufieurs  perfonnes  qui  ont  foufcrit  pour 
l'édition  de  V  Ency  clopèdie  en  petit  papier,  nous 
ayant  repréfenté  qu'il  ne  fuffifoit  pas  de  faire 
une  édition  qui  fût  à  la  portée  des  fortunes 
les  moins  aifées  ;   qu'il  y  avoit   en  France    ÔC 


MARS,    1783.  417 

chez  l'étranger   des  amateurs  riches  &    curieuK 
qui    fourcriroient    avec    plaifir    pour  une    belle 
édition    de    cet    ouvrage  ,    le    pîus    confidérable 
de  la  nation;   c'eft  par  refpeft  pour  leurs  avis, 
&  par  l'envie   de  fatisfaire  tout   le  monde,  que 
nous  nous  fommes  déterminés  à  publier  k  proi» 
pe£lus   de    cette    édition  ,    &    que    nous    avoiîs 
engagé  le  fieur  Didot   l'aîné    a    fe  charger   feul 
de    l'exécution   de    cette  entreprife  ,   pour    la> 
quelle  on  n'emploiera  que  du  papier  grand  rai- 
fm  double  ,  des   meilleures    fabriques  de  l'Au- 
rergne ,   &  du  poids  au    moins    de    trente -fix 
livres  la   rame.    Cet   imprimeur  fe   propofe   de 
monter  pour  cette  belle  édition  un  attelier   qui 
le  mette  à  portée  de  remplir  ,  au  gré  des  ama- 
teurs ,   tout  ce  que  promet  cette  foufcription  : 
-il   ne  donne  point   ici   le  modèle  du  cara6lere, 
qui   n'exir^e  point  encore  ;  mais    on    peut   être 
affuré   que  ce   car^^tere ,   qui  doit   être   un    peu 
plus    fort    que    le    cicero    du    profpei5lus  ,   fera 
gravé    avec  précifion  ,   fondu    avec  exa6lir..de  , 
&  conforme,    pour  les    proportions,  au  carac- 
tère qui   a   fervi    à   l'éditioni'dss   Peintures   troii^ 
vées  à  Rome,  &  à  celui   qui  fert  aâueliement  à 
l'édition   du    Théâtre   choifi  de   P.   Corneille ,  qui 
va  paroître  inceffamment ,   d:    dont   on   ne  tire 
que   deux   cens   exemplaires.  « 

>♦  Mais  comme  on  ne  pourroit  entreprendre 
fûrement  6c  avec  confiance  une  édition  fi  con- 
fidérable, &  qui  exige  tant  de  frais,  fans  être 
au  moins  ailuré  de  la  rentrée  de  Tes  fends  ;  que 
les  avances  d'une  pareille  entreprife  ,  qui  ne 
doit  jamais  être  fulpendue  ri  retardée ,  forment 
un  objet  très-important,  parce  que  les  papiers 
qu'on  doit  y  emp'.cyer  n'exiilant  ni  dans  les 
manufadlures  ,  ni  clans  les  magafms,  il  faut  en 
faire  fabriquer  une  quantité  confidérable  avant 
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de  cotnn^encer,  &  qu'il  faut  de  plus  avoir  I« 
tems  de  graver  &  de  fondre  les  cana<6tt;res  » 
de  monter  plufieurs  preffes  nouvelles,  de  s'af- 
Airer  d'un  local  convenable  ,  &c.  c'cft  par 
toutes  ces  confidérations ,  qu'en  ouvrant  dès  C8 
jour  juire  foufcription ,  elle  fera  rigoureuf-^meiît 
ittmée  pour  lout  le  monde  le  ler.  mai  1783. 
.!  i>  Comme  il  eft  impofuble  de  faire  une  bel!» 
édition  en  tirant  à  gros  nombre,  on  ne  rece- 
vra que  fix  cens  (oufcriptions  ,  6l  l'édition 
n'aura  lieu  qu'autant  qu'il  y  aura  cinq  cens 
foufcripteurs.  Si ,  contre  toute  attente.  Je  nom- 
bre des  amateurs  ne  s'élevoit  pas  à  cette  quan- 
tité d'ici  au  premier  mai  prochain,  à  cette  épo 
que  l'argent  fera  fur  le  champ  rendu  aux  fouf- 
cripteurs. Le  nombre  des  foufcriptions  étant 
rempli  au  premier  mai,  on  fera  graver  &  fon- 
dre les  cara-fleres  néceffaires  à  cette  entreprife, 
&  fabriquer  les  papiers  convenable  ,  &L  Ton 
mettra  fous  preffe  au  premier  mai  1782.  A  la 
fin  de  chaque  mois,  à  commencer  à  cette  épo- 
que, le  public  recevra  régulièrement  deux  vo- 
lumes de  manière'  que  les  volumes  de  cette  édit- 
ion ,  une  fois  en  vente  ,  feront  toujours  publiés 
deux  à  deux ,  &  qu'elle  fera  finie  &:  terminée  en  cinq 
ans,  à  compter  du  premier  mai  1784,  c'eft-à— 
dire ,  peu  de  tems  après  l'édition  du  petit  papier.  <c 

»  On  gravera  exprès  pour-cette  éditrr-iv  c'3 
nouvelles  planches  de  toutes  les  figiires  ;  elles 
feront  tirées  fur  du  grand  raifm  fin  double  d'Au- 
vergne de  la  première  qusiité  ;  ck  c.fin  que  fe 
public  puiffe  avoir  toute  fureté  à  cet  égard  ,  on 
s'engage  à  repréfenter  les  planches  des  deujc 
éditions  aux  perfonnes  qui  voudroient  s'en  con- 
vaincre par  elles-mêmes.  « 

»)  Nou5  laifTons  la  liberté  aux  foufcripteurs 
d€  l'édition  ,  petit  papier ,  de  faire  l'échange  d^ 
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leurs  billets  de  foufcripiion  contre  ceux  de  l'é- 
dition grand  papier,  &  on  leur  tiendra  compte 
de  la  totalité  de  ce  qu'ils  auront  payé  jufqu'à 
ce  jour.  Mais  afin  de  ne  point  embarrafler  la 
comptabilité  dans  cette  grande  entreprife ,  & 
de  prévenir  les  embarras  de  ces  échanges ,  nous 
prions  les  foufcripteurs  anciens  de  nous  mander 
fimpleinent  ,  par  un  écrit  figné  d'eux ,  qu'ils 
font  dans  la  volonté  de  foufcrire  à  l'édition 
de  Didot  l'aîné  ,  &  on  fera  leur  compte  en 
leur  envoyant  le  premier  volume  de  planches  « 
&  en  faifant  reprendre  les  volumes  de  difcours 
qu'ils  ont  reçus  ;  de  forte  que  leurs  paiemens 
foient  de  niveau  avec  ceux  des  nouveaux  fouf« 
cripteurs.  u 

V  Le  prix  de  chaque  volume  în-4to.  grand 
papier  ,  de  yij  à  80  feuilles,  fera  de  15  liv.  en 
jalanc  ;  &  chaque  volume  de  planches  de  290 
à  300  planches,  fera  du  prix  de  30  liv.;  ainfi 
le  public  n'aura  jamais  à  payer  à-la-fois,  6C 
par  mois  ,  plus  de  30  liv. ,  foit  pour  une  li- 
vraifon  de  deux  volumes  de  difcours,  foit  pour, 
une  livraifon  d'un  volume  de  planches.  « 

»  La  foufcription  efl  aftuellement  ouverte  ^ 
&  on  paie  ,  en  fe  failant  infcrire  ,  la  fomme 
de  72  liv.  On  tiendra  compte  de  cette  avance 
fur  les  trois  dernières  livraifons  ,  pour  lefquel* 
les  on  ne  payera  que  18  liv.  On  délivrera  à 
chaque  foufcripteur  une  quittance  d'à-compte, 
conçue  en  ces   termes  : 

n  Je  reconnois  que  Monfieur, . . .  a  foufcrît 
w  pour  un  ex^^mplpire  grand  papier  de  VEri" 
»  cyclopcdii  méthodique  ,  en  106  volumes  de 
»  difcours  ^  "^  àt  planches ,  &  qu'il  a  payé  1« 
i>  fomme  de  7-  l.  à  compte  de  celle  de  1800  li- 
t»  vres  ,  conforfîîcm«at  au  pfoip^^^us  de  louf- 
I»  cription.  (I 
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j»  On  imprimera  à  la  tête  du  premier  vo* 
lume  la  lifte  des  perfonnes  qui  ont  foufcrit  pour 
cette  grande  entreprife*  La  foufcription  de  cette 
édition  étant  fermée  à  Tépoque  du  premier 
mai  1783  ,  nous  nous  obligeons  de  ne  pouvoir 
la  continuer  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
&  nous  prenons  cet  engagement  ,  tant  pour 
nous  que  pour  nos  ayans  caufe.  a 

n  La  brochure  de  chaque  volume  in-4to.  en 
carton  ,  coûtera  11  fols.  On  ne  peut  faire  re- 
lier cet  ouvrage  ,  que  lorfque  le  dernier  volu- 
me aura  paru  ,  parce  que  c'eft  le  vocabulaire 
univerfel  qui  indiquera  l'ordre  des  volumes  en 
y  renvoyant.  Le  papier  qu'on  employera  au 
difcours  de  cette  édition ,  fera  de  même  qua- 
lité que  celui  qu*on  employé  aux  planches  de 
rédition  petit  papier.  On  peut  voir  le  premier 
volume  die  planches ,  hôtel  de  Thou ,  rue  des 
Poitevins: 

«  N.  B.  Cette  édition  ,  que  nous  annonçons 
au  prix  de  1800  livres  ,  paroîtra  peut-être 
chère  à  quelques  perfonnes  ,  comparée  au  prix 
de  l'édition  en  petit  papier  ;  mais  elles  doivent 
confidérer  qu'on  ne  peut  la  tirer  qu'à  très-petit 
nombre,  &  que  le  prix  des  livres  eft  toujours 
«en  raif©n  du  nombre  du  tirage ,  &  de  !a  beauté 
des  carafteres ,  du  papier  &  de  l'impreflion  : 
elle  eft  d'ailleurs  bon  marché  ,  comparée  au 
prix  de  la  première  édition  qui  s'eft  vendue 
jufqu'à  1800  liv.  ,  puifqu'elle  comprendra  le 
même  nombre  de  planches,  qu'elle  renfermera 
moitié  plus  de  difcours  ,  &  qu'elle  fera  d'une 
exécution  infiniment  fupérieure.  « 

j)  S'il  y  a  quelques  volumes  de  plus  ,  les 
foufcripteurs  ne  les  payeront  que  moitié  du  prix 
de  la  foufcription.  <t 

n  On    foufcrit  à  Paris  ,   chez   Panckoucke  » 
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hôtel  cle  Thou,  rue  des  Poitevins;  à  Liège, 
chez  Piomteux  ,  imprimeur  des  états  ;  à  Lon^r* 
dres  ,  chez  Elmily  ,  dans  le  Strand.  « 

Voyage  aux  Indes  -  Orientales  &  â  la  Chine \ 
fait  par  ordre  du  roi  ,  depuis  7774  jufquen 
lySi ,  dans  lequel  on  traite  des  mœurs  ,  de  la  ~ 
religion  ,  des  jciences  6*  des  arts  des  Indiens  , 
des  Chinois  ,  des  Pcgouins  &  des  Madégajfes  ; 
fuivi  d'okfetvations  fur  le  Cap  de  Bonne- Efpè'" 
Tance ,  les  ifces  de  France  &  de  Bourbon  ,  les 
Maldives ,  Ceyian  ,  Malacca ,  les  Philippines 
&  les  Moluques  ,  &  de  recherches  fur  l'hi/îoire^ 
naturelle  de  ces  pays ,  par  M.  Sonnerat,  corri' 
mijfaire  de  la  marine  ,  naturalise  ,  penflonnairt 
du  roi ,  correfpcndant  de  fon.  calïnet  6-  de  l'a^- 
cadémie  royale  des  fciences  de  Paris  ,  membre 
de  celle  de  Lyon  ,  deux  volumes  in-^to» ,  enrî' 
chis  de  cent -quarante  gravures  exécutées  par 
d'habiles  artifles  ;  quatre-vingt-cinq  font  rela» 
tives  aux  cofiumes ,  aux  arts  ,  aux  monumens 
6*  aux  cérémonies  religieufes  des  Jndiem  &  des 
Chinois  ;  les  autres  repréfentent  des  quadrupèdes , 
des  oifeaux  &  des  plantes. 

Livraison» 

La  beauté  de  l'édition  pour  laquelle  on  n'a 
épargné  ni  foins  ni  dépenfes ,  les  détails  neufs , 
curieux  ôc  intéreflans  que  l'ouvrage  renferme  , 
doivent  lui  mériter  une  place  dans  les  biblio- 
thèques les  mieux  afforties. 

Il  contient  Thiftoire  des  révolutions  de  la  pref- 
qu'ifle  de  l'Inde,  fa  topographie,  fon  commerce» 
les  mœurs ,  les  ufsges  de  fes  habitans ,  l'état  oîi 
ils  ont  porté  les  fciences,  leur  mythologie  & 
leur  religion. 


ifîi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Un  mémoire  fur  les  arts  &  les  fciences  des 
Chinois ,  avec  quelques  détails  relatifs  à  leurs 
mœurs. 

L'hiftoire  des  révolutions  arrivées  depuis  un 
fiécle  dans  les  royaumes  du  Pégû  &  d'Ava  , 
les  mœurs  des  Pégouins  &  leur  commerce  avec 
les  nations  Européennes. 

Des  détails  fur  l'ifle  de  Madagafcar,  le  cap 
de  feonne-Efpérance  ,  les  ifles  de  France  &  de 
Bourbon,  les  Maldives,  Ceylan ,  Ma'acca ,  les 
Philippines  6c  les  Moluques. 

Une  table  des  routes  du  vaifTeau  fur  lequel 
l'auteur  s'eft  embarqué  ,  &  des  vents  qui  ont 
régné  ,  avec  des  oblervations  nautiques. 

Enfin  des  defcriptions  exaéles  des  objets  nou- 
veaux relatifs  à  l'hiftoire- naturelle  dans  le  règne 
animal  &  le  règne  végétal. 

L'édition  in-4to.  fe  vend  48  liv.  en  feuilles,' 
51  liv.  brochée  en  carton  ,  &.  56  liv.  reliée  en 
y  eau. 

56  1.  en  grand  papier  d'Hollande, 
124  1.  avec  les  planches  enluminées  fur  pa- 
pier d'Hollande  ,  6i  le  corps  de  l'ouvrage 
fur  papier  de  France. 
160  1.  avec  le  corps  de  l'ouvrage  &  les 
planches  enluminées  fur  grand  raifin-  de 
Hollande. 

Les  enlumineurs  font  dirigés  par  les  demoi- 
felles  de  Surugues,  connues  par  leurs  taîens  dans 
la  peinture  ;  on  ne  pourra  délivrer  le  fécond 
volume  des  exemplaires  enluminés,  qu'à  la  fin 
de  mars  ou  en  avril. 

Il  y  a  aufli  une  édition  în-8vo.  en  3  volum.J 
ornées  de  7  grandes  gravures  :  prix  13  1.  4  f« 
br.  ,  &  16  1.  rel.  en  veau. 

Ceux  qui  voudront  mettre  à  là  têt'3  de  l'ou-, 
^x^^ç  U  belU  carte  de»  Ind^s  6c  à^  h  Chine 


M  A  ïl  s,   1785.  '41^ 

^s  M.  de  l'Ifle  ,  &  celie  du  théâtre  de  la  guerre 
dans  l'Inde,  par  M.  Bourcet  ;  comme  elles  n'ap- 
jiartiennent  point  à  l'auteur  ,  elles  fe  payeront 
léparément,  la  première  .1  1,  16  T.»  &  b  féconde 
a  livres. 

Cet  ouvrage  fe  diftribue  : 

A  Paris ,  chez  Tauteur,  M.  Sonncrat ,  rue  Su 
■André-des-Arts  ,  vis-à-vis  celle  de  l'Eperon, 
maîron  de  M.  Méniflî^r ,  marchand  d'étoffes  de 
foie'. 

Frouillé  ,  libr. ,   fur  le  pont  Notre-Dame. 

Nyon  l'aîré,  rue  du  Jardinet. 

Barrois  le  jeune,  rue  du  Hurepoix. 

A    Lyon,  chez  Jean  •  IVIarie  Bruyfet  ,  père  & 

iîls  ,    rue  Sr.  Dominique. 
Louis  Rollet,  rue  Mercière. 

A  Genève,  chez  Barthelemi  Chirol. 

L'auteur  enverra  fon  ouvrage  dans  tout  le 
royaume  ,  franc  de  port,  en  lui  faifant  remet- 
tre à  Paris  le  prix  des  exemplaires  qu'on  de- 
mandera ,  iuivant  la  différence  des  papiers,  & 
il  prie  d'affranchir  tou^  les  ports  d'argent  &i  de 
lettres, 
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